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CHRONIQUE 

DU  TRÈS  MAGNIFIQUE  SEIGNEUR 

EN  RAMON  MUNTANER. 

CHAPITRE  CXLVIU. 


CommeDt  l^nfant  En  Jacque*  fat  caatoon^  roi  de  Sicile  >  Païenne  j  du 
grande*  fïtea  qui  enrou  lieu  j  et  cominait  il  fît  amieT  vin^  gglirttt 
.  dont  il  nomma  coBunandant  Eu  Bénager  de  Sarria. 

Le  deail  étaot  fini ,  le  roi  manda  par  toute  la 
Sicile  et  la  Calabre  que  chacun  se  rendît  pour  la 
fête  à  Palerme,  où  il  devait  être  couronné  rm  de 
Sicile  et  de  tout  le  rojaume.  Des  lettres  partirent 
de  tous  les  côtés.  Le  roi,  la  reine  sa  mère,  l'Lafaot 
En  Frédéric,  allëreot  à  Païenne.  Alors  les  fêtes 
commeDcërent.  Le  jour  désigné  par  le  roi  étant 
arrivé ,  le  roi  En  Jacques  prit  la  couronne  du 
royaume  de  %cile ,  au  milieu  de  la  joîe ,  et  avec 
une  teUe  faveur  de  Dieu,  que  jamais  roi  ne  fut  plus 
aimable  et  plus  affectueux  qu'il  n'a  été,  n'est 
et  ne  sera  long-temps  encore  envers  ses  sujets, 

CBaonqm.  T.  FI.  —  B.  UuaTjtirea.  M  i 
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s'il  plaît  à  Dieu.  On  pourrait  dire  qu'après  son 
coaroDoement ,  si  les  habitants  de  la  Galabre  et 
de  la  Sicile  eussent  semé  des  pierres,  ils  auraient 
recueilli  du  froment  oudel'orge.  Dans  la  Sicile  ou 
la  Galabre,ily  avaithienvingtchâteaux  de  Riches- 
Hommes,  qui  recueillaient  plus  de  grains  que  ne 
fontbiendesrois.Ilsétaienttousriches.Sa  cour  était 
brillaoleetaboodaDte  de  tous  biens;  eton  pouvait 
vraimentappelerleroi  En  Jacques,  le  Bienheureux. 
La  fête  terminée^  il  revint  à  Messine,  et  fît  aussitôt 
armer  vingt  galères.  Il  nomma  pour  les  comman- 
der EnBéranger  de  Sarria ,  chevalier  qu'il  aimait 
beaucoup,  .etqui  avait  un  frère  plus  jeune  quelui^ 
nommé  En  Vidal  de  Sarria.  On  peut  dire,  de  chacun 
d'eux,  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  En  G.  Galceraa , 
qu'on  pourrait  faire  un  très  beau  livre  de  leurs 
prouesses  et  de  leurs  faits  d'armes  et  de  chevalerie,. 
mais  principalement  dudit  En  Béranger ,  qui  était, 
qiiiaété  et  qui  est  encore  le  chevalier  le  plus  brave 
de  toute  l'Espagne .  Il  a  eu,  à  la  vérité,  un  maître 
qni  le  lui  a  appris  ;  et  ce  maître  est  le  roi  de  Sicil  /, 
qui ,  dans  le  temps ,  le  fit  noble ,  ainsi  que  vous 
l'apprendrez  en  temps  et  lieu ,  dans  la  suite  de  cet 
^owrrage. 
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CHAPITRE  CXLIX. 

Cotamcal  U  noble  En  Uranger  deSarria,  «vec  vingt  galèrei,  patcou- 
Tnt  toDte  la  cAte  de  Hal&,  jusqu'an  fief  defiome,  où  il  prit  dei  ga- 
lère* ,  de*  Taiueanx  et  ieâ  harqae*.     . 

Les  vingt  barques  que  devait  commaDder  En  Bé- 
ranger  de  Sarria  étant  prêtes,  il  lui  ordonna  de 
s'embarquer  et  de  partir  pour  Naples  ,  et  de  savoir 
ce  qui  s'/ passait;  d'aller  ensuite  à  Xicle  et  de  par- 
courir la  côle  jusqu'au  territoire  de  ftome,  voulant 
qu'à  son  retour  il  passât  en  Calabre,  pour  l'aire  voir 
auiennemisque  le  roid'Arragon  n'était  point  mort, 
et  que  s'ils  avaient  eu  un  roi  à  combattre,  ils  en 
auraientdeux  parla  suite,  qui  n'avaientqu'un  cœur 
et  une  volonté. 

Lorsque  le  roi  lui  eut  dît  ces  paroles ,  En  Déran- 
ger de  Sarria  prit  congé  de  la  reine  et  de  l'inTant 
En  Frédéric  ,  et  il  s'embarqua  à  la  bonne  garde 
de  Dieu.  Il  parcourut  toute  la  Calabre,  et  vint  au 
cap  de  Pelanuda.Oelàil  se  mît  en  mer,  et  vint  sur 
la  côte  de  Malfa ,  peuplée  de  la  plus  mauvaise  race 
et  des  plus  méchants  corsaires  du  monde,  surtout 
en  un  lieu  qu'on  nomme  Passata.  Il  pensa  qu'en 
parcourant  cette  côte,  il  rendrait  trois  grands  ser- 
vices aux  roisde  Sicile  et  d'Arragoo  et  à  leurs  peu- 
ples. Premièrement,  il  les  vengerait  des  dommages 
que  ces  gens  leur  avaient  causés  pendant  les  guer- 
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res  précédentes;  secooileineot,  en  les  détruisant 
il  les  empêcherait  de  mal  faire  par  la  suite;  troi- 
sièmement, ce  serait  le  plus  beau  fait  d'armes  qui 
eût  jamais  été  entrepris  de  ces  côtés. 

Âinsiqu'il  l'avait  conçu,  il  l'exécuta;  il  -j  aborda 
avant  l'aube  du  jour.  II  réunit  tout  son  monde  près 
de  la  cité  de  Saint-André  de  Malfa,  et  parcourut 
toute  la  montagne.  Pendantquatrejoursqu'ilyfut, 
il  brûla  et  détruisit  tous  les  lieux  habitée,  grands 
et  petits,  Rével,  Passata,  et  enfin  tout  ce  qui 
était  dans  la  montagne  :  la  bannière  levée ,  il 
allait  partout  brûlant  et  détruisant  tout  ce  qu'il 
rencontrait.  Il  snrprit  dans  leurs  lits  les  hommes 
méchants  de  Passata,  et  tous  furent  tués.  Il 
mit  le  feu  à  toutes  les  galères  et  aux  vaisseaux 
qui  étaient  tirés  à  terre.  Il  n'en  laissa  pas  un  seul, 
ni  là  ni  sur  aucun  lieu  de  la  côte.  Après  avoir  .tout 
ravagé ,  il  s'embarqua  et  alla  à  Sorento ,  oîi  il  fit 
la  même  chose.  Il  en  eût  fait  autantà  Gastellamar, 
sans  une  nombreuse  cavalerie  qui  s*^  était  rendue 
de  Naples.  }e  vous  dirai  encore  qu'il  entra  au  port 
de  Naples,  où  il  prit  et  brûla  des  vaisseaux  et 
navires;  enfin,  il  parcourut  toute  la  côte  jusqu'au 
fief  de  Rome.  Il  s'empara  de  barques,  vais- 
^aux  et  galères ,  qu'il  envoya  en  Sicile.  Jugez  de 
l'alarme  qui  régnait  sur  toute  la  côte  jusqu'au- 
près de  Rome ,  sur  le  long  de  laquelle  côte  il  prit 
tout  ce  qu'il  trouva  de  vaisseaux.  Le  pape  demanda 
quel  était  ce  tumulte.  —  «  C'est,  lui  dit-on  .  un 
w  chevalier  de  Sicile ,  nommé  £n  Déranger  du 
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»  Sarria ,  qui  est  venu  de  Sicile  avec  vingt  galère» 
>•  pour  brûler  et  ravager  toute  la  côte  de  Halfa. 
»  Il  a  bouleversé  le  port  de  Naples  et  toute  la 
a  côte  et  dans  le  fief  même  de  Rome  ;  il  a  en- 
w  levé  barques  et  vaisseaux ,  personne  ne  pou- 
»  vant  s'opposer  à  lui.  —  Ah  Dieu  î  dit  le  pape , 
»  ceux  qui  ont  a£Faire  à  la  maison  d'Arragon , 
«  ont  affaire  à  autant  de  diables?  Gbacun  de  ces 
»  Catalans  est  un  diable  incarné  auquel  rien  ne 

■  peut  résister,  ni  sur  terre,  ni  sur  mer.  Plût 
»  à  Dieu  qu'ils  fussent  réconciliés  &  l'Eglise  !  Ce 

■  sont  gens  qui  feraient  la  conquête  du  monde , 
»  et  extermineraient  tous  les  infidèles.  Je  prie  I^u 
»  qu'ilrétablisse  la  paix  entre  eux  et  l'Eglise.  Dien 
û  fasse  grâce  au  pape  Martin ,  qui  les  éloigna  de 
»  l'Eglise  !  Noos  ferons  en  sorte  de  les  lui  réconci- 
>>  lier  bientôt  ;  car  ce  sont  des  hommes  de  courage 
M  et  de  bonté.  Ils  viennent  de  perdre  leur  roi ,  qui 
»  était  un  des  meiUeurs  chevaliers  d  u  monde,  mais 
M  sesinfantSjfpiidébutent  ainsi,  seront  semblables  4 

»  lui.  » 
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Comment  le  roi  En  lacqun  de  Sicile  j>auB  eu  Calabre  pour  gnerrojct, 
rendit  mdtre  de  tout  le  payi,  excepte  da  chlitcau 


QoA.nD  En  Béranger  de  Sarria  eut  fait  toutes  ses 
expéditions,  il  retourna  en  Sicile,  chargé  de  butin . 
Il  y  trouva  le  roi ,  qui  apprit  avec  plaisir  tout  ce 
qu'il  avait  fait;  et  tous  les  Sicilieus  eu  furent  ravis, 
TU  lesgrandes  pertes  que  leuravaientfait  éprouver 
tous  les  jours  les  Mal£tains.  Lesgalères  étant  à  Mes- 
sine ,  le  roi  passa  en  Calabre  avec  une  nombreuse 
suite ,  et  alla  visiter  toutes  ses  possessions.  Toutes 
les  parties  qui  n'étaient  point  à  lui  se  rendaient 
à  mesure  qu'il  y  passait  à  cheval,  si  bien  que  si  l'a- 
miral se  fût  trouvé  à  Naples  à  cette  époque ,  avec 
la  flotte  ,  il  se  fût  retiré  de  suite.  Que  pourrais-je 
ajouter?  Il  fgt  entièrement  maître  de  la  Calabre, 
à  l'exception  du  château  d'Estil ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  de  Tarente,  de  la  principauté ^  du  cap  des 
Langues  (Linguetta)  et  d'Otrante,  bonne  cité  et  ar- 
chevéché,et  au-delà  même  de  la  principauté,jusqu'à 
Senler,  à  près  de  trente  milles,  lie  roi  ayant  conquis 
tout  ce  quiélaitautourdelui,  il  allait  s' amusant  et 
chassant  dans  la  Calabre.  C'est  bien  la  province  la 
plus  saine ,  la  plus  agréable  ,  et  possédant  les  meil- 
leures eaux  et  produisant  les  meilleurs  fruits.  Il 
y  avait  parmi  les  habitants  d'excellents  Riches- 
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Hommes,  Catalans,  Arragonais  et  du  pays;  et  le  roi 
allait  d'iovitatioDS  en  ioTÎtatioas  et  de  plaisir  ea 
plaisir.  Tandis  qu'il  s'amusait  ainsi.  En  Béranger 
de  Sarria  vint  à  Messine  avec  les  galères ,  et  il  ga- 
gna beaucoup  à  cela  ;  mais  laissons-le ,  et  parlons 
du  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE  CLI. 


ConUDCnt  len^d'Arrajon,  ajant  «pprli  la  mort  A-MDptre,  k  hStta 
de  telle  numire  qu'il  l'enpaiB  UenlAt  de  Hajorqve  et  d'Yvifa,  et 
revint  i  Bwcdonne  ,  où  on  lai  Gt  fêle. 


'  Le  roi  d'Arragon  ayant  appris  la  mort  de  son 
père ,  dépêcha  tellement  ses  affaires ,  que  deux 
jours  après  l'arrivée  du  message,  la  ville  de  Ma- 
jorque se  reodit  à  lui.  Le  noble  En  Pons  de  Sa- 
guardia  se  retira  au  Temple.  Deux  jours  après  la 
reddition  de  la  cité^  on  publia  la  mort  du  roi  En 
Pierre  ;  on  fit  lecture  de  son  testament,  et  les  pleurs 
et  les  cris  furent  universels.  Que  pourrais-je  vous 
dire?  Le  deuil  dura  six  jours,  pendant  lesquels 
nul  ne  se  livra  à  aucune  occupation  dans  la  cité. 
Après  le  deuil ,  le  noble  En  Pons  de  Saguardia 
se  rendit  au  roi.  Celui  s'en  alla  saiu  et  sauf  avec 
tous  ceux  des  siens  qui  voulurent  le  suivrej  il  les 
fit  débarquer  à  Gollioure,  et  il  s'en  alla  à  Perpi- 
gnan. Le  roi  de  Majorque  le  reçut  très  bien  et  lui 
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fit  les  honneurs  qu'il  devait  lui  faire ,  comme  à 
UD  excellent  chevalier  qui  l'avait  bien  servi. 

Le  roi  En  Alphonse  nomma  En  Pons  de  Sagnar- 
dia  procureur  de  la  cité,  et  EnGesbertdeMediona, 
de  l'ile,  et  lui  laissa  de  bonnes  troupes.  Il  prit 
ensuite  congé  de  la  cité  et  de  ceux  de  dehors, 
qui  «'étaient  rendus  auprès  de  lui,  et  partit  pour 
Yviça. 

Il  faut  vous  dire  que  tandis  qu'il  assi^eait  Ma- 
jorque, il  avait  envoyé  à  Yviça,  pour  savoir  si 
elle  se  livrerait  à  loi.  Les  prud'hommes  lui  répon- 
dirent qu'ils  suivraient  l'exemple  de  Majorque. 
Voilà  pourquoi  il  alla  à  Yviça,  où  les  prud'hom- 
mes le  recurent  très  honorablement;  il  entra  au 
château,  où  il  demeura  deux  jours.  Il  j  plaça  pour 
châtelain  un  sage  et  digne  chevalier ,  nommé  En 
Lloret.  n  prit  congé  d'eux  et  passa  à  Barcelonae.On 
lui  fit  de  grandes  fêles.  De  Barcelonne,  il  fit  dire 
aux  Kicbes-Hommes,  citoyens  et  hommes  des  villes, 
de  se  réunir  k  Saragosse,  à  un  jour  désigné, 
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CHAPITRE  CLII. 


ïtbI  En  Bo^  de  Iiorîa  ptirconrat  tonte  k  cAte  de  Pro- 
rence,  et  ttn^gta  Serjni»,  Âcbde  et  Viati ,  où  toni  le>  geta  périrent, 
euepii  le*  fémmei,  le*  enluitj  de  qainie  ini  et  aa-deuoDi ,  et  lei 
hoame»  de  louante  uti  et  an-deuiu. 


Lb  Toi  ayaot  expédié  ses  ordres  pour  qu'on  se 
rendît  à  Saragosse ,  à  l'époque  désignée  pour  les 
fêtes  de  son  cooroonement ,  l'amiral  vint  lui  dire  : 
«  Vous  avez  ordonné  que  dans  cinquante  jours  on 
ofiU  réuni  âSaragosse,  aux  fêtes  de'votre  cou- 
»  ronoement.  Je  verrais  avec  peine  que  les  équi- 
M  pages  des  galères  fussent  ici  dans  l'inaction  : 
»  sous  la  grâce  de  Dieu  et  votre  bon  plaisir ,  j'irai 
a  parcourir  tonte  la  côte  d'ici  à  Marseille,  et  je 
»  ferai  en  sorte  de  pouvoir  être  de  retour  pour  les 
»  fêtes  de  votre  couronnement.  —  Soit,  lui  ré- 
M  pondit  le  roi.  » 

Zx>rsqti'il  fut  en  mer,  au  cap  de  Leucate^  il  alla 
à  la  plage  du  PasdeSerin  ja(Serignan .)  A  la  pointe  du 
jour,ildébarqnasonmoDde;ilsemitàla  tête  de  cent 
hommes  à  cbeval ,  et  ils  furent  au  jour  à  Serinja, 
qu'ils  ravagèreot ,  ainsi  que  les  environs.  Les  sen- 
tinelles parcoururent  la  contrée  et  vinrent  à  fiesès 
(%é3der$),quin'estqu'àdeuxlieues  de là.Les troupes 
de  Béziers  sortirent,  et  réanies  avec  celles  d'au- 
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très  lieux,  arrivèreot  an  nombre  de  trois  mille 
hommes. 

L'amiral  dit  à  ses  geos  :  «  Barons,  voilà  le  jour 
»  où  la  maison  d'Arragon  et  ses  hommes  vont  s'il- 
>>  lustrer  à  jamais  dans  ce  pays.  Les  gens  que  Tons 
»  voyez  sont  des  malheureux  qui  n'ont  jamais  eu 
»  en  face  des  hommes  de  cœur;  attaquons-les  vi- 
»  vement,  et  vous  verrez  que  nous  n'aurons  à  faire 
»  qu'à  des  épaules.  L'attaque  sera  royale,  et  ce 
»  que  chacun  gagnera  sera  à  lui.  Kous  défendons 
»  toutefois  à  qui  que  ce  soit  de  s'emparer  de 
»  cheval  ni  autre  ohjet  que  le  combat  ne  soit  ter- 
»  miné,  sous  peine  d'être  puni  comme  coupable 
»  de  trahison,  a 

Gela  fut  approuvé  par  tout  le  monde.  En  atten- 
dant, l'armée  s'approchait,  croyant  qu'il  n'y  avait 
qu'à  les  prendre  ;  mais  quand  elle  fut  à  la  portée 
du  trait  et  du  dard ,  les  trompettes  et  les  nacaires 
sonnèrent.  L'amiral,  avec  ses  cavaliers,  fonditsur 
la  cavalerie  ennemie,  composée  de  quatre  cents 
hommes  Français,  ou  gensdu  pays.  Les  almogava- 
res,  au  nombre  de  deux  raille  ,  firent  jouer  leurs 
dards ,  dont  pas  un  seul  ne  manqua  de  tuer  ou  de 
blesser  son  homme.  Les  arbalétres  jouèrent  en 
même-temps  ;  le  choc  de  l'amiral  et  de  sa  troupe 
fut  si  violent  au  premier  abord ,  aux  cris  de  :  Arra- 
gOD  !  Arragon  !  que  leurs  adversaires,  tant  à  pied 
qu'à  cheval,  prirent  soudain  la  fuite.  L'amiral  les 
ixïursuivit.  Je  vous  dirai  que  cette  poursuite  eut 
lieu  jusqu'à  une  demi-4icue  de  Béziers ,  et  n'au- 
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rait  pas  cessé  jusqu'à  la  TÏUe  ,  si  la  Duit  ne  fût  sur- 
Tenue  ;  l'amiral  craignait  de  ne  pouvoir  être  de 
retour  aux  galères,  qui  setrouTaieot  surcette  plage, 
la  plus  dangereuse  du  levant  au  ponant.  11  arrêta 
ses  gens,  et  leur  fit  rebrousser  cKemin.  Ils  s'en- 
atlèrent  donc  et  enlevèrent  le  camp.  Il  ne  faut  pas 
demander  le  grand  gain  qu'ils  j  firent.  Pendant 
Ja  nuit ,  ils  furent  de  retour  auprès  des  galères.  Ils 
brûlèrent  et  saccagèrent  Serioya ,  à  rexception 
de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Serinya,  qui  est 
très  belle. 

Ceux  de  Béziers  et  des  environs  se  réunirent  à 
Béziers.  Ils  avaient  perdu  tant  de  monde  ,  qu'ils 
pensèrent  que  si  l'amiral  revenait  le  lendemain  ,  la 
cité  ne  pourrait  se  défendre  à  moins  d'un  secours 
étranger.  Ils  envoyèrent  pendant  la  nuit,  par  toute 
la  contrée,  afin  qu'on  vint  défendre  la  cité  de  Bé- 
ziers ,  car  ils  avaient  perdu  beaucoup  de  monde. 
Us  pouvaient  bien  le  dire ,  car  sur  dix  il  n'en  re- 
vint pas  deux.  Ils  perdirent  un  grand  nombre 
des  leurs,  tandis  que  l'amiral,  après  avoir  fait  la  rer- 
vue  de  ses.  troupes ,  vit  qu'il  ne  lui  manquait  que 
sept  hommes  de  pied  ou  de  cheval.  Le  lendemain, 
il  arriva  beaucoup  de  monde  à  Béziers;  mais  l'a- 
miral s'en  soucia  peu  ,  car  après  minuit  il  s'em- 
barqua avec  tous  les  siens  ^  ils  se  trouvèrent  au 
Pas  d'Agde,  ils  débarquèrent,  et  par  le  canal  de 
Viats,  les  galères  légères  et  les  vaisseaux  arméss'a- 
vancèrent,etlesgros5es  galères  se  rendirent  à  lacité 
d'Achda  (Agde).lls  s'emparèrent  en  l'un  etl'autre 
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lieu  de  tous  tes  vaisseaux  et  barques  qu'ils  y  trou- 
vèrent. 

L'amiral  y  avec  la  moitié  de  sa  cavalerie^  la  moi- 
tié des  almog'aTares  et  uoe  bonne  partie  des  équi- 
pages des  galères  ,  alla  à  la  cité  d'Âgde,  la  prit  et 
la  ravagea  entièrement.  Il  ne  voulut  point  qu'il 
pérît  de  femmes  ;  mais  tous  les  hommes  de  quinze 
à  soixante  aos,  fureut  massacrés,  et  tous  les  autres 
épargnés.  Toute  la  cité  fut  ravagée  et  brûlée  ,  à 
l'exception  de  l'évêché  ;  car  il  ne  permit  jamais 
qu'on  fît  aucun  dommage  auX  églises,  ni  qu'on  in- 
sultât aucune  femme.  Il  fut  sévère  sur  ces  deux 
points  dans  toutes  les  circonstances  ;  il  ne  permit 
pas  qu'on  enlevât  la  moindre  chose  d'une  église, 
ni  qu'une  femme  fût  insultée ,  pillée  ni  ofiTensée  en 
sa  personne.  Aussi  Dieu  lui  en  tint  compte ,  car  il 
lui  accorda  des  victoireset  lui  donna  une  bonnefin. 

L'autre  portion  des  troupes  marcha  sur  Viats, 
les  uns  par  terre  ,  les  autres  par  le  canal.  Ils  j  ra- 
vagèrent pareillement  tout,  et  prirent  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  barques  qui  s'y  trouvaient, 
et  parcoururent  ainsi  toute  la  contrée.  Les  gens 
de  Saint-Hubert,  de  Lupia  et  de  Giga,  vinrent 
par  mer  ;  mais ,  arrivés  près  d'Agde ,  ils  apprirent 
ce  qui  était  advenu  la  veille  à  ceux  de  Béziers ,  ce 
qui  les  détermina  à  s'en  retourner  ;  mais  ils  ne  se 
hâtèrent  pas  assez  pour  que  les  chevaliers  et  les  al- 
niogavares  n'en  atteignissent  environ  quatre  mille, 
qui  tombèrent  sous  leurs  coups  de  lance. 

Nos  troupes  retournèrent  à    Agde ,    où   elles 
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demeurèrent  quatre  jours  et  ravagèrent  toute  la 
contrée.  Cela  fait,  l'amiral  fit  rembarquer  ses 
trODpes  et  alla  à  Aiguemortes.  II  y  trouva  des  vais- 
seaux ,  barques  et  navires  qu'il  prit  et  envoya  à 
Barcelonne.il  se  rendit  ensuite  au  capde  laSpiguera  ; 
arrivé  dans  celte  mer,  on  ignora  la  route  qu'il  avait 
prise,  mais  chacun  dans  cette  contrée  pensa  qu'il 
était  retourné  en  Sicile.  Pendant  la  nuit,  il  se  mit 
en  mer ,  autant  qu'il  le  put  de  manière  à  n'être 
point  aperçu  de  la  terre ,  et  le  lendemain  de  cette 
feinte,  il  s'approcha  du  cap  de  Leucate,  et  y  aborda 
de  nuit.  U  j  trouva  vingt  barques  ou  vaisseaux 
tons  chargés  de  bonnes  marchandises ,  qu'il  prit 
et  envoya  à  Barcelonne. 

À.  la  pointe  du  jour,  il  entra  par  le  Pas  de  Nar- 
bonoe;  il  y  trouva  des  barques  et  vaisseaux  qu'il 
mit  en  mer.  Enfin^  lui  et  tous  ceux  qui  raccom- 
pagnaient firent  un  butin  immense.  Il  eût  été  bien 
plus  considérable,  s'il  n'eût  été  pressé  de  se  rendre 
en  Catalogne ,  pour  se  trouver  au  couronnement 
du  roi.  Il  sortit  du  Pas  de  Narbonne  avec  tous  les 
vaisseaux  qu'il  avait  pris,  et  se  rendit  à  Barcelonne. 
Mais  laissons  ici  l'amiral  En  Roger  de  Luria ,  et 
parlons  du  roi  d'Arragoa. 
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CHAPITRE  CLIII. 


CoBuoenl  le  •e^neor  ni  En  AIphoDie  d'Anwgon  alla  k  Sainte-Groiz  , 
oA  il  fit  alMDwlK  le  corjN  de  mm  pire ,  et  dire  peadint  nn  tenpt 
ùnqiiRiite  meue*  par  joar. 

LoBSQUB  l'amiral  eut  pris  congé  du  roi  à  Barce- 
lonne,  celui-ci  sortit  de  la  ville,  et  le  premier 
voyage  qu'il  fit  fut  à  Sainte-Croix.  Il  y  fit  venir 
l'archevêque  de  Taragoane,  tous  les  évéques  de  sa 
terre,  et  tous  les  autres  prélats.  Il  s'y  tronva  bien 
trois  cents  crosses,  et  dix  frères  de  chacun  des  or- 
dres de  tout  son  royaume.  Là  il  fit  son  deuil ,  ainsi 
que  tous  les  autres.  Il  fit  chanter  des  messes  et  il 
y  eut  des  prédications  ;  et  avec  de  grandes  proces- 
sions ilfit  absoudre  le  corps  du  bon  roi  En  Pierre  son 
père. 

Ceci  dura  dix  jours  entiers.  Après  quoi,  pour  le 
bien  de  l'âme  de  soo  père,  il  fit  des  dons  et  des 
faveurs  aux  monastères,  afin  qu'ils  chantassent  tous 
les  jours  des  messes  pour  le  repos  de  l'âme  de  son 
père  ,  c'est-à-dire  cinquante  messes.  Après  quoi 
il  prit  congé  de  tout  le  monde  etse  rendit  à  Lérida, 
où  on  fit  de  grandes  fêtes,  les  plus  grandes  que 
des  sujets  pussent  faire  à  leur  seigneur.  Lorsque 
le  seigneur  roi  fut  à  Saragosse ,  chacun  s'arrêta 
dans  cette  ville;  mais  je  reviens  à  l'amiral.  ' 
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CHAPITRE  CLIV. 


Comnait  ramîral  En  Boger  de  Laria  alla  à  Tonoie  ivec  l'armée  ,  et 
laiiM,poar  chef  et  commmdantdel*  Sotte,  Mm  nerea  En  Jean  de 
Loiia  ,  p^ldmt  le  tempt  qu'il  deriit  Alic  h 


Dès  que  l'amiral  fut  sorti  du  Pas  de  Narboone 
avec  tous  les  navires  qu'il  avait  enlevés ,  il  prit  la 
rout«  de  Barcelonue ,  où  il  Fut  arrivé  eo  peu  de 
jours.  Od  lui  donna  de  brillantes  fêtes;  Û  j  de- 
meura huit  joars,  et  se  rendit  ensuite  à  Tortose 
avec  l'armée.  Etant  rejoint  par  les  galères ,  il  leur 
donna  pour  commandant  son  neveu,  En  Jean  de 
Lnria,  bon  et  expert  chevalier.  On  n'aurait  pas 
crutpe,)enDecommeit  était,  il  fût  aussi  sûr,  aussi 
prodent  et  aussi  habile  à  la  guerre.  Il  lui  ordonna 
de  parcourir  l'Espagne  et  ^e  donner  de  l'occupa- 
tion aux  Maures,  qui  n'étaient  point  en  paix  avec 
le  roi  d'ArragOQ,  a6n  que  nul  ne  bougeât ,  tandis 
qu'il  assisterait  au  couronnement  du  roi. 
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CHAPITRE  CLV. 

CoDuiient  le  rm  En  Aiphoiue  (TAingea  fut  conronn^  à  Sariigoue  ;  Aei 
Ate*et  deijeuz  qni  j  earantlicD  j  comment  EoJmh  deLnria  brdU 
«t  ran^^  plnncnn  endroiti  de  la  Barbarie  j  et  comment  Finirai 
('embarqua  poor  paoer  en  Sicile. 

En  Jeao  de  Laria  passa  à  Valence  avec  l'armée , 
etramiral  s'en  alla  par  terre  à  Saragosse,  avec  bon 
nombre  de  chevaliers  et  de  gens-de  mer.  Le  roi  lui 
fit  un  gracieux  accueil,  l'hoDora  beaucoup  et  fut 
très  content  de  tout  ce  qu'il  avait  fait.  L'amiral  fît 
dresser  une  hune  fort  élevée ,  car  il  était  après  le 
roi  En  Pierre  et  le  roi  de  Majorque ,  le  plus  adroit 
des  chevaliers  de  l'Espagne  pour  atteincbe  un  but , 
ainsi  que  sou  beau-frère  En  Béranger  d'Entença. 
Je  les  ai  vus  tirer  l'un  et  l'autre  ;  mais  le  rof  En 
Pierre  et  le  roi  de  Majorque  étaient  la  fleur  de 
tous  les  tireurs  de  leur  temps.  Chacun  d'eux  tirait 
trois  traits  et  une  orange,  et  le  dernier  trait  était 
aussi  gros  qu'un  manche  de  lance ,  et  les  deux 
premiers  passaient  bien  au-dessus  de  la  hune.  Eq^ 
suite ,  il  ordonna  une  table-ronde.  Les  hommes  de 
mer  firent  faire  deux  vaisseaux  armés  et  plats ,  al  - 
lant  sur  la  rivière ,  et  on  fit  le  combat  des  oran- 
ges ;  on  en  avait  fait  venir  plus  de  cinquante  char- 
ges deValence.  Soyez  certains  que  l'amiralembellit 
beaucoup  cette  fête.  Elle  fut  très  brillante,  et  le  roi 
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prit  la  couronne  au  milieu  de  la  joie  et  du  plaisir  < . 
La  fête  dura  quinze  jours  et  plus,  peadaot  lequel 
temps  on  ne  fit  que  chaqter,  se  réjouir ,  et  faire  des 
jeux  et  des  divertissements. 

Les  fêtes  étant  terminées ,  l'amiral  prit  congé 
du  roi.  11  alla  à  Valeace  reconnaître  ses  châteaux. 
villes  et  lieux ,  qui  étaient  nombreux. ,  bons  et  no- 
tables. Il  envoya  un  vaisseau  armé  à  En  Jean  de 
,  Lnria,  pour  lui  dire  de  venir  le  joindre.  Le  vais- 
seau armé  le  trouva  en  Barbarie  ,  où  il  avait  fait 
une  battue  entre  Tunis  et  Alger,  et  pris  plus  de 
trois  cents  Sarrazins,  brûlé  et  ravagé  plusieurs 
endroits ,  et  enlevé  nombre  de  vaisseaux  et  bar- 
q jes  des  Sarrazins.  Sur  l'ordre  de  son  oncle ,  l'a- 
miral En  Jean  de  Luria  vint  en  peu  de  jours  à 
Valence ,  où  l'amiral ,  fort  satisfait ,  le  reçut  très 
bien  ;  il  lui  ordonna  de  faire  appareiller  les  galè- 
res, parce  qu'il  voulait  se  rendre  en  Sicile ,  ce  qui 
fut  fait.  L'amiral  ajant  terminé  ce  qu'il  avait  à 
faire  dans  le  royaume  de  Valence,  s'embarqua 
sons  la  protection  du  Seï^eur  ,  et  se  rendit  en 
Barbariei  II  parcourut  les  côtes  et  enleva  tant  Je 
Sarrazins  qu'il  put.  Je  lelaisse  aller  dans  la  Bar- 
barie ,  et  vais  suivre  le  roi  d'Arragon ,  qui  va  à 
Sarragosse. 


I.  Les  cortfet  assemblées  à  Sarragoue  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'il  eût  pris  le  titre  de  lOi  avant  son  couronnement, 
et  l'assujettirent  à  recevoir  d'elles  les  ministres  et  les 
officiers  desa  maison. 


Cuosiqins.  T.  ft.  —  a.,MDiTU<t.  //. 
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CHAPITRE  CLVI. 

Gomment  le •HgaeiiT  roi  £n  Alphoote  d'Ânagon  T^(cdutde*aigerl« 
,     maaqae  de  itn  du  roi  En  SancLe  de  Caille  envcn  toa  pire  En 
Pierre ,  d'enlerer  de  Xailva  le*  cnftmu  Je  l'infent  En  FerdinaDd  de 
Caatille,  e(  deprocUinerriai  du  deux  kàm  deCaïUUe. 

Le  roi  d'Arragoo  ajant  terminé  les  fêtes,  le  sei- 
gneur roi  lui  donna  des  lettres  pour  les  porter  en 
Sicile,  à  la  reine  sa  mèTe,-au  roiËn  Jacques  età  l'in- 
fant En  Frédéric ,  ses  frères.  Il  fit  venir  devant  lui 
l'inlanl  En  Pierre,  son  frère,  et  tout  son  conseil,  et 
ïuidit  :  «Mon  frère  le  roi  notre  père,  partit  de  Bar- 
«  colonne,  avec  l'intenlîon,  si  Dieu  te  ramenait  sain 
»  et  sauf  à  Valence ,  d'enlever  de  Xativa  les  fils  de 
w  rinrantEnFerdinanddeCastille,etdeprocIamer 
»  roi  de  Castille  don  Alphonse,  qui  est  l'aîné , 
»  afin  de  se  venger  de  son  neveu  En  Sancbe  de 
»  Castille,  qui  avicdésafoi,  au  moment  où  il  avait 
»  te  plus  besoin  de  lui.  'Puisque  Dieu  n'a  point 
»  permis  que  notre  père,  durant  sa  vie,  pût. en 
»  tirer  vengeance,  nous  devons  le  venger  nous- 
»  mêmes,  et  prendre  fait  et  cause  pour  le  roi 
»  notre  père.  Je  veux  donc  que  deux  chevaliers 
»  se  rendent  auprès  du  roi'En  Sancbe,  et  lui  dé- 
»  clarent  la  guerre  de  notre  part,  à  cause  de  ce  que 
H  je  viens  de  dire,  et  que  vous,  infant,  vous  vous 
•(  disposiesà  aller  avec  cinq  cents  chevaliers  cata- 
..  Uns,  autant  d'Arragonais  et  deux  cents  hommes 
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>  à  cberal ,  armés  à  la  légère ,  sur  les  frontières 
M  dn  rojaume  de  Valehce,  afin  de  pouvoir ,  lors- 
»  que  les  envoyés  seront  de  retour,  entrer  dans  la 
»  Castille,  et  brûlerétravager  tons  les  lieux  qui  ne 

>  voudront  passe  soumettre  à  nous,  au  nom  de  Doo 
M  Alphonse  ,  fils  de  Ëa  Ferdinand,  infant  de  Cas- 
11  tille.  Vous  emminerez  avec  vous  vingt  mille 
»  bons  almogavares  à  pied.  Après  que  cela  aura 
m  été  fait,  nous  irons  au  rojaiime  de  ValenCe 
a  prendre  ces  infants^  et  nous  réunirons  nos  ar- 
m  mées;  nous  entrerons  ensemble  en  Castille,  et 
»  nous  ferons  tant  qu'ils  deviendront  rois  de  Cas- 
»  tille,  avec  l'aide  de  Notre-Seigneur  Dieu  Jésus- 
n  Christ,  qui  seconde  le  bon  droit  ». 

Le  roi  ajant  cessé  de  parler,  le  seigneur  infant 
Eu  Pierre  se  leva  et  dit  :  «  Seigneur,  d'après  ce 
«  que  vous  avez  dit,  je  rends  grâcesà  Dieu  de  ce 
»  qu'il  vous  a  donné  un  si  bon  cceur,  et  une  aussi 
»  belle  résolution.  En  vengeant  notre  père  ,  ainsi 
»  qu'il  l'avait  résolu ,  vous  témoignez  votre  bonté 
»  et  votre  valeur.  Ainsi ,  mon  frère ,  j'offre  en 
•  cette  occasion ,  et  en  toute  autre ,  de  suivre  votre 
»  volonté  ;  vous  ne  me  trouverez  jamais  infidèle 
»  à  ma  promesse.  Songez  donc  à  préparer  tout 
»  ce  qui  est  nécessaire;  faites  votre  déclaration  de 
»  guerre  ;  je  saurai  bien  réunir  des  iliches-Hom- 
••  mes  et  descavaliers  deCatalogne,  d'Arragonet  du 
M  royaume  de  Valence  ;  j'entrerai  en  Castille  avec 
»  la  troupe  que  vous  avez  ordonnée  et  même  avec 
»  une  plus  considérable;  et  sojei  sàr,  seigneur,  que 
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M  j'y  péDCtrerai  de  si  (ion  cœur,  de  si  boD  cou- 
»  rafje  ,  et  avec  de  si  braves  gens^  que  <lât  lerm 
n  En  Sanche  veoir  à  la  tête  de  dix  mille  hommes, 
w  nous  ne  refuseroos  pas  le  combat.  >i 

Le  roi ,  enteodant  cela ,  prit  par  la  maio  l'în- 
fant  En  Pierre ,  qui  était  assis  nii  peu  au-dessous 
<le  lui ,  le  baisa  et  lui  dit  :  «  Infaut ,  nous  atten- 
»  dioos  de  vous  unesemblaUe  réponse,  et  nous  y 
»  avons  pleine  confiance.  » 


r.HAPITUE  CLVII. 

Cionmiciulenii  EaA1phoD>e,B]rantprU  conieU,  déclara  lacuerrcBa  roi 
En  ShqcIiciIg  Caitille,  Mcnvoja  (]eiacavaUcnavccIodclî;cli-oin- 
mcnl  rinfaul  £d  Pierre  je  dîspoea  Ji  p<£n^trer  en  CattUle. 

Le  roi  ajant  parlé  ainsi,  les  membres  du  con- 
seil se  levèrent;  et  le  premier  qui  se  leva  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Seigneur,  lonésoh  Dieu,  qui  aac- 
»  cordé  tant  de  grâces  à  vos  royaumes,  que  de  l'a- 
»  voir  pourvu  de  tant  de  bous  et  vaillants  seigneurs 
»  pour  Taccomplissement  de  tout  bien.  Nous 
»  allons  toujours  de  mieux  en  mieux,  ce  qui  doit 
»  nous  rendre  tous  aises  et  satîsraits.  C'est  ici  la 
>)  première  chose  que  vous  avez  entreprise  depuis 
»  votre  couronnement  ;  et  c'est  l'entreprise  la  plus 
»  élevée  qu'un  prince  ait  jamais  conçue  ;  et  cela 
»  par  quatre  raisons  :  la  première,  que  vous  avez 
»  résolu  de  faire  la  guerre  à  un  des  plus  puissants 
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••  princes  da  moade  ^  et  votre  plus  proche  voisiD. 
»  La  seconde^  que  tous  êtes  déjà  eu  guerre  âvec 
•  relise  romaioe,  la  maison  de  France  et  les 
»  forces  du  roi  Charles.  La  troisième ,  que  vous 
»  De  pouvez  douter  que  lorsque  le  roi  de  &%nade 
»  TOUS  verra  dans  de  si  grandes  occupations,  il  ne 
»  rompe  les  trêves  qu'il  a  faites  avec  le  roi  votre 
»  père;  etqo'eniïn  toateslescommunesdumonde 
w  voyant  que  i'Ëg'lise  est  contre  Tous,Desuivent.son 
»  exemple.  Ainsi,  seigneur  vous  aurez  affaire  aux 
»  deux  plus  grandes  puissances  du  monde.  Nëaii- 
»  moins,  puisque  vous  avez  résolu  dans  votre  âme 
»  de  maintenir  justice  et  vérité ,  soyez  sûr  que 
»  Dieu,  qui  est  justice  et  vérité,  sera  pour  vous. 
»  Et  comme  il  a  fait  triompher  votre  père  de  ses 
M  enuemis ,  il  en  fera  autant  en  votre  laveur  et  la 
»  nôtre.  Je  déclare  donc ,  en  mon  nom  et  en  ce- 
»  lui  de  tous  mes' amis,  que  nous  vous  faisons 
»  l'offre  de  notre  Tie  et  de  nos  biens,  et  nous 
u  ae  vous  manquerons  jamais.  Vous  pouvez,  sei- 
M  gneur,  compte^  Sur  nous  de  la  manière  la  plus 
.  »  ferme.  Prenez  tout  ce  que  mes  amis  et  moi 
•>  nous  possédons  et  disposez-en.  Prenez  mes  fîU 
»  et  mes  £lles  en  otage  ;  placez-les  où  tous  le  ju- 
»  gérez  bon,  comme  des  gages  de  notre  fidélité.  » 
CeRich&-Uommejiyantcesséde  parler,  un  autre 
se  leva  et  dit  les  mêmes  choses.  Que  tous  dirai-je 
enfin  ?  ils  se  levèrent  tous  l'un  après,  l'autre , 
et  firent  des  offres  semblables  à  celle  du  premier. 
Le  roi  les  remercia  beaucoup  ;  ensuite  on  élut 


D,g,i,7?dT,Google 


sa  CHROHIQDB  (iaS5) 

deux  cbevaliers ,  l'un  catalan  et  l'autre  arrago- 
naia ,  pour  les  envoyer  ea  CastîUe  Faire  la  décUr 
ratioa  de  guerre.  Avant  de  qqitter  rArragon,  le 
seigneur  infant  fit  inscrire  les  cinq  cents  cheva- 
liers qui  devaient  le  suivre  ;-  s'il  en  eût  voula 
deux  mille,  il  les  aurait  eus.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  les  demandât;  tous  venaient  au 
contraire  le  supplier  de  les  emmener  avec  lui  ; 
mais  il  n'en  voulut  pas  un  plus  grand  nombre  que 
celui  que  le  roi  avait  désigné. 

Il  partit  pour  la  Catalogne ,  où  les  Riches-Hom- 
mes vinrent  pareillement  s'ofirir  à  lui  ;  ainsi  en 
peu  de  jours  il  eut  Ira  cinq  cents  cavaliers  et  boa 
nombre  de  troupes  de  pied.  Il  ne  faut  pas  vous 
dire  si  de  Valence  on  accourait  aussi  pour  s'of- 
frir à  lui.  Il  eut  bientôt  toute  la  ctHopagnie  dont 
il  avait  besoin  ;  c'est-à-dire  les  mille  chevaux  lé- 
gers ,  des  meilleurs  qui  suivirent  jamais  un  prince. 
11  leur  fixa  un  jour  pour  être  réunis  en  Arragon 
et  en  Catalogne. 

Je  laisse  là  le  seigneur  infant  pour  revenir  au 
seigneur  roi. 
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CouMcnt  le  roi  Eo  AlpboiUB  reçol  la  oouroruM  de  VakDDe  et  enleta  Hi 

coMBu  de  XatÏMi  coanment  il  décida  d'entrer  en  CutâUe  avec  hib 
corpi  de  troapeij  et  comment  U  reçnt  en  CaMille  nà  meua^e  da 
romte  d'Ampariet ,  qui  le  préventit  i|ne  lei  Françaii  le  dùpotdent  ■ 


Le  roi  ajant  prescrit  à  Tiafant  tout  ce  qtl'il 
devait  faire,  et  envoyé  ses  jneasagers  aa  rot  de 
Castille  pour  loi  déclarer  la  guerre ,  vint  à  Va- 
leni».  A  son  eatrée  dans  la  ville  y  de  grandes  fêtes 
forent  doonées.  Au  jour  fixé,  tous  les  bfCronsdudit  . 
rojautne  furent  réunis ,  ainsi  que  les  chevaliers  et 
iKHomesde  villes,  et  un  grand  nombre  d'autres 
persoones;  là  il  reçut  la  couronne  de  Valence. 

Dès  que  la  fête  fut  terioinée ,  il  se  rendit  à  Xa- 
tiva ,  et  il  enleva  du  ch&teaii  don  Alphonse  et  don 
FerdioaQd ,  fib  de  l'infant  En  Ferdinand  de  Cas- 
tille. n  fit  faire  une  belle  bannière  avec  les  armes 
du  roi  de  Gastilie,  et  disposa  un  bon  nombre  de 
gens  à  pied  et  à  cheval,  afin  d'entrer  d'un  côté 
avec  don  Alphonse  en  Camille ,  tandis  que  l'infant 
En  Pierre  entrerait  de  l'autre. 

Tandis  que  ces  préparatifs  avaient  lieu ,  Dieu 
voulut  que  Tinfant  En  Pierre  fût  grièvement  ma- 
lade. Il  arrivftun  courrier  au  roi  de  la  partdes  che- 
valiers el  Riches-Hommes  qui  étaient  réunis   à 
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Calatayud  pour  lui demaaderce  qa'ilsdevaient  faire. 

Le  roi ,  instruit  de  cela ,  fut  biea  fôché ,  et  dé- 
cida qu'il  valait  mieux  qu'il  retournât  de  sa  per- 
sonne en  Catalogne  ;  qu'il  emmenâtJ)on  Alphonse 
et  Don  Ferdinand ,  et  qu'ib  fissent  de  là  une  ir- 
ruption tous  ensemble.  Il  leur  fit  doue  dire  de 
l'attendre. 

n  alla  avec  toute  sa  troupe  à  Calatajud,  et  en 
peu  de  temps  il  s'y  trouva  avec  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes.  Il  vit  que  Tinfànt,  au  lieu 
d'être  guéri,  était  plus  malade;  alors  il  pénétra 
dans  le  pays  avecplusde  deux  mille  chevaux  armés, 
cinq  cents  chevaux  légers  et  cent  mille  fantassins. 
Don  Alphonse  de  Gastille  eut  le  commandement 
de  l'avant-garde,  et  sa  bannière  devait  marcher 
la  première.  Il  fit  cela ,  parce  que  tous  les  barons 
de  Castille ,  toutes  les  cités  et  villes  avaient  prêté 
serment  de  fidélité  à  l'infant  Don  Ferdinand  leur 
père,  après  la  mort  de  Don  Alphonse,  roi  de  Gas- 
tille ;  ce  qui  fit  que  le  roi  Philippe  de  France  avait 
donné  sa  sœur  j  madame  Blanche,  pour  épouse  i 
l'infant  Don  Ferdinand,  mariage  qu'il  n'aurait 
point  fait  s'il  eût  pensé  que  les  infants  issus  de  ce 
mariage,  ne  seraient  point  rois  de  Castille.  Ce  fut 
dans  cet  ordre  qu'ib  aTaocèrent  à  huit  journées 
dans  l'intérieur  de  la  Castille,  et  marchèrent  di- 
rectement là  où  ils  savaient  qu'était  le  roi  Don 
Sanche  leur  oncle. 

Le  roi  Don  Sanche  s'y  était  sans  doute  lùen 
attendu,  puisqu'il  avait  avec  lui  douze  mille  chevaux 
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armés  et  va  grand  nombre  de  troupes  à  pied.  Le 
roi  d'Arragon  sachant  qu'il  avait  tant  de  cavalerie, 
et  que  les  deux  années  n'étaient  qu'à  une  lieue  l'une 
de  l'autre,  lui  envoya  dire  qu'il  était  venu  pour 
venger  le  manque  de  foi  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable envers  le  bon  roi  son  père  ;-  et  pour  cou- 
ronner roi  son  neveu  Don  Alphonse ,  qui  devait 
Tétre;  et  que  s'il  était  digne  d'être  fils  de  roi,  il 
s'avançât  pour  lui  livrer  bataille. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  Don  Sanche  fut  gran- 
dement fâché  ;  toutefois,  il  vit  bien  que  tout  ce  que 
■  le  roi  d'Arragon  lui  faisait  dire  était  vrai ,  et  que 
nul  ne  devait  prendre  les  armes  pour  lui,  mais 
bien  en  faveur  de  son  neveu. 

Le  roi  d'Arragon  l'attendit  durant  quatre  jours, 
ne  voulant  point  s'éloigner  que  le  roi  Don  Sanche 
ne  fût  parti.  Il  prenait  et  ravageait  toutes  les  villes 
et  lieux  qui  ne  voulaient  point  reconnaître  Don 
Alphonse  de  Gaatille.  Il  y  eut  une  bonne  ville, 
nommée  Séron ,  près  de  Soria ,  et  antres  lieux  qui 
se  rendirent  à  lui  ;  et  aussitôt  il  leur  fit  proclamer 
Don  Alphonse  roi  de  Gastille,  et  il  le  laissa  dans 
les  lieux  qui  s'étaient  soumis,  avec  mille  hommes 
achevai  et  beaucoup  de  gens  de  pied  ,  soitalmo- 
gavares,  soit  gens  de  mer,  et  tout  ce  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin.  Il  donna  ensuite  ordre  à  toutes 
les  frontières  d'Arragon,  de  lui  prêter  secours 
et  assistance  en  cas  de  besoin  ;  et  sans  nul  doute  il 
eût  en  ce  moment  enlevé  toute  la  Castille  au  roi 
Don  Sanche ,  s'il  n'eût  reçu  un  message  venant 
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(i'Einprada ,  de  la  part  du  comte  d'Atnpurîes  et 
du  vicomte  de  Aocaberti.  quilui  apprenait  qu'un 
grand  nombre  de  troupes  du  Languedoc  se  dispo- 
sait àpéaétrer  daosle  Lampourdao,  et  qu'ils  le  coa- 
juraientde  voler  à  leur  secours.  Cela  ahligea.  le  roi 
de  sortir  de  Castille;  et  il  laissa  ledit  Doa  Alphonse 
de  Castille  et  Doa  Ferdinand,  dans  les  lieux  qui  s'é- 
taient soumis  à  eux,  en  boa  état  et  bien  fortifiés^ 
comme  vous  l'avez  déjà  tu,  et  ils  continaèrent  à 
y  demeurer. 

Cependant  le  roi  d'Arragoo  retourna  en  Cata- 
lane et  eti  Arragoo  ;  il  était  resté  en  CastiUe>près 
de  trois  mois..  Quel  roi  ferait  pour  un  autre  ce  que 
celui-ci  fit  pour  ces  infants?  A  son  arrivéeà  Cala- 
ta^ud,  il  trouva  l'iofaotEjiPierFebeaucoup  mieux, 
et  l'emmena  avec  lui  en  Catalogne.  Il  lui  donna 
sur  son  ro/auoie  un  pouvoir  égal  au  ùen ,  car  il 
l'aimait  au-dessus  de  tout.  L'infant  en  était  bien 
digne ,  car  il  était  sage ,  beau,  et  bon  en  toute  sa 
conduite.  Je  ne  vous  parlerai  plus  pour  le  mo- 
ment du  roi  ni  de  l'infant,  qui  se  trouvent  en  Cata- 
logne, et  je  vais  vous  entretenu-  de  l'amiral. 


.  D,o,i,7?<iT,Google 


DK    RAXOa    llDI!(T&.IfRn. 


CIIA.PITRR  CLIX. 


t  Tamlral  Gv  Baser  de  Lork ,  «llmt  en  Sicile ,  txragrt  Ici 
terre*  de-Barbarie I  parcooratlHIe  de  Gerbei  et  ColomeM,  remporu 
la  viclolrcde  Maugrif(>,>Ebattit  àBriiides  contre  luFranfaîi,  leur 
ealen  le  pcmt ,  et  arriva  k  MeMine  oï  on  lai  fît  file. 

Lbs  Français  ayant  été  mis  en  déroute  et  cbassés 
de  la  Catalogne,  le  roi  En  Pierre  alla  à  Barcelonne, 
et  donna  à  l'amiral  et  aux  siens  l'île  de  Gerbes , 
à  qnei  il  ajouta  des  chiteaax  et  de  beaux  et  bons 
endroits  dans  le  royaume  de  Valence.  -L'amiral 
s'en  alla  donc  très  satisfait  par  plusieurs  raisons. 
Nul  ne  pouvait  en  effet  être  plas  content  que  loi,  si 
ce  o'est  que  la  mort  do  roi  En  Pierre  lui  causait 
un  grand  chagrin.  Lorsqu'il  eut  {HÎs  congé  du  roi 
£d  Alphonse,  il  alla  à  Sarragosse,  puis  au  royaume 
de  Valence,  visiter  les  lieux  de  sa  dépendance, 
et  enfin  il  s'embarqua  et  aUa  parcourir  la  Barbarie. 
Il  ravagea  le  pays ,  et  s'empara  de  navires  et  vais- 
seaux, qu'il  envoyait  de  suite  à  soo  chargé  d'affaires 
à  Valence.  II  alla  parcourant  ainsi  les  côtes  de  Bar- 
barie jasqnes  à  Gerbes.  Quand  il  fut  arrivé  à  Ger- 
bes ,  il  mit  toute  l'tte  en  bon  état  ;  il  parcourut  les 
rivages  de  la  terre  ferme ,  et  les  gens  de  cette 
côte  lui  payèrent  le  même  tribut  que  ceux  de  l'île 
deGerb^,  et  se  reconnurent  ses  sujets. 

Après  avoir  rafïralchi  son  monde,  il  prit  le 
chemin  de  Goloiuetta,  et  suivant  ta  côte,   il  fit 
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lerre  nette  de  barques;  il  enleva  beaucoup  d'es- 
claves mâles  et  femelles,  et  prit  des  vaisseaux  et 
Davires  qui  allaient  d'Alexandrie  à  Tripoli,  char-  ■ 
gés  d'épiceries.  Il  prenait  tout.  Après  être  arrivé 
au-delà  de  Tunis ,  il  fit  passer  ses  expéditions  à 
Messine.  Il  prit  la  cité  de  Colooietta ,  qu'il  ra- 
vagea, excepté  le  château ,  qui  a  de  fortes  mu- 
railles, et  qui  est  occupé  par  des  Juifs.  Il  l'attaqua 
durant  un  jour;  au  second  )Our,  comme  il  avait 
disposé  tes  échelles  pour  l'escalade ,  il  reçut  des 
propositions  de  ceux  de  l'intérieur ,  qui  lui  comp- 
tèrent une  forte  somme  en  or  et  en  ai^nt.  Il  jugea 
qu'il  valait  mieux  accepter  cela  que  de  bràler  et 
ravager  le  château ,  où  personne  ne  viendrait  plus 
habiter,  taudis  qu'il  pourrait  chaque  année  retirer 
un  tribut  ^tnblable.  Il  quitta  Golometta  ;  alla  en 
Crète  et  prit  terre  à  Candie.  Il  raffratchlt  sa  flotte 
et  alla  courant  la  Romanie  et  portant  le  ravage 
,  en  tous  lieux.  Il  passa  par  la  bouche  de  SetuU  ^ 
aborda  au  port  des  Guatles,  et  altà  à  Suron  et  à 
Mocho,    ou  les  Vénitiens  lui  donnèrent  d'abon- 
dants raf&aichissements.  Il  se  rendit  à  la  plage  de 
Matagrifo  où  ilprit  terre.  Tous  les  gens  du  pays,  à 
pied  et  à  cheval,  vinrent  contre  lui;  il  ya:vaitbien 
cinq  cents  chevaliers  français  et  grand  nombre  de 
gens  du  pays  à  pied.  Usiut  présentèrent  la  bataille. 
Il  fit  sortir  les  cent  cinquante  chevaux  armés  qui 
se  trouvaient  dans  les  galères,  et  les  disposa  pour 
te  combat.  Dieu  accorda  une  telle  victoire  à  l'a- 
miral, que  les  Français  et  les  gens  du  pajs  furcnl 
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toospris  ou  tués.  Dès  lors  laMorée  fut  dépeuplée 
d'hommes  propres  à  la  défendre.  De  ta  il  ss  rendit 
à  Clarenza;  il  y  mit  les  habitanLs  à  contribution  : 
pms  il  s'éloigna  et  alla  ravager  et  piller  la  cité 
dePatras,  Xifellooie  (Céphalonie),  le  duché* 
et  tonte  l'ile  de  Corfou  qu'il  avait  jadis  pillée, 
li  vint  dans  la  Ponille-,  aborda  à  Brindes^  où  il  fat 
sur  le  point  d'être  surpris,  car  le  jour  qui  précéda 
celui  de  soa  arrivée ,  il  j  avait  passé  une  nom- 
breuse chevalerie  française ,  ayant  pour  chef  l'Es- 
taadar,  qui  était  veoue  pour  garder  la  ville  et  la 
coDtréecoDtreËnBéraagerd'Ëntença,  qui  occupait 
Otraote  et  parcourait  tout  ce  pa/s.  Mais  comme 
il  débarquait  avec  ses  troupes',  la  cavalerie  <  sortit 
%'ers  Sainte-Marie  de  firindes. 

L'amiral  voyant  tant  de  cavalerie,  composée 
de  plus  de  sept  cents  chevaux  français^  se  crut 
Irahi  ;  il  se  recommanda  à  Dieu ,  réunit  son 
monde  et  fondit  sur  eux  avec  une  telle  violence  , 
qu'il  les  fît  rétrograder  vers  la  cité ,  et  les  poursui- 
vit jusqu'au  poot  de  Brindes^  où  ou  vît  en  dedans 
et  en  dehors,  les  plus  belles  charges  de  cavalerie. 

Les  almogavares  voyant  cette  mêlée,  et  s'aper- 
cevant  que  les  Français  tenaient  ferme ,  coupèrent 
leurs  lances  par  le  milieu ,  et  se  jetèrent  au  milieu 
d'eux,  éventraut  les  chevaux  et  tuant  les  cavalîsrs. 
Quepnis-je  vous  dire?  lisse  rendirent  maltre|du 
pont,  et  seraient  entrés  avec  eux,  si  le  chevià  de 
l'amiral  n'eût  été  tué. 


.  Le  ddclir  «le  Naxo». 
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Lorsque  l'amiral  se  releva ,  od  vit  de  fiers  coups 
de  dards  et  de  lances;  et  du  côté  des  Français, 
de  grands  coups  de  cimeterres.  Que  vous  dirai-je? 
Malg-ré  leurs  efforts,  <hi  fît  relever  l'amiral.  Ua 
de  ses  chevaliers  init  pied  à  terre  et  lui  donna  soa 
cheval.  Quand  il  fut  monté  ,  ou  vit  encore  de  plus 
grands  efforts.  Enfin ,  les  troupes  de  l'amiral  s'em- 
parèrent do  pont,  et  seraient  entrées  dans  la  cité, 
si  l'on  n'en  ei^t  fermé  les  portes.  Enfin,  l'amiral  sa- 
tisfait s'en  retourna  vers  les  galères.  On  leva  le 
camp  et  on  trouva  qu'il  avait  été  tué  quatre  cents 
cavaliers  ennemis  et  une  foule  innombrable  de 
gens  de  pied;  ils  firent  tous  un  grand  butin. 
D'un  autre  côlé ,'  il  fit  dire  au  roi  de  n'être  point 
en  peine  de  En  Béranger-d'Eotenca,  ni  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui  à  Otrante. 

Après  ces  choses ,  l'amiral  alla  à  Otrante ,  où 
on  lui  rendit  de  grands  hoQoeurs,  et  ou  l'on  lui 
fit  de  belles  fêles.  11  y  raffraîchit  sa  troupe,  et  paja 
quatre  mois  de  solde  aux  cavaliers  et  aux  pié- 
tons qui  étaient  avec  Béranger  d'ËQtença ,  pour 
le  roi  de  Sicile.  De  là  il  se  rendit  à  Tarente, 
où  il  paya  également  la  troupe.  Puis  il  alla  aux 
Çastelles,  àGiraix,  à  la  Mandolela,  au  pied  de 
Datil ,  au  château  de  Sainte-Agathe  et  à  Reg^io. 
Enfin ,  il  entra  à  Messine  où  il  trouva  le  roi  En 
Jacques  de  Sicile,  la  reine  sa  mère,  et  l'Infant 
En  Frédéric.  On  ne  lui  fit  nulle  part  d'ausû  belles 
fêles  que  Ik.'  Sa  visite  fit  grand  plaiàr  à  la  reiue  ; 
elle  l'accueillit  et  l'honora  d'une  manicre  loule 
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paiticalière;  mais  Dana  Relia ,  sa  mère ,  fut  surtout 
m  comble  de  la  \oàe. 

Le  roi  de  Siàle  le  traita  honorablement,  lui  fit 
dons  de  châteaux  et  autres  lieux  ,  et  lui  conféra 
un  tel  pouvoir ,  que  Tamiral  pouvait  faire  et  dé- 
faire ,  sur  terre  et  sur  mer ,  tout  ce  qu'il  voulait. 
Le  roi  de  Sicile  fut  bien  satisfait  de  l'avoir  à  son 
service.  Je  cesse  de  vous  parler  du  roi  de  Sicile  et 
<le  l'amiral ,  pour  revenir  au  roi  d'Arra^u. 


CHAPITRE  CLX.  ' 

Comneat  le  nâ  En  Alplionie  (TArragon  fit  pobBer  dam  l'année  de 
(aialogne  qu'U  la  ferait  pa^cr  <1e  quatre  moit;  et  comment  1(  enint 
■TEC  elle  m  RniuMilan ,  pogr  ymt  h  le*  Françait  avrient  pénétré  en 
I-ampsardaib 

Le  roi  d'Arragon  étant  à  BanKloone,  fut  in- 
slrnit  qu'un  ^rand  nombre  de  troupes  du  Langue- 
doc se  disposaient  à  entrer  dans  le  Roussillou  et  le 
Lampourdan.  Il  fit  publier  qu'il  donnerait  quatre 
mois  de  solde  à  l'armée ,  et  que  chacun  fût  rendu 
let  jour  à  la  ville  de  Péralade.  Riches-Hommes, 
chevaliers,  citoyens  et  gens  des  villes  furent  prêts 
et  réunis  à  Péralade  an  jour  fixé. 

Le  roi,  avant  de  quitter  Péralade,  nomma  l'iofant 
En  Pierre,  pour  chef  .et  gouverneur  d'Arragon  , 
afin  que  s'il  voulait  entrer  par  la  Navarre,  nul  ne 
|n'it  s'y  opposer. 
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Après  avoir  réglé  cescboses ,  et  les  troupes  étant 
réunies  à  Péralade  ,  il  entra  en  Roiissillon.  Arrivé 
k  Vélo ,  il  apprit  qu'il  n'y  avait  point  pénétre 
d'étrangers.  IL  alla  à  Collioure  par  les  sentiers 
de  la  montagne,  et  ensuite  en  Lampourdan .  Je  dois 
vous  dire  ici  que  les  geos  du  Languedoc  avaient 
bien  résolu  d'entrer  en  Catalogne  ;  mais  lorsqu'ils 
surent  que  le  roi  était  en  Konssillon ,  ils  s'en  re- 
toarnèreat  chacun  chez  eux. 


CHAPITRE  CLXI. 

Comment  le  roi  En  ÂlphooM  d'Arragon  Ht  une  joute  k  Fi^iirea  de 
deux  cent*  contre  deux  CCD ti  ;  et  comment  il  combattit  contre  le  tU 
comle  deBocobartiet  EnGii'jcrt  deCaalellnun. 

De  retour  à  Péralade,  le  rai  permit  à  chacun 
de  rentrer  chez  soi  ;  mais  vojant  qu'il  ne  lui  était 
pas  possible  de  se  battre  contre  ses  ennemis ,  il 
ordonna  qu'il  fût  fait  une  joute  à  Figuïères.  Il  j 
eut  quatre  cents  combattants,  savoir  deux  cents 
avec  En  Gilbert  de  Caslellnou  et  le  vicomte  d<! 
Kocaberti,  qui  étaient  les  chefs  de  l'autre  parti.  Il 
y  eut  les  plus  belles  fêtes  et  les  plus  beaux  tournois 
qu'on  eût  vu  depuis  le  roi  Artus. 

Après  ces  fêles  ,  le  roi  revint  à  Barcelonne.  On 
voyait  chaque  jour  des  tables  rondes  et  des  tour- 
nois. Ou  faisait  des  jeux  militaires  et  autres  ,  et 
des  réjouissances;  et  tout  le  monde  ne  faisait  que 
s'amuser ,  danser  et  se  divertir. 
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CHAPITRE  CLXII. 


Comment  le  r<d  En  AlphoDsed' AxragoD  reçut  dei  m««iagcriclapapect 
àa  nul  de  France  et  d'Ânglelerre ,  qni  rengageaient  i  faire  la  paii  , 
et  te  priaimt  de  rendre  b>  [ibert^  an  roi  Charlei,  priionDier. 

T&HDis  qu'on  se  liTTait  aiosi  à  la  joie,  messire  Boni- 
face  de  Salamandrana  vint  au  seigneur  roi  de  la  part 
du  pape ,  le  priant  de  faire  la  paix ,  et  le  roi  de 
France  de  même;  car  il  désirait  que  le  roi  Charles, 
prisonnier,  fût  mis  en  liberté  et  épousât  sa  fille. 

En  même  temps^  messire  Jean  d'AgrilU  (  de 
Grailly)  vint  à  Barcelonne  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard ,  qui  lui  proposait  un  mariage  : 
saToir  que  le  roi  d'Arragon  épousât  sa  fille ,  lui 
promettant d'interreair  entre  lui,  la  sainte  église 
de  Bome ,  le  roi  de  France  et  le  rpi  Charles ,  pour 
loi  faire  obtenir  une  paix  avantageuse. 

Lorsque  messire  Boniface  et  messire  Jean 
d'AgrilÛ  (  de  Grailly  )  ,  eurent  cbaeuD  connais- 
sance du  message  de  l'autre ,  ils  se  réunirent. 
Messire  Boniface  vit  que  le  roi  d'Arragon  pré- 
férait les  propositions  du  roi  d'Angleterre  à  celles 
do  roi  Charles;  il  pensa  qu'il  n'y  avait  que  cette 
Toie  pour  parvenir  à  délivrer  le  roi  Charles  et  ob- 
tenir la  paix.  Il  s'unit  donc  avec  messire  d'Agrilli, 
ponr  traiter  du  mariage  de  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre. Je    TOUS  dirai  que  les  propositions  se 
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traitèrent  de  tant  de  manières  ,  qu'il  serait  trop 
long  de  vous  en  rendre  compte.  Enfin  messire 
Boniface  et  messire  Jean  d'AgrilU  convinrent  : 
que  le -premier  retournerait  vers  le  pape  et  vers 
le  roi  de  France ,  et  messire  Jean  vers  le  roi 
d'Angleterre  ;  qu'ils  diraient  ce  qu'ils  avaient  fait, 
et  ce  qu'ils  pouvaient  Taire;  et  qu 'à  nn  jour  désigné, 
ils  se  trouveraient  l'un  et  l'autre  à  Toulouse,  pour 
se  communiquer  mutuellement  les  réponses  qu'ils 
auraient  reçues.  Ils  prirent  congé  du  roi ,  et  allè- 
rent où  ils  étaient  convenus. 

Je  quitte  les  envoyés  ,  qui  vont  leur  chemin  ,  et 
Vais  de  nouveau  vous  entretenir  du  roi  de  Sicile. 


CHAPITUE  CLXIII. 

Comment  leTDiEnlacqoM  de  Silice  rëiolut  depauerenCalabreetdan*   - 
la  principaut^avcctouteiieiforcet  et  dec<»qDcnr  NapleielGaUe. 

L'i.MiRAL,  de  retour  à  Naples,  comme  vous 
l'avez  vu ,  fit  mettre  en  état  toutes  les  galères.  Un 
jour ,  le  roi  de  Sicile  fit  appeler  l'amiral  et  tout 
son  conseil ,  et  leur  dit  :  «  Barons ,  nous  avons 
«  pensé  que  nous  ferions  bien  d'armer  quatre- 
n  vingts  corps  de  galères ,  et  de  marcher  en  per- 
M  sonne  à  la  tête  de  mille  chevaux  armés,  et  de 
»  trente  mille  almogavares  sur  Naples,  pour 
»  laprendre.  Faisons tousnoseffbrtspourconquérir 
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M  Naples ,  peDdant  que  le  roi  Charles  est  prisoD- 
n  DÎer  en  Catalogne.  Si  nous  ne  pouvODS  prendre 
>  Naples ,  nova  irons  mettre  le  siège  devant  Gaëte  > 
»  qui  nous  vaudra  encore  mieux  que  Naples.  » 

L'amiral  et  tous  les  autres  approuvèrent  le 
projet  du  roi,  et  chacun  se  disposa  au  départ. 
L'anûral  fit  arborer  sa  bannière ,  et  le  roi  fit 
inscrire  tous  ceux  qui  devaient  marcher  avec  lui. 
Après  quoi ,  le  roi  convoqua  les  cortès  à  Messine, 
et  il  donna  rendez-vous,  à  jour  fixe ,  à  Messine , 
aux  Riches-Hommes,  chevaliers,  et  sji'ndics  des  cités 
et  des  villes  de  toute  la  Sicile  et  de  la  Calabre. 
Ce  même  jour ,  la  reine  5*7  trouva  avec  le  roi  et 
l'infant  £n  Frédéric  j  et  on  se  réunit  à  l'église  de 
Sainte-Marie-la-Neuve-  Le  roi  fit  un  très  beau 
discours ,  et  dit  qu'il  voulait  aller  dans  la  princi- 
pauté ;  qu'il  leur  laissait  la  reine  pour  maîtresse  , 
en  son  lieu  et  place  ;  qu'il  laissait  aussi  l'infant  En 
Frédéric  qui ,  avec  le  secours  du  conseil  qu'il  lui 
avait  choisi,  devait  régir  et  gouverner  tout  le 
royaume  ;  qu'il  leur  ordonnait  de  le  regarde) 
comme  on  autre  lui-même.  Ayant  dit  cela-,  et  bien 
d'autres  choses ,  il  s'assit.  Les  barons  de  sesterresse 
levèrent,  et  dirent  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  tout 
ce  qu'ilavait  ordonné.  Les  chevaliers ,  les  citoyens 
et  hommes  des  villes  dirent  la  même  chose. 
Après  quoi  le  conseil  se  sépara.  Peu  de  jours 
après  ,  le  roi  passa  en  Calabre  avec  ses  troupes. 

L'amiral,  de  son  côté,  réunit  les  galères  et  au- 
tres navires ,  vaisseaux  et  barques  pour  porter  les 
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provisioDS  et  autres  objets  nécessaires.  Quand  tout 
fut  préparé,  l'amiral  partit  de  Messine  avec  la 
flotte,  et  se  rendit  en  Calabre,  au  palais  de  Saint- 
Martin  ,  où  se  trouvait  le  roi,  avec  la  cavalerie  qui 
s'y  était  rendue  de  Sicile,  ainsi  cpie  les  Riches- 
Hommes  et  les  almogavares  qu'il  avait  fait  venir 
de  la  Calabre.  Tous  furent  réunis  an  jour  désigné. 
Le  roi  rejoignit  son  armée,  et  prit  la  route  de  la 
principauté^  sous  la  sauve-garde  de  Dieu.  Je  cesse 
de  vous  parler  de  lui ,  et  reviens  à  ses  ennemis. 


CHAPITRE  CLXIV. 

CommEOt  le  comte  d'ArtoIt,  inatraît  do  grand  anuemeDtqaiiepT^- 
pardt  en  Sldle ,  Tint  arec  tonte*  «e*  Ibrcet,  et  arec  Iciiecoan  do 
pape ,  h  Naple*  et  k  Salerne.) 

Les  ennemis  ayant  appris  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  en  Sicile,  pensèrent  que  tout  cela  était  des- 
tiné à  attaquer  Naples  et  Salerne.  Le  comte  d'Artois 
et  beaucoup  de  barons  du  royaume  du  roi  Charles 
vinrent  à  ISaples  et  à  Salerne  avec  toutes  leurs 
forces.  Ils  avaient  une  nombreuse  cavalerie.  Le 
pape  avait  fourni  de  grands  secours  en  hommes  et 
en  argent.  Ib  renforcèrent  ces  deux  cités,  de 
sorte  qu'elles  ne  pouvaient  être  prises  ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  tous  exterminés.  Mais  revenons 
au  roi  de  Sicile  qui ,  après  s'être  embarqué  ,  alla 
visiter  toutes  les  places  jusqu'à  CastelUAbat  ,  à 
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trente-trois  milles  de  Saleroe ,  comme  je  l'ai  déjà 
remanjué. 

CHAPITRE  CLXV. 


itle  ri^  En  Jacqne*  de  Silice  alla  à  Sateme,  et  comment  l'amira) 
cAtoj'alei  plagci  de  Malfi,  enleva  toni  lu  Davirii  da  port  de  Naplei, 
et  airiëgH  Gatte. 

At  AHT  visité  Castell  -Abat ,  il  prit  la  roule  de  Sa- 
lerae.  Les  habitants  sortirent  en  si  grand  nombre 
qu'on  eut  dit  que  tout  [le  monde  était  dehors  de  la 
ville.  L'amiral  mit  poupe  en  terre  en  ficedela  cité; 
et  là ,  au  moyen  des  balistes  ,  il  y  causa  de  grands 
dommages.  Ils  y  demeurèrent  ce  jour  et  la  nuit 
suivante  ;  le  lendemain  ils  s'éloignèrent  et  allèrent 
longeant  la  côte  de  Malfi.  L'amiral  fit  débarquer 
desalmogavares ,  quiravag:èrent  et  brûlèrent  beau- 
coup d'endroits  qu'on  avait  rétablis  depuis  qu'ils 
avaient  été  détruits  par  £a  Béranger  de  Sarria.  Ils 
allèrentensuite  à  Naples.  A  leur  approche  on  enten- 
dit retentir  les  cloches  et  on  vit  accourir  la  cava- 
lerie. C'était  une  merveille  de  voir  la  multitude  réu- 
nie sur  le  rivage;  mais  tous  ces  gens,  nila  cavalerie 
n'empêchèrent  pas  l'amiral  d'enlever  tout  ce  qu'il 
javait  de  barques  ou  vaisseaux  dans  le  port. 

Us  restèrent  trois  jours  devant  la  ville ,  puis  se 
rendirent  à  Iscbie.  Ils-descendirentetrecooonrent 
la  ville  et  le  château,  que  l'amiral  prisa  beaucoup 
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quand  ill'eut  recoDDu .  Dlscbie,  U  se  rendit  à  Gaëte  ; 
il  fit  débarquer  hommes  et  chevaux  ;  il  luitle  siège 
devant  la  ville  par  terre  et  par  mer  ;  il  fit  dresser 
trois  trebuchets  qui  lançaient  tous  les  jours  leurs 
traits  dans  la  ville;  ils  s'en  serait  emparé,  si 
deux  jours  avant ,  mille  hommes  à  cheval  des  trou- 
pes du  roi  Charles  n'y  fussent  entrés ,  ce  qui  fortifia 
la  cité. 

Le  siège  fut  poussé  avec  force ,  et  la  cité  fut  si 
maltraitée  que  ses  défenseurs  eurent  bien  des 
maux  à  souffrir.  Les  gens  du  roi  de  Sicile  par- 
couraient tous  les  jours  cette  contrée ,  pénétrant 
jusqu'à  la  distance  de  trois  et  quatre  journées ,  em- 
menant les  plus  beaux  chevaux  du  monde ,  ainsi 
que  des  personnes  et  des  effets ,  de  l'or  et  de  Tar- 
gent.  Ils  brûlaient  et  ravageaient  les  villes  et  les 
métairies,  et  amenaient  tant  de  bétail  à  Tarmée , 
que  souvent  on  tuait  un  bœuf  pour  la  peau  ,  ou 
quelquefois  même  pour  en  retirer  le  foie.  Enfin  , 
ils  avaient  telle  abondance  de  viandes ,  qu'il  y  avait 
■  de  quoi  s'étonner  comment  la  terre  pouvait  four- 
nir autant  de  bétail  qu'en  consommait  l'armée. 

Laissons  le  roi  de  Sicile  au  siège  de  Gaëte  ,  et 
parlons  du  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE  CLXVI. 


Coauncnt  la  telgnour  roi  En  A]plion*c  d'Arregan  eiit  mia  Bitrerae  aTec 
le  nù  d'Angleterre ,  dont  il  épouia  la  EU*  ;  et  du  grande!  ftua  , 
jeux  et  daiues  qui  earent  litu. 


Messirb  Boniface  et  messire  Jeaa  d'AgrilIi 
(  de  Grailli  )  a^aot  quitté  le  roi  d'Arragoo ,  se 
reodlrentcbacuD  aux  lieux  convenus  :  l'un  se  ren- 
dit auprès  du  pape,  l'autrealla  trouver  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  roi  de  France ,  et  ib  conduisirent 
leur  projet  à  bonne  fin. 

Le  roi  d'Arragon  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
d'Angleterre  ,  à  Oleron ,  ville  de  la  Gascogne"  ;  au 
jour  fixé^  le  roi  d'Angleterre  s'y  trouva,  avec  la 
reine  sa  femme  et  l'infante  sa  fille.  Le  roi  d'Ar- 
ragon  etl'infant En  Pierre.Js'j  trouvèrent  aussi  avec 
une  nombreuse  suite  de  Riches-Hommes,  de  che- 
valiers, de  citoyens  et  hommes  des  villes,  tous 
richemeut  vêtus  et  couverts  de  brillantes  armures. 
Messire  Bouiface  de  Salamandrana ,  et  messire 
Jean  d'Agrilli ,  y  furent  également. 

La  fête  que  le  roi  d'Angleterre  donna  au  roi  d' Ar- 
ragon,  àriofaot  En  Pierre  et  à  leur  suite,  fut  très 
belle.  Quevous  dirai-je?il  se  passa  huit  jours  avant 
qu'ons'occupâtd'aucuneaffairejmaisdèsquelafête 
fut  terminée,  on  entra  en  pour-parler.  Enfin,  le  roi 
d'Arragon  prit  pour  femme  l'infante  filie  du  roi 
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d'Angleterrej  la  pins  belle  et  la  plus  aimable 
personne  du  monde  ' .  Quand  on  eut  fait  les  épou- 
sailles, la  fête  recommença  de  plus  belle.  Le  roi 
d'Âiragon  fit  dresser  un  mât  très  élevé  ,  et  à  plu- 
sieurs reprises  il  laoca  trois  traits,  d'une  manière 
si  adroite,  que  les  Anglais  et  autres,  ainsi  que  ton- 
tes lesdames,  en  étaient  émerveillés;  ensuite  on|fît 
des  tournois,  des  combats,  des  tables  rondes. 
Enfin ,  on  voyait  danser  les  chevaliers  avec  les  da- 
mes ;  les  rois  mêmes  avec  les  reines  et  avec  des 
comtesses  et  autres  grandes  dames.  L'infant  et  les 
Riches-Hommes  des  deux  nations  dansèrent  aussi. 
Cette  fête  dura  un  mois  ;  un  jour  le  roi  d'Arragoo 
dînait  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  une  autre  fois  le 
roi  d'Angleterre  allait  dîner  chez  le  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE  CLXVIL 


it  le  roi  d'Angleietre  trdia  d«  ta  lil>eTtë  da  roi  Charlea  ;  «t , 
comment  ëlant  encore  CD  piittm,  leditroiCharlueiit  noevinon  qui 
tut  in^quùt  le  Uca  où  il  devait  cbercher  le  corpt  de  ««inte  Marie- 
Hagdeleiiie,qu'U  tronva  en  effet  duu  le  Uend^ùgntf  par  cette  viiùxi. 

■  A  LA  fin  de  toutes  ces  fêtes,  le  roi  "d'Angleterre 
se  réunit  avec  le  roi  d'Arragon  ,  messîre  Roni- 
face  de  Salamandrina ,  et  messire  Jean  d'Âgrilli, 
pour  traiter  delà  liberté  du  roi  Charles.  On  parla 

1.  Éléonore,  fille  d'Edouard  I".  (Voyez  Ryiner  Fœdem, 
À  l'aDnée  1387.  ) 
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beaucoup  à  ce  sujet  de  part  et  d'autre,  et  pour  et 
coDtre.  Mais  la  conclusion  fut  qu'on  donnerait  sur 
le  (^lamp  au  roid'Arragon  mille  marcs  d'argent, 
que  le  roi  d'Angleterre  prêta  au  roi  Charles  ;  il  fut 
convenu  que  le  roi  Charles  sortirait  de  prison ,  et 
qu'iljureraitjsursaparoleroyale,  qu'il  aurait,  dans 
unterme  fixé,  arrangé  la  paix  entrel' église  etleroî 
de  France  ,  qu'il  Dégocierait  pour  la  même  raison 
avecleroid'Arragonetle  roi  de  Sicile,  et  que  jus- 
qu'à ce  lempslà  le  roi  Charles  donnerait  trois  de  ses 
fikeo  otage,  ainsi  quevingtfîlsde  Riches-Hommes. 
Le  roi  d'Angleterre  se  rendit  garant  de  toutes 
ces  conditions  ' .  Le  roi  d'Arragon  consentit  àcela, 
par  amitié  ponr  son  beau-père  le  roi  d'Angleterre, 
et  le  roi  Charles  sortit  aussitôtde  prison  ^.  Bien  des 
personnes  prétendirent  que  le  roi  Charles,  dès  qu'il 
serait  libre ,  ne  se  ferait  remplacer  par  aucun  de 
seseorants;maisceux-làne  disaient  pas  bien,  car  ce 
roiCharlesII,  qui  était  prisonnier  du  roid'Arragon, 
fut  un  excellent  prince  et  des  pi  us  loyaux.  Il  y  pa- 
rut même  très  bien  par  la  faveur  que  lui  fit  Dieu 
de  lui  envoyer  une  vision  par  laquelle  il  lui  indi- 
quait le  lieu  de  la  Provence ,  où  il  devait  chercher 
le  corps  de  sainte  Marie-Madeleine.  Dans  le  lieu 
désigné  par  la  vision ,  à  plus  de  vingt  lances  sous 


I.  Voy<îz  Rymer  Fcedera,  k  l'anndc  1387. 
3.  A  la  fin  d'octobre  1388. 
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terre,  il  trouva  le  corps  de  la  sainte.  Oo  peut  bien 
croire  que ,  s'il  n'eût  été  juste  et  bon  ,  Dieu  ne  lui 
aurait  point  fait  cette  révélation. 

Après  avoir  recouTré  sa  liberté ,  il  alla  avec  le 
^oi  àe  Majorque ,  qui  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs k  Perpignan.  Mais  je  laisse  le  roi  Charles,  et 
Tais  TOUSparlerdesroisd'Arragon  et  d'Angleterre. 


CHAPITRE  CLXVIII. 

Cmninent  te  «d^Deor  roi  Eji  ATpluaue  il'Am([on  partit  iTOIeroii ,  ac- 
aotapagaé  du  roi  d'Angleterre  ;  et  commenc  le  roi  Ghules  eat  une 
eotrcvue  avec  le  roi  de  Majorque  et  le  roi  de  France. 

Toutes  ces  choses  terminées ,  le  roi  d'Arragon 
partit  d'Oléron,  prit  congé  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  de  l'infante  reine,  sa  femme  et  fiancée.  Au 
départ,  on  se  fit  mutuellement  bien  des  cadeaux. 
Ijc  roi  d'Angleterre  suivit  le  roi  d'Arragon  jusqu'en 
soD  royaume;  ils  prirent  congé  l'un  de  l'autre, 
comme  feraient  un  père  et  un  fils  ,  et  chacun  re- 
tourna dans  ses  terres. 

Quand  le  roi  Charles  eut  vu  le  roi  de  Majorque,  il 
alla  trouver  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  rendit  grâce 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui,  Avant  de  le  quitter,  il 
lui  remboursa  les  cent  mille  marcsd'argentqu  'il  avait 
comptés  pour  lui  au  roi  d'Arragon.  Le  roi  d'An- 
gleterre le  pria  d'euvoyer  au  roi  d'Arragon  les  ota- 
ges qu'il  avait  promis  eu  son  nom.  Celui-ci  assura 
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qu'il  o'jmïDqueraitpourrieD  au  monde.  Us  prirent 
ensuite  mutuellement  congé  l'un  de  l'antre.  Le  roi 
d'Angleterre  de  retour  chez  lui,  s'occupa  de  la 
paix  entre  la  sainte  église ,  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Arragoo,  son  gendre. 

Je  laisse  le  roi  d'Angleterre  ,  et  reviens  au  roi 

Gbarles,retournéen  Provence  pour  remplir  les  pro- 

)  qu'il  avait  faites  au  roi  d'Angleterre, 


CHAPITRE  CLXIX. 


CiMiunait  le  roi  Chariet  enroja  m  tnni  fîli  btcc  vingt  en&nu  det 
noblei  âePro*eoce,  pour  Atago  ,  an  roi  d'Arragon;  et  comment, 
ajant  apprUqueleroide  Sidle  faisait  le  lî^  de  GaCte,  l[  demanda 
àa  leooun  bd  nù  de  France  et  an  Saint-Père. 


Il  avait  à  Marseille  deux  de  ses  6Is,  savoir  :  Mon- 
seigDeDrEnLoois^etmonseigneurEnRainiondBé- 
ranger,  qui  était  son  cinquièmeBls  ;  illesenvoja  tous 
les  deax,et vingt  filsde  gentilshommes  de  Provence, 
au  roid'ArragoD,  àBarcelonne,  pour  le  rempla- 
cer en  sa  captivité.  Le  roi  d'Arragon  les  reçut  et 
les  envoya  à  Ciurana^  où  ils  Turent  gardés  comme 
sileroiCharlesy  eût  été  lui-même.  Le  roi  Gbarles, 
après  avoir  fait  tout  ce  à  quoi  il  s'était  engagé, 
alla  en  France  et  demanda  au  roi  des  secours  eu 
cavalerie ,  parce  qu'il  avait  appris  que  le  roi  de 
Sicile  faisait  le  siège  de  Gaëte.  Le  roi  de  France 
lui  accorda  ce  qu'il  lui  demandait ,  tant  eu  troupes 
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qu'en  argent.  Il  partit  de  France  avec  une  nom- 
breuse caralerie,  et  alla  trouver  le  pape,  à  qui  il 
d^nanda  aussi  des  secours  qui  lui  furent  accordés  ; 
et  avec  ces  forces  il  vint  à  Gaëte.  Là,  se  rendit  son 
fîlsaJné  Charles  Martel,  avec  de  très  ^andes  forces. 

Lerassemblementfuttrèsconsidérable.  Sirami- 
raletles  autres  seigneurs  quiétaientauprèsdurm, 
y  eussent  consenti  ^  il  leur  .aurait  certainement 
présenté  la  bataille  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  le 
permettre,  et  se  fortifièrent  tant  qu'ib  purent 
dans  leurs  positions.  Le  roi  Charles  assiégea  le  roi 
de  Sicile,  qui,  de  son  côté  tenait  la  ville  assiégée, 
et  tirait  dessus  avec  ses  trébuchets ,  et  la  ville  lui 
ripostait. 

Le  roi  Charles  faisait  aussi  jouer  ses  machines 
contre  le  roi  de  Sicile,  qui  enfaisaît  autant  contre  son 
ennemi.  Tous  les  jours  les  hommes  du  roi  de  Sicile 
se  battaient  contre  ceux  de  la  ville  et  contre  ceux 
du  roi  Charles  ;  c'étaient  des  prodiges.  Cela  dura 
long-temps.  Le  roi  Charles  vit  que  cette  position  lui 
tournait  à  mal  ;  que  le  roi  de  Sicile  finirait  par 
s'emparer  de  la  vÛle,  et  que  dans  ce  cas  toute  la 
principauté  et  la  terre  de  Labour  seraient  perdues; 
il  fit  en  conséquence  proposer  une  trêve  au  roi  de 
Sicile,  et  le  lui  manda  par  ses  envoyés.  II  lui  écri- 
vit qu'il  réclamait  une  trêve  pour  un  temps;  qu'il 
lui  déclarait  qu'il  l'assiégeait  contre  l'aveu  de  sa 
conscience  ,  puisqu'il  avait  promis  sur  serment  au 
i-oi  d'Arragon ,  que,  dès  qu'il  serait  en  liberté  ,  il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  avoir  avec  lui  bonne  paix 
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et  amitié  ;  qu'il  était  dans  l'intentioa  de  remplir  sa 
promesse ,  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  le  laisser 
vivre  ;  et  que  la  trêve  serait  plus  propice  que  la 
guerre  pour  traiter  de  la  paix. 

Le  roi  de  Sicile  ajant  pris  conuaissance  de  ces 
.  propositioDS ,  et  sachant  que  ce  qtie  le  roi  Charles 
disait  était  vrai ,  n'ignorant  pas  aussi  quelles 
étaient  les  vertus  du  roi  Charles,  et  qu'il  traiterait  - 
de  la  pair  avec  bonne  foi,  si  une  trêve  avait  lieu , 
accorda  la  trêve  ;  il  fut  convenu  que  le  roi  Char- 
les se  retirerait,  et  qu'après  son  départ  le  roi  de 
Sicile  se  rembarquerait  avec  tout  son  monde.  Ainsi, 
le  roi  Charles  alla  à  Naples  avec  son  armée  ,■  après 
quoi  le  roi  de  Sicile  fit  son  embarquement  à  son 
aise  et  vint  en  Sicile ,  à  Messine ,  où  on  lui  fit  de 
belles  fêtes.  L'amiral  désarma  ses  galères.  Ensuite 
le  roi  de  Sicile  alla  visiter  ses  royaumes  et  toute 
la  Calabre  ;  l'amiral  l'accompagna  ;  ils  s'amusè- 
rent, chassèrent  et  conservèrent  long-temps  tout  le 
pajs  en  paix  et  en  grande  justice.  Je  les  quitte 
pour  vous  parler  du  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE  CLXX. 


Gimmcmt  le  acigneur  roi  En  Âlphonie  d'Ârragon  le  mit  en  tète  Se 
conqnMr  Minorqac,  et  le  fit  dire  à  >od  frire  le  roi  de  Sicile  ,  aînâ 
qn'i  l'amiral  En  Sostr  de  Larfa ,  poar  l'engager  i  venir  avec  qna- 
it  il  Tint  et  alla  conqnërii  Mqtmiae. 


Le  roi  d'Ârragon  j  parti  d'Oléron  et  reveDU  dans 
ses  terres ,  pensa  qu'il  était  bonteux  pour  lui ,  que 
l'Ue  de  Minorque  fût  possédée  par  les  Sarrazîns  ; 
qu'il  devait  donc  les  en  chasser ,  et  en  faire  la  con- 
quête; qu'il  fallait  assister  en  cela  son  oncle  le  roi  de 
Majorque  ;  et  qu'il  lui  convenait  mieux  de  faire  ha- 
biter l'île  de  Minorque  par  des  chrétiens ,  que  d'y 
laisser  des  Sarrazios-ïl  envoya  aussitôt  desmessagers 
auMoxerif  de  Minorque,pourluidired'évacoer  cette 
île ,  carautremeot  il  pouvait  l'assurer  qu'ill'en  chas- 
serait, lui  et  ses  gens.  Le  Moxeriflui  répondit  assez 
froidement.  Le  roi  pensa  alors  qu'il  vengerait  le  roi 
son  pèredelatrahisooqu'ilavait  éprouvée,  quand  le 
Moxerifavait  publié  le  voyage  que  ceroi  allait  faire 
en  Barbarie ,  ce  qui  causa  la  mort  deBugron^  et  lui 
fit  perdre  Constantine,  ainsi  qu'on  l'avu  ci-devant. 
Il  fit  partir  des  envoyés  pour  son  frère  le  roi  de  Si- 
cile ,  le  priant  de  lui  expédier  l'amiral  avec  qua- 
rante galères  armées  ,  qu'il  destinait  pour  aller  à 
Minorque.  Il  écrivit  à  l'amiral  de  se  hâter,  et  de  se 
rendre  à  Barcelonne  avec  les  galères. 
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Ce  qu'il  avait  fait  dire  à  son  i'rère  et  à  l'amiral 
fat  exécuté.  L'amiral  arma  les  quarante  g^alères, 
et  vint  à  Barcelonne  ;  il  y  fut  à  la  Toussaint.  H 
trouva  là  le  roi  qui  avait  disposé  la  cavalerie  et 
l'almogavarerie  qui  devaient  passer  avec  lui.  IL  y 
aTait  bien  cinq  cents  bons  cavaliers  armés ,  et 
trente  mille  almogavares.  Ils  s'embarquèrent  à 
Salon  ,  et  allèrent  de  là  à  la  cité  de  Majorque  ,  où 
ils  se  troavèreQt  quinze  jours  avant  Noël.  L'hiver 
fat  si  rude  par  les  vents,  la  pluie  et  les  bourasques, 
qn'on  n'ec  vit  jamais  de  pareil.  Que  vousdirai-je  ?  il 
fut  à  rigoureux,  que  des  hommes  qui  étaient 
dans  des  galiotes,  à  la  mer  de  Tana,  perdirent 
rextrémité  des  doigts. 

Je  veux  vous  dire  un  miracle  qui  eut  lieu  pen- 
dant ce  mauvais  temps,  miracle  que  j'ai  vu ,  aussi 
bien  que  chacun.  Je  veux  le  raconter,  afin  que 
tout  homme  évite  la  colère  de  Dieu. 


CHAPITRE  CLXXI. 

D  raconte  le  grand  miracle  qui  ent  lien,  à  l'occasion  d'un  slmosavarc 
de  Sagoip  ,  qui  Toulnt  manger  de  la  Tiande  la  Teille  de  Nuel. 

Il  est  très  certain  que  vingt  almogavares  qui 
étaientde  Sagorp,  ou  des  environs,  étant  à  l'auberge 
do  porche  de  Saint-Nicolas  de  Portopi ,  allèrent ,  la 
veilledeNoël  au  nombre  dedix,enleverdesbestiaux, 
qu'ils  mangèrent  le  jour  de  Noël.  Ils  apportèrent 
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^atre  moutons,  les  firent  écorcher,  et  les  suspendi- 
rent au  porche.  L'un  de  ces  gens,  qui  avait  joué  et 
perdu  ,pâtjdaDssacolère,  un  quartier  de  moutoo, 
et  le  mit  à  la  broche.  La  coutume  des  Catalans  est 
que  la  veille  de  Noël  tout  le  monde  jeûne  et  ne 
mauge  qu'à  la  nuit.  Ces  almogavares  allèreot 
chercher  des  choux,  des  poissons  et  des  fruits > 
pour  manger.  Étant  arrivés ,  le  soir ,  à  l'auberge  da 
porche  Saint-Nicolas  de  Portopi,  ils  virent,  au- 
près du  feu  où  ils  devaient  prendre  leur  repas ,  ce 
quartier  de  mouton  à  la  broche.  Ils  en  furent 
étonnés  et  s'en  fâchèrent ,  demandant  quel  était 
.celui  qui  avait  mis  ce  quartier  de  mouttm  au  feu. 
Celui  qui  l'avait  fait,  dit  que  c'était  lui.  «  Pour- 
»  quoi  cela,  dirent- ils?  —  Parce  que  je  veux,  ré- 
»  plîqua-t-il,cettenuitméme,  manger  delaviande, 
»  au  déshonneur  de  la  fête  de  demain  !  » 

Ceux-ci  le  réprimandèrent ,  et  pensèrent  que, 
bienqu'ille  dît,  il  n'en  ferait  rien.  Ils  apprêtèrent 
leur  souper  et  mirent  la  table.  L'autre  plaça  une 
petite  table  de  l'autre  côté  du  feu,  et  s'assit  de- 
vant. Ses  compagnons  se  mirent  à  plaisanter  et  à 
rire ,  croyant  qu'il  badinait  ;  mais  étant  tous  assis 
et  commençant  à  manger ,  celui-ci ,  prit  son  quar- 
tier de  mouton ,  le  mit  devant  lui ,  le  découpa ,  et 
dit  :  «  3e  vais  manger  de  la  viande  au  déshonneur 
»  de  la  fête  de  cette  nuit  et  de  demain.  »  Mais  au 
premier  morceau  qu'il  mit  à  la  bouche ,  il  lui 
apparut  un  homme  d'une  taille  si  prodi^euse,  que 
sa  têle  atteignait  le  toit  du  porche.  Ce  fantôme 
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lai  tloona  ud  tei  coup ,  avec  sa  main  pleine  de 
cendres ,  qu'il  fut  renversé  par  terre.  Et  quand  il 
fut 'renversé,  il  s'écria  trois  fois  :  «Sainte-Marie, 
»  ajez  pitié  <le  moi  !  »  Il  resta  comme  mort ,  per- 
clus de  tons  ses  membres,  et  il  cessa  de  voir.  Ses 
amis  le  relevèrent  et  l'étendîrent  sur  une  couver- 
ture ,  où  il  resta  comme  mort  jusqu'à  minuit.  Au 
chant  du  coq,  il  recouvra  la  parole,  et  demanda 
les  secours  de  l'église.  Le  prêtre  de  l'église  de 
Saint-INicolas  vint  à  lui  ;  et  <il  se  confessa  très  dé- 
votement. Le  matin  du  jour  de  Noël ,  à  sa  prière 
instante ,  on  le  porta  à  l'église  de  Sainte-Marie  de 
Majorque.  Il  se  fit  placer  devant  l'autel  où  tout 
le  monde  venait  le  voir.  Il  était  si  faible ,  qu'il  ne 
pouvait  faire  usage  d'aucun  de  ses  membres.  Il 
avait  entièrement  perdu  la  vue.  Il  conjurait,  en 
pleurant,  le  peuple  de  prier  Dieu  pour  lui.  Il 
confessait  devant  tout  le  monde  ses  péchés,  ses 
fautes  et  sa  contrition,  et  témoignait  la  plus  vive 
douleur.  Hommes  et  femmes  eu  avaient  pitié. 

Il  fut  ordonné  ,  dans  ladite  église  cathédrale , 
de  dire  chaque  jour  le  Salve  Regina,  jusqu'à  ce 
qn'ilfùtmortouguéri.Celadura  jusqu'au  dimanche 
suivant,  que  la  cathédrale  était  pleine  de  monde. 
Quand  le  prédicateur  eut  fini  son  sermon  ,  il  en- 
gagea tout  le  peuple  à  prier  sainte  Marie  de  vou- 
loir bien  implorer  son  cher  fils ,  qu'en  cette  sainte 
journée  il  fit  un  miracle  en  faveur  de  ce  pécheur. 
II  diti  tous  de  s'agenouiller,  pendant  que  les 
prêtres  chanteraient  le   Salve  Regina.   A  peine 
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l'ent-on  entoiuié ,  que  rbomme  poussa  qd  grand 
cri,  et  tout  ses  membres  se  disloquèrent  et  se  mi- 
rent en  un  tel  mouTement:,  que  six  personnes 
avaient  peine  à  le  retenir.  A.  la.  &n  du  Saive^egina, 
tous  ses  os  firent  entendre  un  grand  craquement  ; 
et  en  présence  de  tout  le  peuple ,  il  recouvra  la 
Tne ,  et  ses  membres  reprirent  leur  place  et  leurs 
mouvements  ordinaires^  et  loi  et  tout  le  peuple  ren- 
dirent grâces  àDieu  d'iin  si  grand  miracle.  Ce  pauvre 
hcHiune  s'en  retourna  ainsi  chez  loi  sain  et  droit. 

0  vous  tous  qui  entendrez  raconter  ce  miracle 
si  public,  si  manifeste,  faites-en  votre  profit,  re- 
doutez le  pouvoir  de  Dieu ,  et  tâchez  de  bien  faire. 
Gardez-vous  de  rien  tenter  de  fait  ni  de  paroles , 
contre  le  nom  de  Dieu ,  madame  sainte  Marie ,  les 
benoîts  saints  et  saintes,  et  les  fêtes  ordonnées  p^r 
la  sainte  église  romaine. 


CHAPITRE  GLXXIl 


Gemmait  an«  grande  tempèM  ucDcilIit  le  r<d  d'Amjon  et  i>  floue  , 
■D  momoit  oA  tl  alUît  conqaûirMbionjuej  ooiomc  U  conquit  toM 
rUe  et  de  quelle  manière  {  et  comment ,  en  l'ea  retoarnuit  en  Sicile,  Q 
Alt  mcoie  batta  de  la  tempête  ^  et  deiacoanejotqn'à  Trapana. 

Je  reviens  au  roi  d'Arragon,  qui ,  ajant  célébré 
les  fétesde  la  Noël  en  la  cité  de  Majorque ,  fit  em- 
barquer ses  troupes  et  prit  la  route  de  Minorque. 
Le  roi  étant  en  mer  à  vingt  milles,  et  non  loin  de 
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Minonjoe  ,  une  grande  tempête  survint.  La  flotte 
se  sépara  de  lai,  de  sorte  qu'il  arriva  avec  vingt 
galères  seulement  au  port  de  Mahon. 

Le  moxerif  de  Minorque ,  qui  s'était  préparé  à 
)a  défense,  alla  à  sa  rencontre,  avec  de  grands 
secours  qui  lui  étaient  arrivés  de  Barbarie.  11  avait 
bien  cinq  cents  hommes  à  cheval  et  quarante  mille 
hommes  de  pied.  Le  roi  était  échelonné  avec  les  ga- 
lères, sur  la  terre,  dans  l'ile  des  Lapins.  La  fortune 
voulut  qu'aucun  des  siens  ne  pût  y  arriver  de  huit 
jours.  Le  temps  devintplus  doux,  et  alors  les  galères 
arrivaient  par  deux  et  par  trois  au  port  de  Mahon , 
j  abordant  comme  elles  pouvaient. 

Lorsque  le  roi  vit  qu'il  y  avait  deux  cents  che- 
vaux d'arrivés,  il  les  fit  débarquer,  et  toutes  les 
troupes  prirent  terre.  Le  moxerif  voyant  ces 
forces,  îdla  au  château  de  Mahon,  ou  ii  réunit 
toutes  les  siennes. 

Le  roi,  qui  avait  déjà  quatre  cents  chevaux  d'ar- 
rivés ,  et  une  partie  des  almogavares ,  dit  à  l'a- 
miral ,  et  aux  autres  Riches-Hommes  qui  se  trou- 
vaientlà,  qu'il  ne  voulait  plus  attendre  de  nouvelles 
troupes.  L'amiral  et  les  autres  le  conjurèrent  de 
changer  de  résolution ,  et  d'attendre  du  moins  tous 
ses  chevaliers.  Il  dit  qu'on  était  en  hiver  ^  et  que  - 
les  galères  souffriraient  beaucoup  ;  que  d'ailleurs, 
il  ne  voulait  pas  attendre  plus  long-temps ,  et  qu'il 
fallait  aller  à  la  rencontre  du  moxerif. 

Celui-ci  arriva  eo  ordre  de  bataille  dans  une 
belle  plaine ,  près  du  château  de  Mahon.  Quand  los 
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armées  furent  en  présence ,  le  toî  châtia  avec 
tout  SOD  monde.  Le  moxerit  en  fit  autant  contre 
le  roi.  La  bataille  Fut  terrible;  caries  habitants  de 
l'ile  étaient  braves.  Il  y  avait  aussi  de  bonnes 
troupes  turques^  que  le  rnoxerifavait  à  sa  solde.  La 
bataille  fut  si  temble,  que  chacun  avait  assez  à 
faire;  mais  leseigneur  roi,  qui  était  undes  meilleurs 
chevaliers  du  moude^  chevauchait  çà  et  là ,  et  tout 
cavalier  qu'il  pouvait  atteindre  était  abattu  ;  si  bien 
que  toutes  ses  armes  furent  brisées  ,  à  l'exception 
de  la  massue,  dont  il  se  servait  si  vigoureusement , 
que  oui  n'aimait  à  se  trouver  devant  lui.  Enfin ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  et  par  ses  prouesses  et  celles  de 
ses  troupes ,  il  remporta  la  victoire.  Le  moxerif 
prit  la  fuite^  et  s'enferma  dans  le  château  avec 
vingt  de  ses  parents.  Tous  les  autres  furent  tués. 

Le  roi  fît  lever  le  camp  à  son  monde ,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  le  château  où  le  moxerif 
était  entré.  Dans  l'intervalle ,  le  reste  de  la  flotte 
du  roi  était  arrivé.  Le  moxerif,  voyant  les  forces 
considérables  du  roi ,  lui  envoya  des  messagers 
pour  demander  grâce  et  merci ,  le  priant  de  lui 
permettre  de  se  retirer  en  Barbarie,  avec  ses 
vingt  parents,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
n'emportant  aveceux  que  leurs  vêtements  et  des 
vivres  jusqu'au  lieu  de  leur  destination,  et  qu'il  lui 
Eemettrait  le  château  ,  la  ville  et  la  citadelle. 

Le  roi  voyaot  que,  sans  autre  opposition ,  il  pou- 
vait ainsi  se  rendre  maître  de  l'île  entière,  lui  ac- 
corda sa  demande.  Le  moxerif  lui  remit  le  chft- 
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teao  ,  la  vifleet  la  ciladelle  ainsi  que  tous  les  au- 
tres lieux  de  l'île ,  et  lui  livra  tous  les  trésors  qu'il 
posscdaîl.  Le  roi  lui  donna  un  narire  qu'il  nolisa 
de  Génois,  entrés  par  hasard  au  port  de  Mahoo. 
pour  aller  charger  du  sel  à  Ynoa.  Le  moxerif  fut 
placé  SUT  ce  navire  avec  euriron  cent  personnes  , 
hommes .  femmes  ou  enfants.  Le  roi  paja  le  na- 
vire ,  et  j  fit  mettre  des  provisions  suffisantes  ;  mais 
il  sortit  si  mal  à  propos  du  port ,  qu'avant  d'àrrî* 
ver  en  Barbarie ^  la  fortune  lui  fut  contraire; 
il  se  brisa,  et  tous  les  individus  périrent.  Vous 
vojez  bien  par  là  que  lorsque  Dieu  veut  détruire 
nne  nation,  il  ie  fait  bien  promptemenï  ;  gardons- 
nous  donc  de  sa  colère.  Examinez  <:omme  la  roue 
de  la  fortune  tourna  tout  à  CQup  d'une  manière 
défavorable  au  moxerif  et  à  sa  race,  qui  avait  gou- 
verné cette  île  pendant  plus  de  mille  ans.- 

Quand  le  roi  eut  fait  partir  le  moxerif,  il  se 
rendit  à  la  citadelle  ;  il  prit  toutes  les  femmes  et  les 
enfants ,  ainsi  que  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
avaient  snrvéen  à.  la  bataille.  Les  hommes,  femmes 
ou  enfants  de  tonte  l'île,  qui  furent  enlevés,  s'é- 
levèrent à  quarante  mille.  Il  chargea  En  Raimond 
Calbet  de  Lerida  de  les  faire  vendre  :  il  lui  fut 
adjoint  d'autres  personnes  pour  cela.  Une  grande 
partie  forent  envoyés  à  Majorque,  et.  ensuite 
en  Sicile  ,  en  Catalogne  et  ailleurs  ;  et  dans  chaque 
lieu  les  personnes  et  les  efkts  furent  vendus  publi- 
quement à  l'encan.  Après  cela,  le  roi  ordonna  de 
construire,  au  port  Mahoo,  une  ville  entourée 
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de  bonnes  murailles.  11  plaça  comme  lieutenant 
de  File  En  Pierre  de  Lebia,  honorable  cttojen  de 
Valence ,  et  l'autorisa  à  peapler  l'île  de  Catalans, 
tous  braves  gens.  Il  le  fit  ainsi;  et  eHe  est 
aujourd'hui  peuplée  de  bons  Catalans,  et  il  n'y 
a  pas  de  pays  mieux  habité  que  celui-là. 

Le  roi  ajant  donné  ses  ordres^  placé  ses  offi- 
ciers dans  toute  l'ile ,  et  laissé  à  En  Pierre  de 
Lebia ,  homme  sage  et  aTisé ,  le  soin  de  peupler  le 
pajs,  il  vint  de  Minorque  à  Majorque,  où  on 
célébra  sa  bien  venue  par  de  belles  Tètes.  Il  visita 
l'île  avec  l'amiral  et  En  Galceran  d'Anglesola,  et 
autres  Riches-Honmies.  Il  partit  ensuite  de  Ma- 
jorque et  envoya  toute  la  flotte  avec  l'amiral  en 
Catalogne.  Le  roi  retourna  à  Yviça  avec  quatre 
galères.  On  lui  fit  beaucoup  de  fêtes  ;  il  y  demeura 
quatre  jours;  il  alla  ensuite  en  Catalogne,  prît 
terre  à  Salon  et  se  rendit  à  Barcelonne ,  où  Q  re- 
trouva la  flotte. 

L'amiral  prit  congé  du  roi  et  revint  en  Sicile. 
II  éprouvadans  ce  voyage  une  telle  tempête,  dans  le 
golfe  de  Lyon ,  que  toutes  ses  galères  furent  dis- 
persées. Les  unes  allèrent  en  Barbarie,  d'autres 
dans  la  principauté ,  et  l'amiral  fut  en  grand  dan- 
ger; mais  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  l'avait  souvent 
secouru,  il  parvint  sain  et  sauf  à  Trapana.  Peu  de 
jours  après,  il  recouvra  toutes  ses  galères. 

Lorsqu'elles  furent  à  Trapana,  il  se  transporta 
à  Messine ,  où  il  retrouva  le  roi  et  tout  son  mQndef 
on  lui  fit  fête.  Il  désarma  à  Messine  et  suivit  la 
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cour  du  roi.  Le  roi  de  Sicile  ne  faisait  rien  qu'il  ne 
le  lui  confiât.  Ils  vécurent  dans  la  ']oàe  et  les  plai- 
sirs, parcourant  la  Calabre  et  la  principauté  de 
Tarente.  Mais  je  reviens  au  roi  d'Arragon.. 


CHAPITRE  CLXXIII. 


rownwur  ]•  roi  Eu  jUptomo-St  fmittx  dM  tBnjit  pon  Tantcon,. 
poor  xnilbeï  Ae  la  piûx  bv«  le  roi  Cbwlei;  delà  paUqot  t'y  fit  j. 
conalattU ni i'Am^xity  étant  iMiittêé,  el.\e  fat  uHhoaorMt 
pour  le  nn  de  Stdle;  et  coaunait  1»  roi  En  Alplunue  fiit  nuJadt 


LBr<n.reTennàB'arceronn&,  oùonluîfitde  belles, 
et  honorables  fêtes,  alla  visiter  tout  son  rojaume. 
Il  vit  dans  l'Arragon  don  Alphonse  de  Gastille-  et 
don  (Ferdinand  son  frère,  et  Seur  fit  de' grands, 
présents.  Il  les  trouva  sur  un-  boa-  pied',  pous- 
sant la  guerre  ccxitre  leur  oncle  et*  gagnant  tous- 
les  jours  du  terrain.  II  visita  touteS' les  frontières. 
Ului  arriva  des  envoyés  du  pape,  du  roi  dé  France 
et  du  roi  d'Angleterre,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  lui.Le  roi  d'Angleterre-conduisait  cette  négo- 
ciation ,  parce  qu'il  désirait  que  l'année  suivante  le 
mariage  entre  sa  fille  et  le  roi  d'Arragon  eût  lieu. 
Ainsi  il  poussait  la  chose  àe  son  mieux.  Le  roi 
Charles  agissait  suivant  qu'il  s'y  était  engagé. 

Elnfin  le  roi  Charles  et  le  roid'^Angleterre  firent 
Unt,  que  lepapeenvojaàTaraacon,  en  Provence, 
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UD  cardinal  avec  le  roi  Charles,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  le  roi  d'Arragoo.  Arrivés  à  Tarascoo, 
ils  dépêchèrent  des  messagers  au  roi  d'Arragon , 
pour  l'engager  à  onvoyer  des  représentants  ponr 
faire  la  paix.  Le  roi  vint  sur  cela  à  Barcelonae. 
Il  convoqua  ses  cortès ,  et  fit  dire  à  chacun  de  se 
rendre  à  un  jour  désigné  à  Barcelonne  ;  ce  qui 
eut  lieu. 

Les  cortès  étant  réunies  et  assemblées  au  palais 
du  roi ,  il  leur  exposa  comme  qooi  le  roi  Charles 
et  le  cardinal ,  arrivés  à  Tarascon ,  lui  avaient  de- 
mandé d'envoyer  des  messagers,  afin  de  traiter  de 
la  paix,  mais  qu'il  ue  voulait  rien  faire  sans 
avoir  consulté  ses  barons,  eheraliers,  citoyens» 
hommes  des  villes,  pour  savoir  qui  devait  j  aller 
et  avec  quels  pouvoirs,  afin  que  ce  qui  serait  traité 
par  les  envoyés  fût  tenu  pour  boa  et  valable  par 
le  roi  et  tous  les  autres. 

Avant  de  se  séparer ,  on  convint  qu'il  serait  en- 
voyé douze  personnes,  savoir,  deux  Biches-Hom- 
mes, quatre  chevaliers ,  deux  prud'hommes , 
deuxcitoyens  et  deux  bourgeois.  On  régla  le  nom- 
bre de  compagnons  et  d'écuyers  que  chacun  de- 
vait emmener  ;  ce  qui  fut  exactement  suivi.  Qua- 
rante personnes,  Riches > Hommes ,  chevaliers, 
citoyens  ou  bourgeois,  furent  chargée  de  diriger  le 
tout.  On  ordonna  que  nul  ne  partit  de  Barcelonne 
que  les  envoyés  ne  fussent  alléa  et  revenus  de  Ta- 
rascon ,  afin  qu'on  pût  savoir  ce  qu'ils  auraient 
fait.  Ces  quarante  personnes  se  réunissaient  deux 
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fuis  le  jour  à  la  maison  des  précbeors ,  et  exa- 
minaient et  décidaient  ce  qui  devait  se  l'aire.  Cha- 
que jour  ils  présentaient  au  roi  le  résultat  de  leurs 
délibérations.  11  arrangeait  ce  qui  ne  lui  paraissait 
pas  très  bien  ,  comme  un  seigneur  bon  et  sage  , 
plein  de  charité,  de  prudence  et  de  jasûce  doit 
le  faire.  Enfin  les  envoyés  furent  élus  et  reçurent 
les  instructions  convenables  à  l'houneur  du  roi  et 
de  ses  Tojaumes.  On  leur  donna  copie  des  arti- 
cles ,  et  on  leur  délivra  les  pouvoirs  nécessaires. 
Quand  ils  furent  prêts  ,  on  leur  donna  un  ma- 
jordome conveuable  à  une  telle  ambassade.  Ils  par- 
tirent de  BarceloDue  ;  leurs  propres  chevaux ,  ceux 
de  leur  suite,  ceux  deIeursc(Hnpagnonset  de  leurs 
écuyers,  ou  des  équipages,  s'élevaient  bien  au 
nombre  de  cent.  Tousleseavojésétaient  des  hom- 
mes hoDuêtes,  bons  et  sages  :  ils  arrivèrent  à 
TarascoD.  Le  roi  resta  à  Barcelonne  avec  toute 
sa  cour.  Il  se  fit  des  jeux  et  des  divertissements , 
tel  que  des  tables  rondes-,  des  tirs  au  m&t ,  des 
combats,  des  courses,  des  danses  de  chevaliers, 
.  de  citoyens  et  hommes  des  villes.  Chaque  corps 
de  métiers  de  la  cité  faisait  des  jeux  et  se  livrait 
à  la  joie.  Chacun  ne  songeait  qu'à  se  divertir  et 
à  faire  ce  qui  pouvait  être  agréable  à  Dieu  et 
au  roi. 

Les  envoyés  arrivés  à  Tarascon  furent  très  bien 
accueillis  par  le  roi  Charles,  par  le  cardinal  et 
par  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  ;  mais  sur- 
tout par  les  quatre  envoyés  du  roi  d'Angleterre. 
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Ceux  qui  seroDt  curieox  de  savoir  les  noms  des 
eDTOjés,  ce  que  le  cardinal  leur  dit  de  la  part  da 
Saint-Père,  ce  qu'ils  répondirent,  enfin  tout  ce 
qui  fut  fait  depuis  le  commencement  jusqu'au  jour 
du'  départ,  peuvent  consnltep  ce  qa'en  a  écrit, 
sous  le  titre  de  Gesta,  En  Galceran  de  Vilanova,  où 
tout  est  rangé  par  ordre,  principalement  ce  que 
répondit  Majnno  de  Castell-Auli ,  l'on  des  enrojés 
dn  roi  d'ArragoD.  Si  l'on  demande  pourquoi  je  cite 
plus  particulièrement  Maymo  de  Gastell-AuU,  j& 
dirai  quec'est  parce  qu'il  répondit  de  la  manière  la 
plus  noble  et  mieux  que  nul  autre;  et  s'il  résulta 
quelque  bien  de  cette  ambassade,  cela  futdùàses- 
disconrs.  Je  ne  parle  plusdeleurs  conférences,  qui 
durèrent  long-temps  '. 

A  la  fin,  ils  partirent  et  allèrent  trouver  le  roi 
à  Barcelonne,  et  rendirent  compte  de  leur  mes- 
sage à  toutes  les  cort^s  réunies.  Le  roi  et  son  con- 
seil en  furent  très  satisfaits.  La  paix  ayant  été  faite 
sous  les  conditions  les  plus  honorables  pour  le  roi 
et  ses  peuples ,  ainsi  que  pour  le  roi  de  Sicile  ,  le 
mariage  du  roi  d'Arragon  avec  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre devait  s'accomplir  peu  de  temps  après  ; 
mais  Dieu  voulut  que  les  choses  allassent  d'une 
manière  différente  de  ce  qui  avait  été  résolu  à  Ta~ 
rascon.  Personne  n'ignore  que  Dieu  est  toute  droi- 
ture et  vérité ,  et  nul  ne  peut  pénétrer  ses  desseins. 

1.  Voy«  ^■jmet Fadera  1  l'année  liigi ,  p.  74$,  t.  a,  de- 
là nouvelle  édition. 
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Si  quelque  homme  imagine  en  son  faible  entea- 
demeiit  f:oinprendre  si  ce  que  Dieu  fait  doit  venir 
à  bien  on  à  mal ,  il  se  trompe  ;  aussi  ue  doit-on 
-jamais  se  plaindre  de  ce  qu'il  fait.  II  faut  donc  ne 
prâot  se  décourager ,  louer  Dien  et  lui  rendre  grâ- 
ces de  ce  qu'il  nous  accorde. 

Ad  milieu  des  fêtes  de  Barcelonne ,  et  parmi  les 
^aiàrs,  DieuTOulutquele  roi  En  Alphonse  tombât 
malade  d'nne  éruption  qui  se  fit  au  haut  desa  cuisse. 
Il  ne  laissa  pas  pour  cela  de  tirer  au  mât  et  de 
se  mêler  auxtonrnoîs;  car  il  était  l'un  des  plus  ha- 
biles à  ces  exercices.  Il  ne  fit  aucan  cas  de  cette 
éruption  ;  aussi  la  fièvre  s'y  mêla  et  le  tourmenta 
pendantdix  jours  si  violemment,  qn'on  autre  en 
serait  mort. 


CHAPITRE  CLXXIV. 

Coaunait  le  trignear  nù  En  Alphoote  d'Arragonmoarat  de*  *aïtM 
d'one  éruption  qn'il  eut  an  haat  de  la  cnlue. 

Seutast  son  mal  s'aggraver,  il  fit  son  testa- 
ment avec  le  plus  grand  soin ,  tel  que  ne  le  pour- 
raitmieux  faire  aucan  autre  roi.  Use  le  fit  lire  une 
première  et  une  seconde  fois ,  et  l'écouta  avec  at- 
tention, n  laissa  le  royaume  au  roi  En  Jacques 
de  Sicile,  son  frère,  et  son  corps  à  l'ordre  des 
{rères  mineurs  à  Barcelonne;  il  se  confessa  plu- 
sieurs fois  avec  contrition  ;  il  reçut  notre  Sauveur 
et  fut  oint  de  l'extrêmeM^nction.  Ayant' eu  tous  les 
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sacrements  de  la  sainte  église ,  il  prit  coogé  du 
monde,  demanda  la  croix  qu'il  adora  en  répandant 
des  larmes  ;  il  croisa  ses  bras ,  en  appuyant  la  croix 
sur  sa  poitrine ,  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  <•  Mon 
»  père  et  Seigneur  Jésus- Christ,  je  remets  mm 
»  âme  en  tes  mains  ».  Il  fit  le  signe  de  la  cr<»x, 
se  bénit  lui-même  et  son  peuple  et  son  royaume, 
et  mourut ,  tenant  la  croix  embrassée  et  faisant  de 
saintes  oraisons,  l'an  deNotre-Seigoeur  Jésus-Glùist 
douze  centquatre-vingt-onze,  le  dix-huit  juin. 

Si  jamais  on  vit  en  une  cité  une  grande  dou- 
leur^ ce  fut  bien  le  jour  où  l'on  perdit  no  si  bon 
maître.  Il  fut  porté ,  ainsi  qu'il  Tavait  ordonné  , 
en  grande  procession  ,  chez  les  frères  mineurs ,  on 
il  fut  enterré.  Dieu  veuille ,  dans  sa  bonté  ,  avoir 
son  âme!  Nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  soit  avec 
Dieu  dans  son  saint  paradis»  car  il  était  parfaite- 
ment vierge,  n'ayant  jamais  approché  de  femme; 
son  désir  était  de  se  présenter  tel  à  son  épouse ,  et 
il  ne  se  soucia  jamais  d'aucune  autre  femme. 


CHAPITRE  CLXXV. 

Commet  le  comte  d'Ampuneict  autre*  Bicbit-Hommei  Airoit  choini 
poDr  aller  en  Sicile ,  aliD  d'amener  en  Catalogne  le  nn  En  Jaoqoea 
de  Sicile  j  et  comment  la  reine  la  lahe ,  et  l'iulant  En  Frdd^ric  k» 
frire,  farenl  goaTerneara et  cliefi  de  laSidleet  delaCalabte. 

Quand  le  corps  fut  inhumé  ,  on  fit  lecture  du 
testoment  ;  ensuite  on  arma  quatre  galères  ;  le 
comte  d'Ampuries,  d'autres  Riches-Hommes,  des 
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chevaliers  et  citoyens  furent  choisis  pour  Se  ren- 
en  Sicile  j  et  emmener  le  roi  £d  Jacques.  Le  comie 
d'Ampuries  et  les  autres  s'embarquèrent  pour  al- 
ler prendre  en  Sicile  le  roi  £n  Jacqaes ,  qui  devait 
être  roi  d'Arragon ,  de  Catalogne  et  de  Valence. 

En  atteDdaot,  les  barons ,  les  Riches-Hommes, 
citoyens  et  hommes  des  villes ,  chai^rent  rinfant 
En  Pierre  du  gouvernement  des  royaumes ,  avec 
le  secours  d'un  fK»Dseil  qui  lui  fut  donné  ;  et  cela 
jusqu'au  moment  où  le  roi  En  Jacques  serait  arrivé 
eu  Catalogne.  Et  l'infant  En  Pierre  régit  le  pays 
avec  toute  la  sagesse  d'un  prince  expérimenté. 

Le  comte  d'Ampuries  et  ses  compagnons  de 
voyage  étant  embarqués,  ils  allèrent  si  rapidement, 
tantôt  par  un  vent ,  tantôt  par  nn  autre ,  tantôt  à 
voiles ,  tantôt  à  rames ,  qu'ils  prirent  bientôt  terre 
à  Trapana. 

Ils  apprirent  que  la  reine  ,  le  roi  En  Jacques  et 
l'infant  En  Frédéric  étaient  à  Messine.  Quand  ils 
y  furent,  ils  ne  baissèrent  point  la  bannière,  ils  al- 
lèrent à  la  douane;  ils  sortirent  sans  pousser  un 
seul  cri  ;  mais  quand  ils  furent  en  présence  du  roi, 
de  la  reine  et  de  l'infant,  le  comte  leur  annonça 
en  pleurant  la  mort  du  roi  En  Alphonse.  Jamais  on 
ne  répandit  plus  de  pleurs  qu'il  n'en  fut  versé  là. 

Cette  grande  douleur  dura  deux  jours.  Après  ce 
temps ,  le  comte  pria  le  roi  et  la  reine  de  convo- 
quer le  conseil  général;  et  sur  la  proclamation 
que  fit  faire  le  roi  ,  le  consCiil  se  réunit  à  Sainte- 
Marie-la-NouvelIe. 


ogie 


€a  cHBOinQUE  (>*»■] 

Le  comte  fit  lire  publiquemeot  le  testament  du 
roi  En  Pierre  ,  dans  leqnel  était  cette  clause  :  qae 
si  le  roi  En  Alphonse  moorait  sans  enfants,  les 
royaumes  d'Ârragon ,  de  Castille  et  de  Valence 
devaient  retourner  an  roi  En  Jacques ,  ainsi  qae 
je  vous  l'ai  déjà  dit. 

n  fit  ensuite  publier  lé  testament  du  roi  En  Al- 
phonse, qui  léguait  aussi  ses  royaumes  à  son  frère 
le  roi  de  Sicile.  Ces  formalités  remplies,  le  comte 
et  les  autres  envoyés  requirent  le  roi  d'aller  en 
Catalogne,  prendre  possession  de' ses  royaumes. 
Le  roi  répondit  qu'il  était  prêt  à  partir  ;  mais  qu'il 
avait  àrégler  l'ordre  qui  devait  être  observé  en  Si- 
cile et  en  Calabre,  après  son  départ,  et  qu'il  se 
mettrait  sans  retard  en  route.  Chacun  fut  satisfait 
de  sa  réponse.  Le  roi  donna  ordre  à  l'aniiral  de 
faire  armer  trente  g-alères  ;  ce  qu'il  fit.  Il  envoya 
ensuite  en  Calabre  et  dans  les  autres  parties  de  son 
territoire,  ordre  à  tous  les  Riches-Hommes,  cheva- 
liers ,  syndics  de  cités  et  de  villes ,  de  se  rendre 
aussitôt  à  Messine. 

Quand  ils  y  furent  réunis,  il  les  harangua  et  leur 
dit  de  recevoir  la  reine  comme  gouvernante  et 
maîtresse  ;  et  de  regarder  également  pour  chef  et 
seigneur  l'infant  En  Frédéric,  comme  sic'était  lui- 
même  ,  en  attendant  qu'on  loi  obéit  comme  on 
ferait  à  sa  personne. 

Tous  le  prtmiireQt  :  il  les  signa  et  les  bénit,  et 
prit  congé  d'eux.  Chacun  en  pleurant  lui  baisa  les 
pieds  et  les  mains.  Ils  en  firentautantàl'infantEn 
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Frédéric;  après  quoi  ib  retournèrent  chez  eux  ea 
faisant  éclater  leurs  regrets  du  départ  du  roi. 

Us  avaient  toute  fois  bien  du  plaisir  de  l'augmen- 
tation de  sa  puissance,  et  de  voir  l'excellent  chef 
qu'il  leur  avait  laissé  dans  la  personne  de  l'infant 
Ed  Frédéric  son  frère. 


CHAPITRE  CLXXVI. 


roi  Eo  lacqoei  d'Amgon  a'embarqiia  ■  Tnpana,  ponr 
jmtta  en  Catalogne ,  oit  i]  Gt  cél&ttr  dtx  muia  pour  l'ime  dn  rai 
En  Alloue  toa  frire ,  et  L  Sabte-Croii  pour  ceUe  du  roi  En 
fiore  ion  ptnj  et  comment  il  fnt  couronna  à  Sarngoue,  et 
promit  à  don  Alpbonte  de  Culille  de  lu  fenn^  do  «econn. 

Afbès  tous  ces  soins ,  le  roi  prit  congé  de  toutes 
les  classes  du  peuple ,  et  leur  fit  les  mêmes  recom- 
mandations qu'à  ceux  de  la  Calabre.  Il  vint  à  Pa- 
ïenne ,  où  il  avait  également  convoqué  ses  barons 
de  Sicile ,  les  chevaliers  et  les  syndics  des  cités  et 
des  villes,  et  il  leur  parla  ainsi  qu'il  avait  fait  ail- 
leurs. Il  alla  ensuite  à  Trapana. 

Cependant  l'amiral  était  arrivé  avec  les  galères. 
La  reine  et  l'infant  En  Frédéric,  et  tous  les  barons 
de  Sicile^  s'y  trouvèrent.  Le  roi  en  Jacques  prit 
congé  de  la  reine  sa  mère ,  qui  lui  donna  sa  béné- 
diction ;  il  prit  ensuite  congé  de  l'infant  En  Frédé- 
ric ,  et  l'embrassa  plus  de  dix  fois ,  car  il  l'aimait 
beaucoup;  et  cela  par  plusieurs  raisons  :  d'alxml 


ogie 


64  GHROUtlQDB  CV) 

ils  étaient  frères  de  père  et  de  mère  ;  de  plu  s,  son 
pèrelelaiavaitrecom'maQcLé,etiiraTaitélevéetra- 
vait  toujours  trouvé  docile  ,  conune  un  bon  frère; 
aussi  le  portait-il  en  son  cœur.  If  le  laissa  donc  chef 
et  gouTerneiir  du  royaume.  Il  prit  enfie  congé  de 
tout  le  monde ,  et  s'embarqua  sous  les  auspices 
du  Seigneur. 

liC  comte  d'Ampuries,  les  autres  ambassadeurs 
et  l'amiral,  partirent  avec  lui;  ils  mirent  en  mer 
et  eurent  un  veot  favorable  ;  et  grâce  au  ciel ,  ils 
forent  bientôt  en  Catalogne  etdébacquèrent  à  Bar- 
celonne.  Dieu  fît  une  grande  grâce  à  ses  peuples  de 
leur  accorder  un  roi  tel  que  le  roi  En  Jacques.  Ce 
jour,  la  paix  et  le  bonheur  vinrent  habiter  le 
royaume  d'Arragon  ;  et  comme  il  avait  fait  le  bon- 
heur des  peuples  de  Sicile ,  ainsi  fit-il  pour  l'Ar- 
ragon ,  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence,  et 
pour  tous  les  autres  lieux  qui  lui  appartenaient. 

Quandleroi  fut  arrivé  à  fiarcelonne,  vous  pouvez 
penser  les  fêtes  qu'onluifit.  Toute  fois,  avant  qu'el- 
les commençassent,  il  fît  réunir  tout  son  monde 
aux  frères  mineurs ,  et  là  il  paya  le  tribut  de  ses 
pleurs  à  son  frère  En  Alphonse,  luifit  dire  des  mes- 
ses et  fit  faire  des  services.  Cela  dura  quatre  jours, 
après  quoi  la  fête  commença.  Elle  fut  des  plus  bril- 
lantes et  dura  quinze  jou  rs  ;  il  partit  de  Barcelonne 
pour  se  rendre  à  Sarragosse  par  Lérida.  II  fut  fêté' 
partout  sur  son  passage. 

Le  premier  lieu  où  il  alla  en  sortant  de  Barce- 
lonne ,  fut  Sainte-Croix,  où  il  rendit  ses  devoirs 
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au  corps  de  son  père  ;  et  alla  à  Sarragosse.  Là  oo 
lui  fit  la  fête  la  plus  belle  qai  fut  jamais^  et  il  y  prit 
la  couroune  sous  d'heureux  auspices. 

Après  la  fête  du  couronuemeut,  Don  Alphonse 
de  Castille  vint  le  trouver  en  Arragon.  Le  roi  lui 
fit  beaucoup  de  dons.  Il  lui  demanda  ses  bonnes 
grâces  et  sa  bonne  amitié  ,  le  priant  de  ne  pas  l'a- 
bandonoer  ;  car  il  était  bien  malheureux  d'avoir 
perdu  le  roi  En  Alphonse-.  Si  celui-ci  eût  vécu  sea- 
lemeot  deux  ans  de  plus,  il  lui  aurait  fait  obtenir 
-  tonte  la  Castille  ;  et  si  le  roi  En  Jacques  ne  le  se- 
courait pas,    il  était  perdu. 

Le  seigneur  roi  l'encouragea ,  l'assura  qu'il  ne 
rabaDdonneraitpas,  et  qu'il  lui  donnerait  tous  les 
secours  qu'il  pourrait.  Don  Alphonse  fut  très  sa  - 
tisfait  du  roi ,  et  retourna  en  Castille  à  Séroo  et 
autres  lieux  de  sa  dépendance. 


CHAPITRE  CLXXVn. 

Eot  le  roi  Eu  Jacques  d'ArnigoB  vinl  à  Valence  ,  et  prit  la  coa- 
le;  comment  des  envojrëi  de  Don  Sanclie  de  Castille  vinrent 
ODVcr  pour  lai  demander  d'établir  la  pali  entre  lui,  Le  roi  deCa*- 


Lb  roi  d'Arragon  parcourut  tout  le  royaume  et 
se  rendit  à  Valence ,  où  on  lui  fit  aussi  de  grandes 
fêtes  ;  il  j  reçut  la  couronne  de  ce  rojaume. 

Tandis  qu'il  visitait  ses  terres ,  il  lui  arriva  de 
la  part  de  Don  Sanche  de  Castille,  son  cousin-ger- 
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main,  d'booorables  envoyés,  qui  le  saluèrent  af- 
fectueusemeot  de  sa  part.  Il  lui  faisait  dire,  qu'il 
était  bien  aise  de  son  arrivée  ,  et  qu'il  le  priait , 
comme  son  cher  cousin  pour  qui  il  avait  beau- 
coup d'afiectioD,  de  faire  la  paix  avec  lui  ;  car  étant 
sur  un  bon  pied^  il  pouvait  le  défendre  contre  tons 
les  hommes  du  monde.  Le  roiEnÂlphonsetuiavait 
fait  la  guerre  et  l'avait  mis  en  danger  de  perdre 
son  royaume  pour  le  donner  à  ses  neveux ,  qui  ne 
lui  étaient  passi  attachés  que  lui;  cela  l'avait  étonné, 
car  il  ne  croyait  avoir  aucun  tort  envers  lui.  Il  le 
priait  donc  de  ne  passuivre  avec  lui  la  même  con- 
duite que  le  roi  En  Alphonse  son  frère,  et  de  con- 
sidérer ce  qu'ils  se  devaient  mutuellement. 

Le  roi  répondit  aux  envoyés  avec  beaucoup  de 
bonté ,  comme  un  seigneur  qui  a  été  et  qui  est 
encore  des  plus  courtois  et  ^es  mieux  élevés.  Il 
leur  dit,  qu'ils  étalent  les  bien  venus.  Il  ajouta  que 
le  roi  Don  Sanche  ne  devait  pas  s'étonner  de  ce 
qu'avait  fait  le  roi  En  Alphonse,  parce  qu'il  avait 
voulu  ,  comme  un  bon  fils ,  vengerson  manque  de 
foi  envers  leur  père  ;  qu'il  avait  partagé  à  cet  égard 
toutes  les  idées  de  son  frère  ;  mais  que  puisque  le 
roi  Don  Sanche  demandait  la  paix  ,  il  était  prêt  à 
la  lui  accorder.  «  Nous  reconnoissons  ce  tort  en 
»  son  nom,  répondirent  les  envoyés j  mais  il  est 
»  prêt  à  vous  faire  amende  de  tout  ce  en  quoi  il 
)i  peut  avoir  Cailti  envers  votre  père ,  et  il  offre  de 
»  vous  remettre  cités,  châteaux,  villes  et  tous 
»  autres  lieux,  et  de  vous  rendre  tous  les  hou- 
»  neurs  que  vous  pouvez  exiger.  » 
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Le  roi  répOD^t  que  puisqu'il  parlait  aiosi^  il 
était  satisfait  ;  qu'il  n'exigeait  de  lai  cités,  villes, 
ni  châteaux;  que,  grâces  à  Dieu,  il  avait  tant  et  de 
à  bons  royaumes,  qu'il  ne  désirait  aucune  chose 
de  lui  ;  qu'il  lui  suffisait,  qu'en  punition  dece  qu'il 
avait  fait  à  son  père ,  il  fît  part  du  rojaume  de  Cas- 
tille  aux  infants ,  ses  neveux  :  savoir ,  à  Don  AI- 
foDse  et  à  Don  Ferdinand ,  et  qu'il  ne  se  départi- 
rait nullement  de  cette  condition. 

Là  dessus,  les  envojés  se  retirèrent  ;  ils  s'en  re- 
tournèrent vers  le  roi  deCastilIe^  à  qui  ils  firent 
part  de  ce  qu'avait  dît  le  roi  d'Arragon,  lui  pei- 
gnant sa  sagesse  et  sa  bonté.  LeroideCastille,  très 
satisfait,  leur  ordonna  de  retourner  auprès  du  roi 
d'Arragon,  et  de  lui  dire  qu'il  était  prêt  à  faire  ce 
qu'il  ordonnerait.  <^e  vous  dirai-je?  les  messages 
furent  si  fréquents ,  que  la  paix  fut  conclue.  Don 
Alphonse  etDon  Ferdinand^  désiraient  aussi  avoir 
la  paix  avec  leur  oncle  Don  Sanche,  et  s'en  tinrent 
à  ce  que  leur  avait  fait  donner  le  roi  d'Arragon , 
renonçant  au  surplus  du  rojaume.  Là  dessus,  l'en- 
trevue du  roi  d'Arragon  et  du  roi  de  Castille  fut 
décidée ,  et  chacun  d'eux  voulut  paraître  à  ce  ren- 
dez-vous avec  le  plus  grand  éclat  possible. 

Quand  le  roi  d'Arragon  fut  rendu  à  Calatayud 
avec  un  grand  nombre  de  Riches-Hommes ,  de 
prélats,  de  chevaliers  et  de  citojeos,  sachant 
que  lo  roi  de  Castille  était  à  Soria  avec  la 
reine  et  l'infant  Don  Jean,  frère  du  roi  Don 
Sanche,  et  beaucoup  d'autres  Riches-Hommes ,  et 
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que  la  reine  était  à  Soria  ^  il  voulut  par  coarhHsie 
et  pour  lui  faire  honneur ,  se  rendre  à  Soria  avant 
qu'ils  vinssent  à  Calatayud  ;  mais  le  roi  de  Castille, 
apprenant  que  le  roi  d'Arragon  s'approchait ,  alla 
au-devant  de  lui ,  l'espace  de  plus  de  quatre  lieues. 
!«  roi  d'Arragon  fut  accueilli  très  honorablement 
ainsi  que  toute  sa  suite ,  et  tout  le  temps  qu'ils  fu- 
rent à  Soria ,  les  fêtes  et  les  réjouissances  ne  dis- 
continuèrent pas.  Quand  elles  eurent  fini,  le  roi 
d'Arragon  vouhit  s'en  retourner,  et  pria  le  rù  et 
la  reine  de  Castille  de  venir  avec  lui  à  Calatajud. 
Ils  acceptèrent,  et  ils  y  allèrent  ensemble. 

X^  roi  d'Arragon  fitpourvoir  à  tous  leurs  besoins 
et  à  ceux  de  leur  suite ,  depuis  le  moment  de  leur 
entrée  en  Arragon ,  jusqu'à  celui  de  leur  départ , 
et  leur  retour  en  Castille.  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
leur  fut  fourni  plus  de  provisions  de  bouche  de 
toutes  sortes,  qu'on  n'en  pouvait  consommer;aosâ 
voyait-on  sur  les  places  publiques  donner  deux 
deniers  de  pain  pour  un  denier  ;  pour  six  deniers» 
on  avait  autant  de  chevreau,  de  cochon,  de  mou- 
ton ,  d'avoine  ,  de  poisson  frais  ou  salé ,  qu'on  n'en 
eût  eu  en  d'autres  temps  pour  deux  sols.  Les  places 
étaient  couvertes  de  commissionnaires  allants 
et  venants  ;  de  sorte  que  les  Castillans ,  les  Si- 
ciliens, et  autres  s'en  émerveillaient.  Un  jour, 
le  roi  mangeait  chez  le  roi  de  Castille ,  avec  le  roi 
et  la  reine ,  et  le  lendemain  ils  allaient  manger 
chez  lui  ;  si  bien  que  chaque  jour  la  fête  était  si 
belle  que  c'était  merveille  de  le  voir. 
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Ils  restèrent  douze  jours  à  Galatajud,  et  pendant 
ce  temps  la  paix  fut  conclue.  Elle  fut  faite  aussi 
entre  le  roi  de  Castilleet  ses  neveux;  il  leur  doaoa 
en  Castille,  tant  de  terres,  qu'ils  furent  très  satis- 
laits ,  et  ils  remercièreut ,  comme  ils  le  devaient ,. 
le  roi  d'Arragon. 

Après  avoir  séjourné  pendant  treize  jours  à  Ga- 
latajud ,  ils  se  retirèrent  et  se  quittèrent  en  bonoe 
paix  et  amitié.  Le  roi  d'Arragon  accompagna  le 
roi  et  la  reine  de  Castille ,  jusqu'à  ce  cpi'ils  fussent 
hors  de  l'Arragon.  Le  roi  d'Arragon  ,  ainsi  que  je 
vous  Tai  déjà  dit ,  fit  fonmir  à  chacun  tout  ce  qui 
lai  était  nécessaire,  jusqu'au-delà  de  ses  frontières; 
et  les  rations,  au  lieu  de  diminuer,  augmentaient 
chaque  jour. 

Quand  ik  furent  aux  limites  des  deux  rojaames, 
ils  prirent  mutuellement  congé  l'un  de  l'autre  , 
avec  bonne  amitié  et  concorde  ,  par  la  grâce  de 
Dîen.  Le  roi  et  la  reine  de  Castille  s'en  retour- 
nèrent contents  et  satisfaits  de  la  paix  qu'ils 
avaient  faite  avec  le  roi  d'Arragon^  et  même 
de  celle  qui  avait  eu  lieu,  entre  eux  et  leurs  ne- 
veux; car. ils  avaient  craint  qu'on  ne  lui  enle- 
vit  tout  son  ro^'anme  ;  ce  qui  serait  arrivé ,  si 
le  roi  4'-A.rragon  l'eût  voulu;  mais  il  préféra,  à 
cause  de  leur  parenté ,  leur  donner  à  tous  la  paix 
et  la  concorde. 

Je  laisse  le  roi  de  Castille ,  pour  vous  parler  du 
roi  d'Arragon  et  de  Sicile. 
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Comnieot  le  roi  Ea  Jacquei  d'Ârragoii  et  de  Sicile,  nuiaUnt  ton 
royanmc  en  paix ,  et  commeiit  il  appaita  lei  hcùoai  qat  ■  cleTiùeDt 
daDiles  ôtcaet  daDile*Tillei,ei'priiicipa]eineiitceUe)qDiexi«taietti 
■  TorlcMe  entre  lea  GanidoUi  )  lu  Carboni  et  le»  Paix. 

QuAHD  les  rois  se  furent  séparés,  le  roi  d'Ar- 
ra^on  alla  visiter  toutes  ses  terres ,  s'amusaot 
beaucoup ,  et  toutefois  mettant  l'ordre  partout. 
Il  eut ,  eu  peu  de  temps,  établi  la  paix  et  la  con- 
corde daus  tout  le  royaume.  Depuis  qu'il  a  pris  la 
couronne  d'Arragon,  de  Catalogne  etde  Valence,  il 
a  si  bien  maintenu  et  maintient  la  paix  et  la  justice, 
que  chacun  peut  aller  en  tous  lieux,  et  de  jour 
et  de  nuit,  sans  crainte  d'être  dérobé.  Il  mit  éga- 
lement la  paix  parmi  ses  barons ,  qui  jadis  se  guer- 
royaient sans  cesse;  et  il  éteignitles  factions  qui  exis- 
taient dans  les  villes  et  les  cités.  II  y  eut  de  tous  les 
-  temps  à  Tortose,  qui  estune  bonne  cité,  de  grandes 
ininttiliés  entre  les  partis  des  Garridels ,  des  Car- 
bons  et  des  Puix.  Afin  de  les  contenir ,  il  fit 
un  échange  avec  Guillaume  de  Moncade,  qui  pos;- 
sédait  le  tiers  de  Tortose,  et  lui  donna  un  rempla- 
cement avantageux  ;  il  fit  de  même  pour  le 
Temple.  Lorsqu'il  fut  maître  de  toute  la  cité ,  il  y 
mit  un  tel  ordre ,  que ,  de  gré  ou  de  force ,  ces 
partis  cessèrent  d'exister;  de  sorte,  que  c'est  au- 
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jourd'hui  l'une  des  cités  les  plus  tranquilles  de. la 
Catalogne.  Il  fit  ainsi  dans  beaucoup  d'antres  en- 
droits. 

Je  .laisse  le  roi  d'Arragon  ,  mettant  Tordre  dans 
ses  royaumes;  et  vais  vous  parler  de  la  Table- 
Ronde  ,  que  l'amiral  En  Roger  de  Luria  tipt  à 
Calatajad;  je  tous  dirai  comment  les  rois  j  as- 
sistèrent ;  et  comment  ce  Fut  la  chose  la  plus  mer- 
veilleuse qu'on  ait  jamais  vue. 


CHAPITRE  CLXXIX. 

Coniniait  ramiral  Ed  Dt^cr  de  Lnria  tint  table  roadei  CalaUjud^  el 
de  Vmtrevae  du  roi  En  Jocque*  d'Ârragoo  et  de  Sicile ,  et  du  roi  de 
Caitillc  I  foCi  lui  pTQTÎDt  an  grand  hoanaur. 

Les  rois  étant  à  Calatajud  ,  comme  vous  l'avez 
vu,  les  Castillans  demandèrent  où  était  l'amiral 
du  roi  d'Arragon ,  auquel  le  ciel  avait  accordé 
tant  de  grâces.  On  le  leur  montra ,  ayant  à  sa  suite 
cent  hommes ,  ou  même  deux  cents ,  comme 
un  autre  en  aurait  deux  ou  trois.  Ils  ne  pou- 
vaient se  rassasier  de  le  voir,  t'amiral ,  pour 
faire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  de  Castille ,  fît 
annoncer  la  tenue  d'une  table  ronde  à  Calatajud. 
Il  lit  établir  les  lices  pour  jouter.  Il  fit  construire 
au  bout  du  camp  un  château  en  bois,  d'où  il  devait 
sortir  à  l'approche  d'uo  chevalier.  Le  premier  jour 
où  le  tournoi  eut  lieu,  il  voulut  être  seul  à  lutter 
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durant  cette  journée  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient jouter.  Là  se  trouvaient  le  roi  d'Arragoo, 
le  roi  de  Gastille,  Don  Juan ,  fils  de  l'infant  En  Ma- 
nuel, DonDiego  de  Biscaje ,  et  autres  barons  d'au- 
tres lieux ,  et  du  rojaume  de  Gastille ,  des  Riches- 
Hommes  d'Arragon ,  de  Catalogne ,  de  Valence  et 
mêuiedeGascogne,  et  bien  d'autres  personnes  qui 
s'yétaient  rendues  pour  voiries  joules,  et  pour  voir 
surtout  ce  que  ferait  l'amiral,  dont  tout  le  monde 
parlait. 

La  plaine  de  Calatayud  dans  laquelle  le  tournoi 
devait  avoir  lieu ,  ne  pouvait  contenir  tous  les  sut^ 
venants!  et  si  l'on  ne  s'était  alors  trouvé  en  biver , 
il  eût  été  impossible  d'y  trouver  place.  Il  plut  un 
peu .  Lorsque  les  rms  et  tout  le  monde  fut  en  place,  U 
amva  un  chevalier  chercheur  d'aventures,  très  bien 
équipé,  faisant  bonne  contenance  et  prêt  à  entrer 
en  lice.  Aussitôt  que  les  gardes  du  château  l'ap- 
perçurent,  ils  sonnèrent  de  la  trompette  ;  et  aussi- 
tôt l'amiral  sortit  du  château ,  richement  armé  et 
avec  beaucoup  de  bonne  grâce.  Quel  était  me  dira- 
t-on,  ce  chevalier  chercheur  d'aventures?  Je  ré- 
ponds que  c'était  En  fiéranger  d'Anguera,  de  la 
cité  de  Murcie,  qui  était  vaillant,  plein  de  courage;, 
et  l'un  des  beaux  chevaliers  d'Espagne.  Il  était  de 
la  suite  du  roi  de  Gastille,  Je  belle  taille^  extrê- 
mement fort  et  maniant  bien  les  armes.  Il  faut  dire 
aussi  que  l'amiral  était  un  des  meilleurs  cavaliers  et 
un  des  plus  beaux  hommes  du  monde. 

Les  gardes  du  camp  apportèrent  deux  lances  très 
grosseSj  qu'ils  présentèrent  à  En  Bérangerd'An- 
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gnera  ;  il  choisit  celle  qu'il  voulut  et  ou  remit  l'au- 
tre à  l'amiral.  Les  gardes  du  camp  se  placèrent  en- 
suite au  milieu  de  la  barrière,  et  donnèrent  le  signal 
du  départ.  Lesadversairess'élancèrentdanslalice; 
et  à  les  voir  courir  on  les  reconnaissait  bien  pour 
des  chevaliers  valeureux  ;  car  jamais  on  ne  se  pré- 
senta an  combat  avec  plus  de  fierté  et  de  courage. 

En  Béranger  d'Anguera  porta  un  coup  sr  vio- 
lent au  quart  de  l'ëcu  de  l'amiral ,  que  sa  lance 
partiten  éclats.  De  son  côtéj  l'amiral  atteignit  avec 
tant  de  force  son  adversaire  au-devant  du  casque , 
que  le  casque  vola  à  la  distance  de  plus  de  deux 
longueurs  de  lance  ,  et  sa  lance  fut  brisée  eu  cent 
morceaux.  L'amiral  en  frappaol  sur  le  casque  l'a* 
vait  fait  entrer  si  avant  sur  la  figure  d'En  Béranger 
d'Anguera,  qu'il  en  eut  le  nez  faussé,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  reprit  jamais  sa  place  naturelle.  Sa  figure 
fut  toute  couverte  de  sang,  et  on  le  crut  mort.  Tou- 
tefois il  tint  si  fièrement ,  qu'il  ne  fut  point  ébranlé 
par  un  coup  aussi  terrible.  Les  deux  rois ,  qui  l'ai- 
maient beaucoup,  accoururent  à  lui,  et  craignirent 
de  le  trouver  mort,  en  le  voyant  ainsi  couvert  de 
sang  et  le  nez  rompu  et  écrasé.  Ils  lui  demandèrent 
comment  il  se  sentait.  «  Fort  bien  »  répoodit-il  ?  Ils 
l'aidèrent  à  se  relever,  et  ordonnèrent  de  faire  cesser 
le  toarnoi,  decraiute  qu'il  ne  s'élevât  quelque  rixe. 

L'amiral  fut  ramené  chez  lui  avec  lui  avec  ses 
nacaires  et  ses  trompettes,  et  tout  armé.  Tous  les 
Catalans  et  autres  marchaient  à  sa  suite,  disant  que 
l'honneur  que  Dieu  lui  faisait  ce  jour,  était  digne 
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de  celui  qu'il  lui  avait  fait  tant  d'autres  foi*  :  c'était 
de  le  faire  reconnaître  pour  uo  des  bons  chevaliers 
du  monde,  et  que  sa  réputatioo  fût  conservée  telle 
et  répandue  dans  toute  la  Castille.  Mais  revenons 
au  roi  d'Arragon  et  de  Sicile. 


CHAPITRE  CLXXX. 

Commeiit  l'amiral  En  fiogcr  de  Lnria  TctoumB  ta  Siiâle  et  paisa  ea 
Calabre  avec  l'iufaal  En  Frdd^rlc;  et  comment  il*  ^u vernirent  le 
payi  arec  juilice  et  équité. 

Lb  roi  d'Arrag'OD  ajant  mis  ordre  aux  affaires 
de  Castille  et  de  toutes  ses  possessions,  donna  or- 
dre à  l'amiral  de  retourner  en  Sicile ,  et  de  se  tenir 
auprès  de  l'infant  En  Frédéric.  II  voulut  qu'ils  eus- 
sent toujours  cinquante  galères  appareillées,  et 
prêtes  à  être  montées ,  s'il  était  nécessaire  ;  qu'ils 
allassent  lui  et  l'infant  visiter  la  Calabre ,  et  autres 
parties  du  royaume  ;  et  qu'ils  gouvernassent  tout 
le  pays  en  bonne  justice.  Ainsi  firent-ils. 

L'amiral  se  rendit  au  royaume  de  Valence ,  in- 
specta ses  villes  et  cliâteaux  ,  puis  alla  par  mer  de 
Valence  à  Barcelonne  avec  toutes  les  galères  qu'il 
désigna,  s'embarqua,  prit  congé  du  roi  et  alla  en 
Sicile ,  passant  par  Majorque  et  Minorque.  Il  par- 
courut les  côtes  de  Barbarie ,  où  il  prit  navires  et 
vaisseaux,  et  pilla  les  villes  et  habitations  des  Sar- 
razins.  IL  revint  en  Sicile  avec  un  immense  butin. 
Il  fut  parfaitement  reçu  à  Palerme,  par  la  reine 
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«t  l'iofaDt  ËD  Frédéric.  Il  leur  remit  les  lettres 
du  roi. 

Quand  ils  eurent  appris  par  ces  lettres  la  paix 
qu'il  avait  faite  avec  le  roi  de  Castille,  tous  les  ha- 
bitaos  de  Sicile  et  du  rojaiime  en  furent  enchan- 
tés. L'amiral  alla  avec  l'infant  En  Frédéric,  visiter 
lout  le  pajs  ,  tant  de  Sicile  que  de  Calabre.  Dans 
ce  dernier  lieu ,  ils  apprirent  la  morl  de  Charles 
Martel,  fils  aîné  du  roi  de  France  <.  Tous  ceux 
qui  l'aimaient  en  ûrent  grand  deuil  ;  car  c'était  un 
excelleat  seigneur.  Il  laissa  un  fils  qui  fut  et  qui 
est  encore  roi  de  Hongrie  ;  et  une  fille  nommée  ■ 
Clémence ,  qui  depuis  fut  reine  de  France.  L'infant 
En  Frédéric  fit  part  au  roi  d'Arragon  de  la  mort 
de  Charles  Martel.  Je  reviens  à  présent  au  roi 
Charles. 


I .  Charles  Martel ,  roi  de  Hongrie ,  était  le  Gis  aîné  du  roi 
Charles  11  de  Naples  et  neveu  du  roi  de  France.  A  la  mort 
deLadislas,  en  isgo,  Marie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Charles  11  de  INaplea,  obtint  du  pape  que  son  fils  aîné  serait 
couronné  roi  de  Hongrie.  Il  épousa  Ctémence,  fille  de  l'em- 
pereur Rodolphe.  Charles  Martel  ne  sortit  jamais  de  l'Italie, 
où  il  mourut  (àNaples),  en  i3g5,  laissant  trois  enfants  : 
Giarles-Robert  ouCharobert,  Clémence,  qui  épousa  Louis 
leHuLÏD,  roi  de  France,  et  Béatrice,  mariée  à  Jean  II,  dau- 
phin de  Viennois. 
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CHAPITRE  CLXXXI. 

CoiiiineiitleKdCbarletfitlapailavec  Ia  DuUon  d^Anagoa;  et  ixm- 
m«nt,  pour  paircnir  àcela,  le  HÛit-piie  envoya  avec  lercù  tu  car' 
dlnataanH  de  France,  le  priantde  bire  la  p^  btcc  la  malaon 
d'AjTBgon;  comment  moiuaigaeur  Charlet  n'';  ronlui  pu  consentir, 
k  momt  que  le  roi  Cliarlei  ne  loi  donnât  le  comtj  d'Anjou. 

Lorsque  le  roi  Charles  scut  la  mort  de  son  fils , 
quiétaitunbon  et  vaillant  cbevalier ,  il  en  fut  fort 
affligé;  mais  en  bon  chrétien  qu'il  était,  il  fut  biea 
persuadé  queDieuneluienvoyait  de  lelscbâtiments,. 
que  parce  qu'il  souffrait  que  laguerre  subsistât  en- 
core arec  la  maison  d'Arragon  ;  aussi  songea-t-il 
sérieusement  à  faire  la  paix  avec  elle.  11  alla  trouver 
le  pape,  et  lui  dit,  qu'il  le  priait  d'établir  la  paix. 
entre  la  sainte  église  et  la  maison  de  France,  et  en- 
tre lui  et  la  maison  d'Arragon  ;  qu'il  ferait  de  son 
côté  tout  ce  qui  lui  serait  possible  pour  y  parvenir. 

Le  pape  lui  répondit  qu'il  parlait  sagement  ; 
que  le  pouvoir  du  roi  d'Arragon  était  très  grand , 
puisqu'il  avait  toute  l'Espagne  à  ses  ordres  ;  que  le 
roi  d'Angleterre  serait  aussi  pour  lui ,  ainsi  que  tout 
le  Languedoc  ;  qu'il  était  donc  nécessaire  de  faire  la 
paix.  Le  pape  fit  donc  venir  messire  Boniface  de  Sa- 
lamandrana ,  et  lui  ordonna  de  s'occuper  de  ladite 
paix.  Celui-ci  répondit  qu'il  obéirait  et  qu'il  es- 
pérait, avec  le  secours  de  Dieu  ,  amener  la  chose 
h  bonne  fin. 
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Le  pape  envoya,  avec  le  roi  Charles  et  messire 
Boniface,  un  cardinal  auprès  du  roi  de  France, 
lui  coDsdJlant  et  le  priant  de  faire  la  paix  avec  la 
maison  d'Ârragon^conjointemeutavec  le  roi  Char- 
les, ajoutant  que  la  sainte  église  était  disposée-  à 
faire  pour  eus.  tout  ce  qui  leur  plairait. 

Le  roi  Charles,  messire  Boniface  et  le  cardinal , 
-quittèrent  le  pape  et  allèrent  trouver  le  roi  de 
France ,  à  Paris ,  et  son  frère  monseigneur  En 
Charles  auprès  de  lui ,  qui  se  faisait  appeler  roi 
d'Arragon. 

Qnand  ils  eurent  parlé  au  roi  de  France ,  celui-ci 
leur  dit  que  la  paix  lui  serait  agréable ,  et  qu'il  y 
mettrait  du  sien  autant  qu'il  serait  en  lui  ;  mais 
monseigneur  £n  Charles  répondit  le  contraire , 
disant  qu'il  ne  renoncerait  nullement  au  royaume 
d-Arragon  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  grande  contestation 
entre  le  roi  Charles  et  lui.  Ën£n,  ils  convinrent 
avec  le  roi  de  France  qui  y  mit  beaucoup  de  bien-  - 
veillance  que  le  roi  Charles  lui  donnerait  le  comté 
d'Anjou,  qu'il  possédait  en  France.  On  peut  bien 
penser  que  c'est  un  bon  pays  et  très  considérable, 
puisque  le  roi  CharlessoDpère,filsdu  roi  de  France, 
l'avait  reçu  en  héritage.  Monseigneur  Charles  lui 
abandonna  à  son  tour  le  droit  qu'il  avait  obtenu  du 
pape  Martin  surl'Arragou,  pour  que  le  roi  Charles 
pât  en  faire  à  sa  volonté  ;  ainsi  la  chose  fut  conve- 
nue. C'était  làl'objet  qui  s'opposait  le  plus  à  la  paix. 
<^neron  ne  disepasque  la  paix  ne  coûtât  que  fort  peu 
au  roi  Charles;  car ^  ainsi  que  vous  le  verrez  par 
la  suite  ,  il  lui  en  coûta  le  beau  comté  d'Anjou. 
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Ceci  étant  terminé ,  le  roi  de  France  et  le  roi 
Charles  son  frère,  vinrent  avec  toutes  leurs  forces 
en  Provence,  avecmessire  Boniface  et  le  cardinal. 
De  là  ils  envoyèrent  un  message  au  roi  d'Arragon . 
Tant  et  tant  d'envoyés  allèrept  de  part  et  d'autre, 
que  tout  fut  terminé  et  la  paix  conclue.  Je  raconte 
ceci  sommairement,  car  si  j'en  voulais  donner  les 
détails,  il  faudrait  un  livre  plus  gros  que  le  mien. 
Enfin,  la  paix  fut  faite  ;  le  pape  révoqua  la  sentence 
qu'il avaitrenduecontrele  roid'Arragon,  et  le  re- 
leva, aussi  bien  que  tons  ceux  qui  avaient  pris  sa  dé- 
fense, de  toute  mort  d'homme  et  de  tout  pillafje 
fait  sur  l'ennemi. 

D'autrepart,monseigneur  En  Charles  de  France, 
et  le  roi  Charles  pour  lui  ,  renoucèrent  à  la 
donation  qui  lui  avait  été  faite  du  royaume  d'Ar- 
ragon  ,  et  firent  ainsi  la  paix  avec  le  roi  de  France, 
ses  alliés,  la  sainte  église  et  le  roi  Charles.  De 
.  plus ,  leroi  Charles  donnait  sa  fille  aînée ,  nommée 
Blanche,  en  mariageau  roid'Arragon.  Le  roid'Ar- 
ragon renonçait  au  royaume  de  Sicile,  le  pape 
lui  donnant  en  échange  la  SarduigneetlaCorse.  Il 
n'était  point  tenu  de  la  remettre  au  roi  Charles, 
ni  à  la  sainte  église;  mais  il  devait  l'abandonner; 
et  l'église  ou  le  roi  Charles  pouvaient  s'en  empa- 
rer selon  ce  que  bon  leur  semblait.  Il  rendait 
au  roi  Charles,  ses  fils  qu'il  retenait  prisonniers. 
Que  vous  dirai-je  ?  les  envoyés  vinrent  trouver 
le  roi  d'Arragon  avec  ce  traité  de  paix,  lui  disant 
de  consulter  son  conseil,  et  qu'ils  n'avaient  pu 
mieux  faire. 
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Le  roi  fit  convoquer  ses  certes  à  Barcelonne. 
Peodant  qo'oD  était  réuni,  le  roi  Don  Sanche  de 
Castilie  mourut  ■  et  laissa  trois  fils;  ]e  premier. 
Don  Ferdinand  roi  de  Castilie,  l'autre,  DonPédre, 
etl'autre ,  Don  Philippe.  Il  laissa  aussi  une  fille.  Le 
roi  d'Arragon  fut  fort  affligé  de  la  mort  du  roi  de 
Castilie,  et  fit  faire  une  cérémonie  digne  de  lui. 


CHAPITRE  CLXXXII. 

ComuMBl  )e  roi  En  Jacqaei  d'Arragon  approuva  lu  paix  coucloe  entre 
lai,  [cnûCharlciet  Umaûonde  France  j  du  mariage  qui  eut  tien  entre 
Inlit  roi  d'AiraijOD  et  Blanclie  ,  fîtie  du  roi  Cliarlo  ;  ctcommeatli! 
fila  aine  Aa  roi  Ctiarlei  et  le  fîii  aiaé  du  roi  de  Majorque  renoAcèrent 
ilaTojani^et  enirèrent  dam  l'ordre  de  laintPrançoia. 

IjCS  corlès  étant  réunies,  le  roi  prit  conseil  de  ses 
l}aroo5 ,  des  prélats ,  chevaliers ,  citoyens  et  hom- 
mesdes  villes;  et  enfin  lapaixfutconclue  de  la  ma- 
nière que  nous  l'avous  déjà  annoncé.  Les  envoyés 
allèrent  trouver  le  roi  Charles  et  le  cardinal  à  Mont- 
pellier, et  leur  confirmèrent  cette  paix;  après  quoi 
ils  allèrent  tous  ensemble  à  Perpignan  avec  l'in- 
fante madame  Blanche,  honorablement  escortée. 
Lorsqu'ilsy  lurent  arrivés,  le  roi  d'Arragon ,  avec 
l'infant  En  Pierre  et  les  commandants  de  Catalogne 
et  d'Arragon ,  allèrent  à  Gironne.  Le  roi  envoya 
En  Béranger  de  Luria  ,  son  trésorier  et  conseiller 
à  Perpignan,  avec  uo  ample  pouvoir,  pour  con- 

I.  Don  Sanche  mourut  le  aS  avril  1295  à  Tolède. 


ogie 


8o  CHKOMIQUE  C'^S) 

firmer  ces  différents  traités  de  paix,  aîosi  que  le 
mariage,  et  voir  la  princesse. 
.  Ledit  noble  fnt  bien  accueilli  par  le  roi  Charles, 
par  le  roide Majorque  et  par  toutes  les  autres  per- 
soDues.  Ayant  tu  la  jeune  personne ,  il  en  fut  très 
satisfait,  et  confirma  au  nom  du  roi  d'Ârragon , 
et  la  paix  et  le  mariage.  Le  roi  d'Arragoa  Tajaut 
appris,  amena  avec  lui  les  fils  du  roi  Charles  et 
les  autres  otages.  Arrivé  à  Gironne  avec  eux  et 
toute  sa  cavalerie ,  dames  et  demoiselles-  des  plus 
qualifiées  de  Catalogne  ,  il  alla  à  Fignières. 

De  l'autre  côté ,  le  roi  Charles ,  la  princesse ,  le 
cardinal  ettout  leur  monde  se  rendireotàPéralade. 
Pour  Ini,  il  alla  se  loger  entre  Péralade  et  Ca- 
banes, au  monastère  de  Saint-Feliu.  Le  roi  d'Ar- 
ragon  envoya  au  roi  Charles  ses  enfants  et  tous 
les  otages. 

L'infant  En  Pierre  les  accompagna  jusqu'auprès 
de  leur  père.  Jugçz quelle  fut  la  joie  du  roi  Charles 
et  de  ses  fils.  Les  barons  de  Provence  et  de  France, 
n'en  ressentirent  pas  moins,  en  revoyant  leurs 
fils ,  qui  étaient  également  en  otage  ;.  mais  la  joie 
dç  madame  Blanche  et  de  ses  frères  fut  à  son 
comble. 

Il  se  trouvait  un  si  grand  nombre  de  personnes 
à  Péralade ,  à  Cabanes ,  au  monastère  de  Saint- 
Féliu,  à  Fignières,  à  Vila-Bertrand,  à  Alfar,  à 
Yilateni ,  à  Vilaseguer,  à  Castillon ,  à  Ampuries  et 
à  Villeneuve,  que  toute  la  contrée  était  rem- 
plie. Le  roi  d'Arragon    fit  distribuer  une  ration 
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complète  à  toat  individu ,  tant  étranger  que  du 
pa^s.  Les  rois  s'amusèrent  beaucoup  entre  eux. 
Le  roid'Arragon  alla  voir  le  roi  Charles  et  l'infante 
sa  Femme,  et  lui  posa  la  couronne  sur  la  tête  ;  c'é- 
tait la  plus  belle  et  la  plus  ricbe  couronne  qui  ait 
jamais  orné  la  tâle  d'une  reine  ;  dès  ce  moment , 
on  l'appela  la  reine  d'Arra^n.Lesprésents  qu'on  se 
fît  mutuellement  fureotma^ifîques.Âvecla  grâce 
de  Dieu  ils  devaient  ouir  la  messe  à  Vila-Bertrand, 
au  mouastère,  et  les  noces  y  devaient  être  célébrées. 
Le  roi  y  fit  élever  une  salle  en  bois  d'une  grande 
beauté  :  le  monastère  est  par  lui  même  très  beau 
et  commode.  Ib  se  rendirent  tous  audit  monastère. 
La  fête  y  futsplendide  et  gaie,  d'abord  parce  que 
le  mariage  se  faisait  sous  d'heureux  auspices;  car 
jamais  mari  et  femme  ne  s'accordèrent  mieux 
que  ceux-là.  Je  puis  bien  assurer  que  le  roi  Jac- 
fnies  d'Àrragon  est  bien  le  seigneurie  plus  aima- 
ble, lepius  courtois,  le  plus  sage  et  le  plus  brave  du 
monde.  Quant  à  la  reine  Blanche,  elle  fut  la  per- 
sonne la  plus  belle,  la  plus  sage  et  ta  plus  chériede 
IMeuet  de  ses  peuples,  et  de  plusune  bien  pieuse  per- 
sonne;c'était  une  fontainede  grâces  et  de  bonté. Dieu 
leur  accorda  la  faveur  de  s'aimer  plus  tendrement 
qoefirentjamaisdeuxépoux,  de  quelque  rangqu'ils 
fussent.  C'est  avec  raison  que  les  habitants  des 
rojraumes  d'Arragon  et  de  Valence  l'appelèrent 
la  Sainte  Reine ,  Dame  Blanche  de  Sainte  Paix. 
Le  bonheur  lui  vint  de  tous  côtés,  comme 
vous  l'apprendrez  bientôt;  elle  ent  des  fils  et  des 
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filtes  qui  (bretit  l'amour  de  Dieu  et  du  moncle. 
Lesfêtes  durèrent  bien  hait  jonrsaprès le  mariage. 
Tons  restèrent  réunis;  ensuite  ils  prirent  matuelle' 
ment  congé  lesunsdes  autres,  elle  roi  Charles  s'en 
retourna  avec  ses  fils.QuaDd  ils  fiirentaa  passage  de 
Panicas,  leroideMajorqueTintàleurrencontrejils  . 
entrèrent  à  Suelo  et  ensuite  à  Perpignan  :  le  roi  de 
Majorque  les  y  retint  huit  jours,  pendant  lesqiiek  il 
s'établit  une  tçlle  intimité  eDtre  monseigneur  Ëo 
Louis,  fils  du  roi  Charles  et  t'inraat  En  Jacques ,  fils 
atné  du  roi  de  Majorque,  qu'ils  se  promireol,  dit-on^ 
de  faire  chacun  ce  que  l'autre  ferait ,  et  qu'ils  fu- 
rent d'accord  de  renoncer  tous  les  deux  aux  royau- 
mes qui  devaient  leur  écheoir  en  partage ,  et  d'en- 
trer dans  l'ordre  de  saint  Francms. 

Peudetempsaprès,  monseigneur  En  Louis,filjdu 
roi  Charles,  se  mit  dans  cet  ordre.  Il  renonça  à  son 
héritage,  devint  évéque  de  Toulouse  ',  contre  son 
gré ,  et  mourut  à  peu  de  temps  de  là.  II  fut  cano- 
nisé par  le  pape  à  cause  des  nombreux  miracles 
que  IHeu  fit  par  son  moyen ,  soit  durant  sa  vie , 
soit  après  sa  mort ,  et  aujourd'hui  on  célèbre  sa 
fête  dans  toute  la  chrétienté. 

L'mfant  F.n  Jacques  ,  fils  du  roi  de  Majorque , 
qui  était  un  excellent  prince  et  l'atné  de  sa  fa- 
mille ,  et  qui  devait  régner,  se  fit  frère  mineur ,  et 

1.  Louis  fut  iioiumé  en  129G  évèqiie  de  Toulouse  puis 
évéque  de  Pamiers,  et  mourut  le  19  août  1.197,  ^  ^^  ^'^s- 
Le  pape  Jean  XXII  le  canoniaa  par  buUet  Ae  l'an  i3i-}. 
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KDODçaà  la  couronne.  Je  ne  doute  point  qu'après 
sa  mort  il  ne  soit  au  rang  des  saints  du  paradis  ; 
car  plus  on  fait  pour  Dieu ,  plus  on  dmt  en  être  ré- 
compensé. Celui  qui  renonce  aux  royaumeniece 
monde ,  doit  avoir  plus  grande  part  au  royaume 
céleste ,  pourvu  que  sa  vie  soit  toujours  pure  et 
exemplaire  jusqu'à  la  fin.  Je  laisse  là  ces  deux  bons 
et  dignes  frères  mineurs,  et  reviens  au  roi  Charles, 
qui  prit  congé  du  roi  de  Majorque  et  revint  en  son 
pays  avec  ses  enfants,  sain  et  sauf. 

Le  roi  d'Arragon  alla  avec  la  reine  à  Gironne, 
puisdeGironneàBarcelonne,  et  parcourut  tous  ses 
royaumes.Vous  pouvez  bien  imaginer  quelles  fêtes 
et  quelles  réJQuissances  on  lui  fit  dans  tous  leslieux 
où  il  passa;  car  on  avait  rétabli  la  paix  et  les  sa- 
crements  de'  la  sainte  église,  et  chacun  pouvait 
jouir  des  messes  et  autres  offices  dont  on  était  si 
désireux ,  ce  qui  ramena  la  joye  en  tous  lieux. 


CHAPITRE  CLXXXIII. 

Qmment  la  reine  Blanche  engngca  le  rtn  CD  Jicqaei  d'Airagon 
mer  pour  iod  h^ritieT  l'infant  En  Pierre,  etlle  marier  j  et 


I'ahdis  que  le  roi  allait  s' amusant  et  parcourant 

ses  royaumes  avec  la  reine  ,  le  seigneur  infant  En 

Pierre  ne  quittait  point  cette  princesse^  qui  priait  le 

roi  de  songer  à  honorer  son  frère  l'infant ,  à  lui 
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accorder  de  quoi  tenir  uoe  maison  digne  de  son 
rang ,  et  a  lui  donner  une  épouse  suivant  son  mé- 
rite. Le  roi  obtempéra  à  ses  prières,  et  fît  épouser 
à  sop  frère  une  demoiselle ,  non  fille  de  roi ,  mais 
d'une  famille  des  plus  illustres  de  l'Espagne.  C'é- 
tait madameGuillelmioe  de  Muocada,  fille  de  Gas- 
ton de  Béarn,  extrêmemeut  riche,  et  possédant,  seu- 
lement en  Catalogne,  eu  bons  châteaux,  villes  et 
lieux,  trois  cents  chevaliers. 

Les  noces  furent  brillantes.  Le  roi ,  la  reine  et 
une  grande  quantité  de  personnes  d'Arragon  et  de 
Catalogne  y  assistèrent  ;  et  quand  elles  furent  ter- 
minées, leroi  et  la  reine  d'un  rôté,  et  l'infant  En 
Pierre  et  madame  Guillelmioe  de  Mpncada,  allè- 
rent visiter  tous  les  royaumes. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 


Comment  le  rtA  En  Jacquet  d'Arragon  en*oja  on  metiage  en  Sicile  à 
En  Humond  Alunmj  et  ■  En  Vilaragot  pour  lenr  dire  de  «c  retirer  ^ 
it  on  prit  potMuion  dct  chlleani  et  autrei  lieux  pour 
ifEnTiiàinc. 


Le  roi  d'Arragon  fit  dire  par  ses  envoyés  à  En  Rai- 
mond  Alaniany ,  qui  était  juslicier  du  royaume  de 
Sicile,  et  à£o  Vilaragat,  qui  était  maltre-^Klécrets^ 
et  à  tous  les  autres ,  de  se  retirer  des  châteaux ,  vil- 
les et  autres  lieux  de  laSicile  et  de  la  Calabre,  et 
de  toutes  les  diverses  parties  du  royaume.  Ib  ne 
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devaient  livrer  aucun  château  si  qui  que  ce  fût; 
mais  lorsqu'ils  abandonnaient  un  château ,  ils 
devaient  crier  devant  la  porte  avec  les  clefs  à  la 
maîo.  «  N'y  a-t-il  personne  de  la  part  du  Saint-Père, 
»  qui  veuÛle  recevoir  le  château  pour  ledit  Saint- 
»  Père  et  la  Sainte  Eglise  ?  »  Ils  devaient  répéter  ce 
cri  jusqu'à  trois  fois  en  chaque  lieu  ;  mais  si  per- 
sonne dans  cet  intervalle  ne  paraissaitpour  en  pren- 
dre possession  au  nom  de  la  Sainte  Eglise  ,  ils  de- 
vaient en  laisser  les  portes  ouvertes ,  et  les  clefs 
dessus,  et  se  retirer.  Cela  fut  ainsi  «ixécuté  ,  et  nul 
ne  vint  en  recevoir  la  remise  pour  la  Sainte  Eglise 
ou  le  Saint-Père.  lisse  retirèrent  donc,  et  à  mesure 
qu'ils  partaient,  les  gens  de  l'endroit  s'emparaient 
des  châteaux  et  autres  lieux  pour  l'infant  En  Fré- 
déric. Ainsi  En  Raymond  Alamany  ,  En  Vilara- 
gut,  et  tou'*  ceux  qui  étaient  par  toute  la  Sicile  au 
nom  du  roi  d'Arragoii ,  se  retirèrent,  s'embarquè- 
rent sur  desgalères,  et  vinrent  trouver  enCatalogne 
leroi,  qui  les  accueillit  très  bien,  donna  à  chacun 
d'eux  de  bonnes  indemnités  pour  ce  qu'ils  avaient 
abandonné  du  leur  en  Sicile ,  et  leur  témoigna 
son  contentement  de  leur  bonne  conduite. 

Le  roi  d'Arragon  remplit  toutes  les  conditions 
de  la  paix;  rien  ne  fut  omis;  aussi  le  pape  et  la  Sainte 
Eglise,  furent  très  satisfaits. 
-  Je  laisse  le  roi  d'Arragon ,  pour  vous  parler  de 
l'infant  En  Frédéric  et  de  l'amiral,  qui  ne  le  quit- 
tait jamais. 
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CoauDenl  le  «dgneiir  îubnt  En  Fridirut  prit  poueuiim  du  royaume  de 
Sidle  j  et  aiàgna  un  joar  de  readei'Toni  à  Palerme ,  où  11  prit  avec 
une  pompe  lolemaelle  la  couronne  dodit  royanme. 

Mbssire  Jean  de  Proeida ,  et  les  autres  membres 
du  conseil  du  roi,  barons,  chevaliers,  cilojens, 
apprirent  comment  le  roi  les  avait  abandonnés.  Ils 
engagèrent  l'infant  En  Frédéric  à  s'emparer  da 
royaume;  carl'He  de  Sicile  et  le  royaume  entier  lui 
avaient  été  légués,  par  le  testament  du  roi  En  Pierre 
son  père.  «  En  L'abandonnant ,  disaient-ils  ,  le  roi 
M  d'ArragOD  n'a  renoncé  qu'à  ses  propres  droits  ; 
•  mab  U  n*a  pu  renoncer  aux  vôtres.  Nous  ne  pen- 
»  soas  même  pas  que  celte  prise  de  possession  puisse 
»  lui  déplaire.  Il  lui  su$t  d'avoir  rempli  les  condt- 
>  tions  auxquelles  il  s'était  engagé  par  son  traité  de 
»  paix.» 

Tous  furent  d'accord,  aussi  bien  les  docteurs  que 
les  prud'hommes,  qu'il  lui  était  permis  de  prendre 
ce  qui  lui  avaitétéléguéparle  testament  de  son  père. 
Là  dessus,  il  envoya  en  Sicile,  en  Calabre  et  dans 
tousles  lieux  dépendants  de  ce  royaume,  et  on  prit  ' 
.possession,  en  son  nom,  des  villes,  châteaux,  lieux 
et  cités.  Un  jour  fut  désigné  auquel  tous  les  chefs, 
chevaliers,  syndics  des  villes,  devaient  être  réunis 
à  Palerme  ;  c'est-à-dire  qu'il  voulait  se  faire  cou- 
ronner roi,  et  recevoir  leur  serment  d'eux  tous. 
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Ils  j  fureot  réunis  à  ladite  époque.  Il  s'y  trouva  ub 
très  ^and  nombre  de  Catalans,  d'Ârragonnais,  de 
Latins,  de  Calabrois,  et  bien  d'autres  personnes  des 
dÎTers)îeux  des  royaumes.  Lorsque  tous  furent  révi- 
nis  au  palais  rojal  de  Palerme,  l'amiral  prit  la 
parole  et  parla  très  bien  relativement  aux  circon- 
stances. Il  leur  prouva,  entre  autres  choses,  et  par 
trois  raisons,  que  c'était  le  troisième  Frédéric  que 
les  prophéties  avaient  annoncé  comme  devant  être 
le  maître  de  l'empire  et  de  la  plus  grande  partie 
du  monde.  La  première  des  trois  raisons  était,  qu'il 
se  trouvait  être  le  troisième  fils  du  roi  En  Pierre, 
La  seconde ,  que  c'était  le  troisième  Frédéric  qui 
avait  commaDdé  en  Sicile  j  et  la  troisième,  enfin  ^ 
qoe  ce  serait  le  troisième  Frédéric  qui  aurait  été 
empereur  d'Allemagne.  On  pouvait  donc  à  bon 
droit  l'appeler  Frédéric  troisième  de  Sicile  et  de 
tODt  le  royaume  qui  lui  appartenait. 

A  l'instant,  tous  se  levèrent  en  s'écriant  :  «Vive 
M.  Frédéric  III,  roideSicileelde  tout  leroyaume.  » 
Les  barons  se  levèrent  et  lui  prêtèrent  serment  et 
hommage.  Les  chevaliers,  citojenset  hommes  des 
villes  en  firent  autant  ;  après  quoi  ils  se  rendirent 
en  grande  splennité,  selon  l'usage,  à  la  cathédrale, 
où  il  reçut  la  couronne. 'Cette  couronne  sur  la  tête, 
un  globe  dans  la  main  droite  et  le  sceptre  dans  la 
maio  gauche ,  il  se  rendit  à  cheval ,  et  revêtu  des 
habits  royaux ,  de  la  grande  église  au  palais,  au 
Qiilieu  des  jeux  et  des  réjouissances  qui  avaient  été 
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préparés.  Des  tables  avaiept  été  dressées  dans  le  pa- 
lais pour  tous  les  assistaots,  et  chacun  y  prit  place. 

La  fête  dura  à  Païenne  pendant  quinze  jours,  et 
on  ne  fit  que  s'amuser,  danser  et  jouer  de  toutes  ma- 
nières. Des  tables  étaient  continuellement  dressées 
au  palais,  et  mangeait  qui  voulait.  Lorsque  les  fêtes 
furent  enfin  terminées,  etque  chacun  fùtretourné 
chezsoi,  leroi  alla  visiter laCalabre  et  la  Sicile.  La 
reine  Constance  et  les  personnes  de  sa  suite ,  furent 
absoutes  par  le  pape.  Elle  entendaitlamesse  chaque 
jour ,  ainsi  que  cela  aTait  été  accordé  par  le  traité 
de  paix  entre  le  pape  et  le  roi  d'Arragon. 

La  reine  s'embarqua  el  partit  avec  deui  galères 
pour  faire  uu  pèlerinage  à  Rome.  Elle  prit  congé 
du  roi  de  SicDe ,  le  signa ,  et  lui  donna  sa  bé- 
nédiction ,  ain^i  que  doit  faire  une  bonne  mère 
envers  son£ls.  A  Rome,  le  pape  lui  fit  rendre  de 
grands,  honneurs,  et  lui  accordf<  tout  ce  qu'Ole  lui 
demanda.  Elle  allait  chaque  jour  réclamer  des  in- 
dulgences,commeuneexcelleQlechrétiennequ'elle 
était.  Messire  Jean  de  Procida  ne  la  quittait  point. 
Elle  demeura  à  Rome,  sans  cesseoccupée  à  obtenir 
des  indulgences ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Arragon 
TÎDtà  Rome  voir  le  pape,  et  traiter  de  la  paix  entre 
le  roi  Charles  et  le  roi  de  Sicile  son  frère,  conune 
vous  le  verrez  par  la  suite. 

La  reine  Constance  retourna  en  Catalogne  ;  là 
elle  fît  beaucoup  de  bien  pour  le  repos  de  l'âme 
du  roi  En  Pierre  son  mari,  et  pour  la  sienne  pro- 
pre; elle  fundade  nombreuxmonastèresetfit  d'au- 
tres fondations  pareilles.  Elle  se  fixa  à  Barcelouoe; 
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elle  laissa  son  fils  £o  Alphonse  chez  tes  frères  mi- 
nears,  et  mourut  revêtue  de  la  robe  des  sœurs  mi- 
neures. On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  en  gloire 
auprès  de  Dieu.  Je  laisse,  le  roi  de  Sicile  et  la  reine 
Constance,  pour  revenir  au  roi  d'Arragon. 


CHAPITRE  CLXXXVI. 

Comineiit  le  nû  d'Arragon  rendit  au  nd  de  Hajorqne  «on  oncle  le*  tle> 
de  llajorqne ,  Uinorqne  Et  TviçB ,  et  *e  rendit  anprèi  du  pape  poar 
tnitçr  de  la  paix  entre  ton  fctn  le  roi  Fridinc  et  le  roi  Oiarle*  ;  et 
cotnnient  le  roi  de  Caitîlle  déclara  la  guerre  aanàd'Arragon. 

Lb  roi  d'Arragon  voyantqu'il  était  en  paix  avec 
tout  le  inonde ,  jugeaàpropos  de  rendre  au  roi  de 
Majorque  son  oncle,  les  îles  de  Majorque,  Atinor- 
que  et  Yvîça;  et,  comme  je  l'aidéjà  dit,  le  roi  d'Ar- 
ragon alla  une  fois  voirie  pape  à  Rome ,  après'' 
que  la  paix  fut  conclue.  Le  pape ,  les  cardinaux 
et  tous  les  Romaùis,  lui  rendirent  de  grands  hon- 
neurs ;  on  lui  fit  les  mêmes  honneurs  à  Gènes  el 
à  Pise ,  mais  dans  cette  visite  il  ne  put  conclure 
la  paix  entre  le  roi  Charles  et  le  roi  de  Sicile.  Il 
retourna  eu  Catalogne,  où  il  ramena  la  reine,  ainsi 
que  je  l'ai  raconté. 

Quelque  temps  après ,  le  roi  d'Arragon  envoya 
des  messages  à  l'amiral  en  Sicile,  pour  lui  dire  de 
se  rendre  eu  Catalogne.  L'amiral  vint  aussitôt. 
Très  peu     de  temps   après  ,    le  roi    d'Arragon 
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partit  de  Catalogne  pour  aller  trouver  le  pape , 
afin  de  traiter  de  la  paix  entre  le  roi  Frédé- 
rie  et  le  roi  Cbarles.  Il  se  rendit  à  Palamos^  d'où 
il  fit  dire  au  roi  de  Majorque  son  oncle,  qu'il  dési- 
rait le  voir  àCoUioure  ;  celui-ci  s'y  rendit.  Le  roi 
d'Arragon  partit  de  Palamos  avec  cent  cinq  galè- 
res. Il  sévit  àCollioureavec  son  oncle.  Ils  se  fêtè- 
rent beaucoup  l'un  l'autre.  Le  roi  d'Arragon  lui  re- 
mit les  îles  de  Majorque,  de  Minorqueetd'Yvica; 
ils  confirmèrent  leur  paix  et  leur  amitié  ,  comme 
eussent  pu  faire  un  père  et  un  fits,  cequi  fit  grand 
plaisir  à  tous  ceux  qui  s'intcressaieiit  à  eux.  Le  roi 
d'Arragon  cliargea  les  nobles  En  Raymond  Folch 
et  En  Bérenger  de  Saria ,  de  remettre  en  son  nom 
lesditesiles,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  roi  partit,  et  s'occupa  dans  ce  voyage,  mais 
inutilement,  de  faire  la  paix  entre  le  roi  Cbarles  son 
l>eau-père  et  le  roi  Frédéric  son  frère.  Il  retourna 
en  Catalogne ,  où  on  fut  bien  aise  de  le  revoir  sain 
et  sauf,  et  la  reine  aussi. 

Je  cesse  de  vous  parler  des  affaires  de  Sicile ,  et 
reviens  au  roi  Don  Ferdinand  de  Caslille ,  qui , 
par  de  mauvais  conseils,  défia  le  roi  d'Arragon  , 
peu  de  temps  après  que  la  paix  du  roi  Châties 
fût  conclue.  Quelques  personnes  diront  sans  doute: 
«  Pourquoi  donc  Muntaner  parle^t-il  si  sommai- 
»  rement  de  ces  faits  ?»  Si  cette  question  s'adresse 
à  moi  ,  je  dirai  qu'il  est  des  demandes  qui  ne  méri-: 
tent  pas  de  réponse. 
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CHAPITRE  CLXXXVIl. 

QHtuneiit  la  guerre  m  ralnma  entre  le  roi  Ba  Jaoïtaes  d'Arragoa  et  le 
roi  de  Caitille  ,  £□  Ferdinand  ;  comment  l'infant  En  Kerre  entra 
en  CaMiDe  avec  de  grasdet  forcei  et  aiaiëgea  la  ville  de  Lëoo;  et  ' 
comment  te  roi  En  Jacquej  rëiolat  de  penser  par  le  rojaumc  de 
Horcie ,  tant  par  terre  que  par  mer. 

Lb  roi  d'ArragOD  ,  réfléchissant  au  défi  que  lui 
avait  fait  le  roi  de  Castille  ,  eu  fut  très  courroucé 
et  se  proposa  de  l'en  faire  repentir.  Il  fit  dire 
à  l'iofant  En  Pierre  de  se  teoir  prêt  à  marcber 
arec  mille  cavaliers  et  cinquante  mille  almoga- 
vares,  et  lui  donna  ordre  de  pénétrer  en  Castille 
par  l'Arragon ,  tandis  cpie  lui  J  entrerait  par 
le  royaume  de  Murcie  avec  de  très  grandes  for- 
ces. Qoe  vous  ajoulerai-je?  Les  ordres  du  roi 
furent  exécutés;  l'infant  En  Pierre  .s'avança  à 
la  tète  de  mille  cavaliers  Catalans  ,  Àrragonais  ou 
Castillans,  et  cinquante  mille  homjnes  de  pied.  Il 
pénétra  dans  la  Castille  à  la  distance  de  neuf  jour- 
nées, assiégea  la  cité  de  Léon,  et  l'attaqua  avec 
ses  trébuchets. 

Mais  laissons  là  l'infant  En  Pierre  assiégeant  la 
cité  de  Léon ,  qui  est  dans  l'intérieur  de  la  Cas- 
tille, à  la  distance  de  huit  journées  des  frontières 
de  l'Arragon.  Je  vais  vous  parler  de  nouveau  du 
roi  d'Arragon,  qui  pénétra  dans  le  royaume  de- 
Murcie ,  et  par  terre  et  par  mer. 
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CHAPITRE  CLXXXVUI. 


Conuneot  le  ni  ^Atragoa  prit  de  vive  fi>Tce  la  ville  d'ÂlicaDU  et  le 
chluqD,  ointique  bicD'd'autru  chiteatiz  et  villcfde  Marcie,  et  It 
plut  gTitDde  partie  du  rojaome  i  cl  comment,  ayant  mil  tout  en  eUl, 
il  ItdMa  pout  ton  lienieiuiit  le  noble  Eli  Jacquet  Fierrc  ton  frère. 


LA.premièrepIaceoùil  Tint  aprèssoneatrée  dans 
le  royaume  de  Murcie,  fut  Alicanle.  Il  l'attaqua  et 
la  prit.  Il  monta  ensuite  au  château,  qui  est  un  des 
plus  forts  châteaux  du  monde.  Il  l'attaquaavec  tant 
d'ardeur,  qu'il  l'escalada  lui-tmêmetout  le  long  de 
la  montagne,  suivi  de  cavaliers  qui  avaient  mis  pied 
à  terre,  jusqu'à  la  porte  du  château.  Non  loin  de 
la  porte,  se  trouvait  un  pan  de  muraille ,  derrière 
laquelle  était  le  rocher  ;  c'est  par  là  qu'ils  envahi-  ' 
rent  le  cliâteau.  Le  roi  fut  le  premier  qui  s'j  porta, 
à  l'exception  d'un  brave  chevalier  de  Catalogne, 
nommé  En  Béranger  de  Puixmolto ,  qui  arrêta  le 
roi,  en  lui  disant  i  «Qu'est-ce  cela  seigneur?  Laisses 
>i  nous  entrer  les  premiers.  «  Mais  le  roi,  sans  l'é- 
couter, alla  eu  avant.  Ledit  En  Béranger  de  Puix- 
molto ,  sauta  en  dedans ,  et  un  autre  chevalier  le 
suivit.  Là  ils  furent  obligés  de  se  défendre,  et  sans 
doute  ils  auraient  péri,  si  le  roi  ne  s'y  fût  porté  lui 
même  l'épée  à  la  main  et  couvert  de  son  écu.  Il  y 
pénétra  le  troisième.  En  Béranger  de  Puixmolto  et 
l'autre  chevalier,  voyant  que  le  roi  était  avec  eux 
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redoablèreDt  d'efforts  ;  le  roi  se  couvrit  de  aon  écu, 
el  on  chevalier  de  l'intérieur,  qui  était  cama- 
rade de  En  Nicolas  Péris,  l'alcade  du  château,  et 
était  uo  homme  grand  et  fort .  lui  donna  un  tel 
coup  d'épée  sur  sonécu,  qu'il  le  pénétra  d'un  demi 
pan.  Le  roi,  qui  était  .jeune  et  v^eureux  ,  marcha 
en  avant,  et  lui  porta  un  si  violent  coup  d'épée 
sor  la  télé,  que  malgré  le  casque  qu'il  portail ,  il 
fut  pourfendu  jusques  aux  dents;  il  arracha  ensuite 
son  épée  de  la  tête  de  cet  homme,  et  en  attaqaa 
an  antre  dont  il  fit  voler  le  bras  à  terre.  Enfin  le 
roi  en  tna  cinq  sur  la  place ,  et  pendant  ce  temps 
les  troupes  pénétraient  par  la  brèche. 

En  Bérenger  de  Puixmolto  ne  quittait  point  le 
rot,  et  faisait  comme  lui  des  choses  étonnantes.  Un 
grand  nombre  de  chevaliers  étant  entrés  après  le 
roi,  il  alla  avec  eux  à  la  porte  de  En  Nicolas  Péris, 
l'alcade^qui,  Tépée  dans  la  main  droite,  et  lés  clefs 
dans  la  main  gauche,  se  défendit  très  bien;  mais 
pen  lui  valut ,  et  il  fut  mis  en  pièces. 

Le  château  étant  pris ,  le  roi  ne  voulut  point  que 
l'alcade  fût  porté  au  cimetière ,  mais  il  le  déclara 
traitre  ,.  et  fit  livrer  4on  corps  aux  chiens.  Ainsi, 
seigneurs ,  vous  qui  lirez  mon  livre ,  faites  bien  at- 
tention à  qui  vous  livrez  la  garde  d'un  château  ; 
car  celui  à  qui  elle  est  confiée ,  doit  avoir  premiè- 
rement dans  le  cœur  le  désir  de  le  conserver  à 
son  seigneur^  et  secondement  de  se  conduire  de 
manière  à  conserver  son  honneur  et  celui  de  sa  fa- 
mille. Tous  ceux  qui  acceptent  la  garde  d'un  châ- 
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teau  ,  ne  sont  pas  tonjonrs  aussi  aélicals  ;  mais 
la  chose  à  laquelle  ils  pensent ,  dans  la  garde  d'un 
châteauc'est  leur  intérêt.»  Je  trouTerai.se  disent-ils, 
»UDécnjerquimeIegarderaet  me  paiera  tant  clia- 
wqne  année.»  Ceux  qui  pensent  ainsi^  pensent  fol- 
lement; carde  bons  chevaliers  et  braTes  hommes, 
sontmorts.etleurs  seigneurs  les  ontréputés  traîtres. 
Ce  chevalier  alcade  d'Alicante  ,  nommé  En  Nico- 
las Péris,  y  périt  en  se  défendant  tant  qu'il  respira , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Mais  comme 
il  n  'y  tenait  pas  les  troupes  nécessaires  à  la  défeosef 
et  recevait  du  roi  de  Castille  des  fonds  qu'il  n'em- 
ployait pas  comme  il  eût  dû  le  faire,  il  fut  traité 
pour  cela  comme  traître.  Je  vous  avertis  donc  qu'il 
est  dangereux  d'occuper'  un  château  pour  un  sei- 
gneur ,  même  au  sein  de  la  paix  ;  car  il  advient 
dans  un  jour  on  dans  uoe  nuit  telle  chose  qu'on 
n'aurait  pu  prévoir. 

Le  roi  prit  donc  ce  château ,  et  en  confia  la  garde 
à  En  Béranger  de  Puixmolto  ,  eu  quoi  il  eut  gran- 
dement raison  ,  car  il  s'y  était  bien  comporté.  Il 
descendit  ensuite  dansla  ville, etEuRaimond  Saco- 
mana,  En  Jacques  Béranger  et  En  Saverdun  ,  qui 
étaient  des  premiers  d'Alicante  ,  et  tous  les  autres, 
voyant  que  le  château  était  pris ,  prêtèrent  serment 
et  hommage  au  roi  promettant  de  lui  livrer  la  ville 
d'en-bas.  Ils  comprirent  bien  qu'ils  ne  pouvaient  se 
défendre  dansla  ville  ;et  si  lecbâteaun'eûtété  pris, 
ils  ne  se  seraient  point  rendus  au  roi  ;  si  bien  que 
Dieu  et  le  roi  de  CiistilleleK  tinrent  pour  excusables. 
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Le  roi  de  Castille ,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  ,  les  déclara  bons  et  loyaux  ;  mais  il  déclara 
Nicolas  Péris  traître ,  ainsi  que  l'avait  fait  le  roi 
d'Arragon  ,  qui ,  agissant  en  seigneur  juste  et  va- 
leureux ,  l'avait  regardé  comme  déloyal. 

Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  Alicante ,  le  roi 
allaâEIx,  qu'ilassiégea  et  battit  avec  ses  trébucbets. 
Durant  ce  siège,  il  s'empara  de  toute  la  vallée 
d'Elda  ,  de  Novella ,  de  Nompot ,  Asp  ,  Petrer  et 
la  Mola.  Il  eut  Crivellejn ,  dont  le  commandant 
vint  àluiet  6e  &  son  homnieel  son  vassal.  Il  prit  Fa- 
Tanella,  Callora,  etGuardamar.  Eafio  il  assiégea 
si  long-temps  Elx  ,  qu'il  en  devint  le  maître.  Il 
s'em parad'Onolaet  du  château, que  En  PieireRujs 
de  Saiut-Salwia  ,  qui  eo  était  l'alcade,  loi  remit, 
voyant  que  la  ville  d'Oriola  s'était  rendue.  Il  eut 
grande  raison  de  lui  livrer  ce  château  sans  combat 
et  sans  frais  ;  car  c'est  on  des  plus  beaux  et  des  plus 
fort»  d'Espagne.  Vous  voyez  bien  par  laquelle  fut 
la  bonté  et  la  courtoisiede  ce  chevalier  envers  le 
roi  ,  en  lui  remettant  ce  château. 

Il  prit  le  château  de  Montaigu ,  léecités  de  Mur- 
cie ,  de  Cartbagène  ,  de  Lorcha  et  de  Molina  ,  et 
lùeu  d'autres  lieux.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande 
partie  appartenaient  et  devaient  appartenir  au  roi 
à  juste  titre,  selon  que  vous 'l'avez  déjà  pu  ap- 
prendre en  lisant  la  conquête  de  Murcie. 

Le  rcH  étant  maître  de  la  cité  de  Murcie  et  de  la 
[dus  grande  partie  du  royaume,  y  établit  l'ordre. 
et  laissa  pour  son  lieutenant  le  noble  En  Jacques 


D,g,i,7?dT,Google 


go  CBItONIQDB  (1397) 

t^erre  ,  son  frère ,  lui  donnaot  une  bonne  et  nom- 
breuse cheTalerie. 


CHAPITRE   CLXXXIX. 

Cisniiieiitle  nn  En  Jacquet  d'Arragon  apprit  qa«  l'in&nt  En  Pierrf  um 
frère  ^tait  mort  à  Iiéoa,  aiiul  que  En  Ramond  d'AngtcMla  ;  et  com- 
ment U*  revinrent  en  Ârragon ,  enid^ci  d^^jëe*. 

Etaht  de  retour  au  royaume  de  Valence ,  il 
reçut  la  nouvelle  que  son  frère,  l'infant  En  Pierre, 
était  mort  de  maladie  au  siège  de  Léon ,  ainsi  que 
En  Raimond  d'Anglesola.  L'infant ,  durant  sa  ma- 
ladie, remplit  exactement  tous  ses  deroirs  de  chré- 
tien. Il  reçut  tous  les  sacrements  de  la  Sainte 
Église ,  avec  beaucoup  de  dévotion ,  comme  un 
chrétien  pur  et  sans  taches  qu'il  était;  car  il  n'a- 
vait jamais  connu  de  femme  charnellement,  excepté 
madame  'Guillelmine  de  Muncada  ,  sa  femme.  En 
quittant  la  vie,  il  fit  la  plus  belle  fin  possible  ^  et 
pria  qu'on  ne  Bt  aucune  cérémonie  funèbre  au  su- 
jet de  sa  mort,  jusqu'à  ce  que  l'armée  fût  retour- 
née en  Arragon  avec  sa  dépouille  mortelle.  Il 
demanda  qu'on  inhumât  à  ses  pieds  En  Raniond 
d'Anglesola ,  qui  à  la  vie  et  à  la  mort  lui  avait  fait 
si  lK>nne  compagnie. 

L'armée  partit  de  Léon  avec  le  corps  de  l'infant 
En  Pierre,  et  celui  de  En  Ramond  d'Anglesola , 
et  se  rendit  en  Arragon ,  enseignes  déployées. 
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Le  roi  fut  fort  affligé  de  sa  mort.  Il  lui  fit  rendre 
les  derniers  booDeurs  ,  comme  ua  bon  frère  qui 
chérissait  soD  frère.  L'infant  futbien regretté.  Dieu 
veuille  avoir  son  ame  I  car  c'était  un  seigueur 
bon ,  }uste  et  équitable. 

Je  laisse  le  roi  d'Arragon  pour  vons  raconter 
ce  qui  se  passait  en  Sicile. 


CHAPITRE  CXG. 

ConimcDt  deux  dieralieri  de  CatliaDe  et  mta^it  Virgile  de  Naple*  re- 
liilMat  la  cite  de  Cathuie  poar  le  dac  RolieTt ,  fili  atnë  da  roi 
CWUi ,  lequel  l>i*M  '  le  TOI  £□  Jacque*  d'Airagoo  à  Cathane , 
kmqa^il  alla  ODe  leconde  ÙA*  vert  le  papa. 

Lb  roi  d'Àrragon  ajant  laissé  le  duc  Robert  à 
Cathane  ,  et  étant  a)lé  nue  seconde  fois  trouver  le 
pape ,  celni-ci  se  reniait  à  Naples  et  en  Sicile. 
N  'ayant  pu  parvenir  à  f^iii;^  la  paix  entre  son  frère 
le  roi  de  Sicile  et  le  roi  Charles,  son  beau-père, 
le  duc  Robert ,  fils  atné  du  rc^i  Charles ,  demeura 
en  Sicile ,  dans  la  cité  de  Cathane ,  que  messire 
Virgile  de  Naples  et  deux  chevaliers  lui  avaient 
livrée^  On  lui  livra  ensuite  Paterno,  Adères,  et 
autres  lieux. 

La  guerre  était  très  animée  en  Sicile.  Le  duc  y 
avait  une  puissante  cavalerie.  Il  avait  bien  trois 
mille  chevaux  armés ,  tandis  que  le  roi  de  Sicile 
n'avait  pas  plus  de  mille  Catalans  ou  Arragonais  ; 

Cnomqou.  T.  VI.  —  R.  MmiTJiKa  If.  " 
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et  ceux  du  roi  de  Sicile  remportaient  tous  les  jours 
quelques  avantages  sur  eux. 


CHAPITRE  CXCI. 

Comment  tr<w  baron»  vinrent  de  Fraucc  à  la  tête  de  irois  cent*  cli«Ta- 
lieri  au  ttcourt  du  roi  Charle* ,  et  daiu  l'intention  de  venger  la  mort 
de  leuri  parenU  ;  et  comment ,  voulant  birc  petit  le  comte  Galceran 
et  don  Blaico  d'Alagon ,  ili  périrent  ei»-m£me*. 

Il  y  eut  trois  barons  qui  vinreat  de  France  en 
Sicile  ,  pour  secourif  le  roi  Cbarles ,  et  pour  ven- 
ffer  la  mort  de  leurs  parents ,  qui  avaient  péri  dans 
]a  guerre  de  Sicile,  au  temps  du  roi  En  Jac- 
ques. Ces  trois  barous  amenaient  avec  eux  trois 
cents  chevaliers,  tous  choisis,  et  des  plus  braves  de 
France.  Ils  prirent  le  nom  de  Chevaliers  de  lamort. 
lisse  rendirent  à  Cathane,  dans  la  ferme  résolutioQ 
de  trouver  le  noble  Guillaume  Galceran,  comte  de 
Catansaro  ,  et  Bon  Blasco  d'Alagon,  qui  tenaient 
pour  le  roi  de  Sicile.  Ils  en  firent  le  serment. 

Lorsqu'ils  furent  à  Cathane ,  chacun  les  appe- 
lait du  nom  qu'ils  avaient  pris,  lesChevaliers  de  la 
mort.  Quç  vous  dirai-je?IIs  furent  informés  que  le 
comte  Galceran  et  Don  Blasco  étaient  en  un  châ- 
teau de  la  Sicile  ,  nomme  Ga^'lano.  Aussitôt  les 
trois  cents  chevaliers,  bien  armés,  suivis  de  bon 
nombre  d'autres,  se  rendirent  à  Ga^lano. 
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Le  comte  Galceran  el  Don  BJasco  étant  prévenus 
que  ces  cheTaliers  se  trouvaient  dans  la  plaine  de 
Gaylano ,  reconnurent  la  troupe  qu'ils  avaient  au- 
près d'eux  ;  ils  trouvèrent  qu'elle  était  composée 
de  deux  cents  hommes  à  cheval,  et  de  trois  cents 
hommes  à  pied.  Ik  résolurent  de  sortir  du  châ- 
teau ,  el  de  livrer  bataille,  A  l'aube  du  jour,  ils 
sortirent  de  Gajlano ,  en  ordre  de  bataille  et  au 
son  des  nacaires  et  des  trompettes. 

Les  Chevaliers  de  la  mort  reconnurent  leur 
monde  ;  ils  se  trouvèrent  cinq  cents  chevaliers,  tons 
bons  guerriers ,  et  un  grand  nombre  de  gens  de 
pied,  qui  étaient  de  leur  pa  js.  Lorsque  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent,  les  almogavares  du  comte 
(^ceran  et  de  Don  Blasco,  s'écrièrent  :  «  Déman- 
nchonslesferslwEt  au  même  instant,  ils  vont  frap- 
pant avec  les  fers  des  lances  et  des  dards,  au  milieu 
des  pierres,  et  en  font  jaillir  tant  de  feux,  que  le 
monde  en  paraissait  éclairé.  Or,  on  était  à  l'aube  du 
jour  ;  les  Français  furent  surpris  d'un  tel  spectacle, 
et  demandèrent  quelle  en  était  la  cause.  Des  che- 
valiers qui  s*étaient  jadis  trouvés  en  Calabre  avec 
les  almogavares ,  leur  dirent  que  la  coutume  des 
almogavares  était,  en  commençant  un  combat,  de 
démancher  leurs  fers.  Le  comtedeBrenda(Brienne), 
un  des  comtes  arrivés  de  France,  s'écria  :  ••  Qu'est- 
■•  ce  donc  ?  Nous  sommes  ici  avec  des  diables  ; 
■  car  ceux  qui  prennent  ainsi  le  fer  en  main 
w  sont  des  gens  bien  décidés  à  se  battre.  Je  pense 
n  que  nous  avons  trouvé  ce  que  nous  venions  cher- 
7- 
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u  cher.  »  Il  se  signa ,  et  les  deux  armées  s'avan-r 
cèreDt  l'une  contre  l'autre. 

Le  comte  Galceran  et  Don  Blasco  ne  voulurent 
former  ni  d'avant-garde  ni  d'arrière-garde  ;  mais 
ils  placèrent  toute  la  cavalerie  à  gauohe,  et  les  al- 
mogavares  à  droite.  Ils  attaquèrent  ainsi  la  ligne 
ennemie  avec  un  choc  épouvantable.  La  bataille 
fut  sanglante.  Les  almogavares  manièrent  si  bien 
leurs  dards,  qu'ils  firent  des  choses  Traùnent  dia-> 
boliques;  cardèsleqr  prenuerchoc,  ib  couchèrent 
par  terre  plus  de  cent  cavaUerset  chevaux  desFran-> 
çais.  Ils  brisèrent  leurs  lances  et  éventrèrent  les 
chevaux ,  se  jetant  au  milieu  de  la  cavalerie  comme 
s'ils  eussent  pénétré  ^ans  un  jardin.  Le  comte  Gal- 
ceran etDon  Blasco  allèrent  attaquer  les  bannièies 
françaises ,  et  les  renversèrent  toutes.  C'est  alors 
qu'on  vit  de  beaux  faits  d'armes,  et  des  coups  donnés 
et  rendus;  jamais  il  n'y  eut  de  bataille  aussi  terri- 
ble ,  livrée  par  un  aussi  petit  nombre  de  combatr 
tants.  Elle  dura  jusqu'à  midi .  et  on  ne  pouvait 
encore  jijger  qui  avait  l'avantage.  Toutefois, 
les  bannières  françaises  étaient  toutes  abattues , 
excepté  celle  du  comte  de  Brenda  (Brienne),  qui  la 
releva  lorsque  son  porte-bannière  eut  été  tué ,  et  la 
remit  à  un  autre  chevalier. 

Les  Catalans  et  les  Arragonnais  voyant  une  telle 
résistance  parmi  leurs  adversaires .  se  mirent  à 
crier  :  ctArragon!  Arragon!  »  Ce  mot  les  ranima, 
el  ils  renouvelèrent  leur  attaque  de  la  manière  I4 
plus  merveilleijse,  Enfin ,  les  Français  furent  ré? 
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duitsàquatre-vingtcaTaliers,  qaiallèrent  se  placer 
sur  une  hauteur  où  le  comte  Galceran  et  Don  fi]asco 
les  attaquèrent.  Que  tous  dirai-je?  Ils  obtiareot 
bien  le  titre  qa'Ss  araieut  apporté  de  France  ,  de 
Chevaliers  de  la  mort,  car  ils  iftoururent  tous.  Des 
trois  cents  chevaliers  et  de  ceux  <jirï  les  avaient 
accompagnés ,  il  ne  survécut  que  cinq  hommes , 
montés  sur  des  chevaux  légers,  et  qui  leur  avaient 
servi  de  guides. 

La-  troupe  du  comte  Galceran  et  de  Don  Blasco 
s'empara  du  camp.  Ils  y  trouvèrent  tant  de  riches- 
ses, quêtons  ceoxqui  avaient  été  présents  àla  ba- 
taille furent  dans  l'aisance  pour  toajoors,!!»  vi- 
rent qu'ils  avaient  perdu  vingt-deux  Hommes  â 
cheval ,  et  trente-quatre  hommes  à  pied.  Ils  ren- 
trèrent bien  joyeux  à  Gaylano,  et  firent  rester  les 
blessés  entre  Gaylano  et  Trayna,  où  ils  furent  bien 
soignés. 

Le  roi  de  Sicile  apprit  cette  nouvelle  à  Nicosia. 
lien  futravi  jainsique  tons  ceux  qui  s'intéressaient 
à  lai. 

Le  quatrième'  joiir  après  la  bataille,  le  comte 
Galceran  et  Don  filascO  allèrent  reconnaître  Pa- 
lemo  et  Oderno ,  et  prirent  bon  nombre  de  Fran- 
çais qui  étaient  Venus  de  Gatha  ne  dans  les  forêts  pour 
se  procurer  du  fourrage  et  du  bois.  Deux  cents  che- 
valiers français  étaient  venus  pour  garder  ces  four- 
rageurs.  Ils  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers. 

La  perte  des  Chevaliers  de  la  mort  causa  une 
grande  douleur  à  Cathane»   Le  roi  Charles  et  le 
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pape  furent  bien  attristés  aussi  en  apprenant  cette 
nouvelle.  «  Nous  pensions,  ditle  pape,  avoir  fini, 
n  et  nous  n'avons  rien  fait,  il  paraît  -que  ce^rince 
»  défendra  la  Sicile  aussi  bien  que  son  père  et 
•  son  frère  l'eussent  fait.  Et  tout  jeune  qu'û  est ,  il 
«  montre  bien  de  quelle  maison  il  est  sorti.  Si  nous 
'I  ne  l'obtenons  par  la  paix,  nous  ne  l'aurons  ja- 
I)  mais  tant  qu'il  vivra.  » 


CHAPITRE  CXCn. 

Comment  le  nd  ChaTlei  enToya  aon  fili,  le  prince  de  Tarenle,  en  Sidie 
•TEC  donie  cgdU  cheraux  arma  et  cinquaDte  galiru  ;  et  comment  il 
fit  batta  à  Trapani  par  le  roi  En  Fnïde'rîc  de  SicUe,  fait  piùonnier 
et  renferma  sa  chiteaa  de  Xifelo. 

Lë  roi  Charles,  instruit  de  cela,  fit  embarquer,  à 
7f aples ,  son  fils,  le  prince  de  Tarenle,  et  lui  donna 
douze  cents  chevaux  armés ,  soit  Français ,  soit 
Provençaux,  soit  Napolitains ,  tous  bons  guerriers. 
Il  fit  préparer  cinquante  galères ,  toutes  décou- 
vertes ,  et  ces  troupes  s'y  embarquèrent.  Le  roi 
Charles  ordonna  àsoa  filsde  se  rendre  aur-le^hamp 
à  la  plage  du  cap  Rolland^  au  château  de  Saint- 
Marc  ,  à  Castallo  et  à  Francavilla  ;  car  il  était  plus 
à  propos  de  débarquer  sur  leur  propre  territoire , 
(jue  dans  tout  autre  endroit.  II  y  avait  d'ail- 
leurs là  une  nombreuse  cavalerie  du  duc,  qui 
se  joindrait  bientôt  à  lui.  Ils  retireraient  de  grands 
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rafratchissemeots  des  {daces  qui    tenaient  pour 

-  lui,  et  de  là  ils  pourraient^  en  tout  temps,  mar- 

chersurCathane,  par  un  pays  qui  lui  était  déTOué. 

Le  roi  Charles  avait  raison ,  et  on  eût  fait  .sage- 
ment de  le  croire  ;  mais  la  jeauesse  est  rarement 
d'accord  avec  la  sagesse  ;  elle  écoute  plus  souvent 
ses  propres  idées. 

Le  prince  s'embarqua  à  Naples  avec  tout  ce 
monde ,  prit  congé  du  roi  Charles  son  père  ,  qui 
le  bénit,  le  signa,  et  lui  recommanda  de  se  con- 
duire avec  prudence  ,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Ilsluibaisèrentles mains,  s'em- 
barquèrent et  firent  voile  pour  Trapani.  Voj'ez 
comme  ils  se  souvinrent  de  ce  que  le  roi  Charles 
leur  avait  dit  !  Tous  dirent  au  prince  :  «  Prenons 
»  terre  le  plus  loin  que  nous  pourrons  du  duc.  En- 
■  suite  nous  irons,  enseignes  déployées,  vers  Ca- 
)i  tbane,  détruisant  et  brûlant  toutcequisera  devant 
»  nous.  Ce  serait  une  honte  à  vous  de  vous  réunir 
»  au  duc;  car  il  paraîtrait  que  vous  n'osez  rien 
»  entreprendre  par  vous-mêmes.  ■ 

Le  prince  prêta  l'oreille  à  ces  conseils  ;  il  ou- 
blia ce  que  le  roi  Charles  lui  avait  ordonné,  et 
vint  à  Trapani.  Comme  la  flotte  passait  devant  le 
cap  de  Gnayll(Gallo),  les  gardes  virent  qu'elle  allait 
à  Trapani.  On  l'envoya  dire  aussitôt  au  roi  de  Si- 
cile ,  à  Castrejoan  (Castro-giovanni),  quï  se  trouve 
an  milieu  de  l'île ,  et  d'où  l'on  peut  ainsi  se  trans- 
porter cà  et  là.  Instruit  que  le  prince  allait  à  Tra- 
pani ,  il  fit  dire  àses  barons,  dans  toute  la  Sicile,  de 
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se  rendre  a  Cathala£n(CataIfaDO),  où  il  se  trou- 
verait. Il  le  fit  dire  aussi  à  Huguet  d'Âmpuries; 
qui  était  à  Régol ,  eu  Calabre.  Gbacua  ajaQt  reçu 
le  message  ,  alla  attendre  le  roi. 

Leprioceeut  un  tempd  si  favorable,  qu'avautqué 
le  roieûtréuni  tout  son  moade ,  il  eût  pris  terre  aux 
sablés  de  Trapaui,  entre  cette  ville  et  Matzara.  H 
débarqua  gens  et  chevaux,  vint  à  Trapani  et  l'at- 
taqua. 11  n'eut  aucun  succès  ;  il  y  fut  au  contraire 
maltraité.  Il  quitta  ce  lieu  et  alla  à  Matzara.  Lé 
roi  avança  à  sa  rencontre  avec  les  troupes  qui  Se 
trouvaient  auprès  de  lui  ;  savoir  ,  sept  cents  cava- 
liers armés,  et  trois  mille  almogavares.  11  j  avait 
avec  le  roi ,  le  comte  Galceran  ,  Don  Blasco ,  Don 
a.  Raymond  de  Moncada,  En  Béràngër  d'Entenza, 
et  autres  bons  et  braves  '  chevaliers.  Les  deux  ar- 
mées se  mirent  en  ordre  de  bataille:  Le  comte 
Galceran,  En  G.  Raymond  de  Moncada,  et  Don 
blasco  formaient  l'avant-garde  diiroi  de  Sicile.  Les 
gens  de  pied  furent  placés  à  droite  et  la  cavalerie 
à  gauche.  Au  moment  de  l'attaque ,  les  almoga- 
laress'écrièrent.  «  Démanchons  les  fers.  «  Ils  frap- 
pèrent en  même  temps  de  leurs  lances  par  terre. 
i)ii  etit  dit  une  grande  illumination  ;  ce  qui  épou- 
vanta tous  les  gens  de  l'armée  du  prince ,  quand 
ils  en  conourent  la  cause,  ainsi  qu'avaient  fait  lei 
Chevaliers  de  la  mort. 

Les  deux  avant-gardes  se  heurtèrent  d'une  ma- 
nière terrible.  L'avant-garde  du  roi  de  Sicile  ayant 
attaqué,  le  roi ,  qui  était  jeune ,  leste ,  vaillant  et 


ogie 


0^99)  DB    RAHOK   McnTAMBB.  lo5 

braTe,etquiinontaitunexcelleDtcheval,  ne  voulut 
pas  attendre  plus  long-lemps,  etcourulaulieu  oùsè 
trouvait  la  bannière  du  princR  ;  il  l'attaqua  si  vi- 
gourensement ,  qu'il  renversa  par  terre  d'un  coup 
de  lance,  et  la  bannière  et  le  porté^binnière.  C'est 
alors  que  l'on  vit  de  beaux  faits  d'armes.  Le  prince 
était  également  jeune,  grand,  vigoureux  et  ex- 
cellent chevalier;  ils  firent  l'uo  et  l'autre  des  choses 
étonnantes.  Le  prince  voulut  relever  sa  bannièrtt  ; 
et  la  cavalerie  del'un  et  de  l'autre  côté  se  battit  avec 
courage.  Le  roi  ne  lâchait  point  prise,  s'opposant 
toajours  à  ce  que  la  bannière  du  prinCefûtrelevée. 

Dans  ce  conflit ,  le  roi  et  le  j^rioce  se  trouvèrent 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  11$  Se  reconnurent  et  en 
forent  tous  les  AeuX  satisfaits.  Ils  se  battirent  corps 
à  corps ,  et  chacun  d'eux  pouvait  dire  qu'il  avait 
troaVé  un  adversaire  digne  de  lui.  Ils  se  battirent 
de  telle  manière ,  qu'ils  brisèrent  l'un  sur  l'autre 
toutes  leurs  armes.  Enfin  le  roi  donna  un  tel  coup 
de  massue  sur  la  tète  do  cheval  du  prince  ,  qu'il 
l'étourdit  entièrement,  et  le  coucha  pai^  terre.  Dès 
que  le  prince  fut  tombé,  un  cavalier  nommé  En 
Martin  Péris  de  R(â,  qui  vit  bien  qiie  c'était  le 
prince ,  mit  pied  à  terre  et  voulut  lé  tuer,  (t  Non  , 
n  non ,  s'écria  le  rûi ,  ne  le  tue  point.  »  Mais  Don 
Blasco  survint,  et  dit;  «Tue-le. — Non,  dit  encore 
le  roi.  » 

Le  roi  voolut  descendre  de  cheval ,  et  Martin 
Péris  de  Ros ,  cria  :  i*  Seigneur ,  ne  descendez 
>)  ptnnt.  J'empêcherai  bien  qu'il  ne  meure,  puia- 


D,g,l,7?dT,GOOglC 


106  CHROHIQDB  {'>m) 

»  que  TOUS  l'ordonnez  ainsi.  »  On  peut  bien  dire 
que  ce  jour-là  le  roi  fut  un  bon  père  pour  ce 
prince  ;  car ,  après  Dieu ,  c'est  lui  qui  lui  sauva 
la  vie..  IKeii  veuille  qu'il  lui  en  revienne  bonne 
récompense;  car  il  est  juste  que  bon  sang  soit 
récompensé  ! 

Le  prince  voyant  que  c'était  avec  le  roi  qu'il 
avait  eu  affaire ,  se  rendit  à  lui.  Le  roi  le  recom- 
manda audit  Martin  Péris  de  Ros ,  et  à  son  frère, 
En  Pierre  de  Ros ,  et  à  En  Garcia  Ximenès  d'Ajvar. 
Après  cela ,  il  parcourut  le  champ  de  bataille ,  la 
massue  en  main ,  partout'  où  la  mêlée  était  la 
plus  forte.  Il  fit  de  telles  prouesses  ce  jour4à  , 
qu'il  prouva  bien  qu'il  était  le  digne  fils  du  bon 
■"oi  En  Pierre ,  et  petit-fils  du  bon  roi  En  Jacques. 
Il  allait  ainsi  de  tous  côtés,  abattant  et  assommant 
chevaliers  et  chevaux ,  semblable  à  un  lion  parmi 
les  autres  animaux.  Mais  pour  parler  des  almo- 
gavares  ,  un  d'entre  eux  j  nommé  Porcell ,  qui 
fut  ensuite  dans  ma  compagnie,  en  Romanie, 
donna  un  tel  coup  de  couteau  à  un  cavalier  fran- 
çais ,  que  la  jambière  et  lajam.be  partirent  ensem- 
ble, et  l'arme  s'enfonça  d'un  demi-pan  dans  le 
flanc  du  cheval.  Je  ne  saurais  vous  dire  les  coups 
de  dards  qu'ils  donnèrent,  et  qui  perçaient  l'écu  el 
le  cavalier,  de  part  en  part.  Enfin  la  victoire  fut 
gagnée  ;  et  tous  les  gens  du  prince  furent  tués  ou 
pris. 

Après  la  victoire,  le  roi  envoya  à  Trapan-,  à  Mat- 
zara,  à  Cathalafin,  à  Cathalamaur  (  Castel-a-mare), 
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et  aux  communes ,  avec  ordre  que  chacun  apportât 
dupainetduTiD;  car  il  voulait  rester  ce  jour-là  au 
camp.  Il  désirait  de  plus  que  ses  troupes  prissent 
possesâon  du  camp ,  et  que  tout  ce  que  chaque  iu- 
dividu  aurait  gagné  lui  appartîat  en  propre  ;  lui- 
même  ne  voulait  pour  sa  part  que  le  prince  et  les 
seigneurs  ban  nerets  qui  avaient  été  faits  prisoooiers; 
quant  aux  autres  ,  ils  devaient  appartenir  à  ceux 
qui  les  avaient  pris. 

Les  rafraîchissements  arrivèrent  au  camp  en 
abondance j  étions  mangèrent  et  burent  à  volonté. 
Le  roi  7  fit  placer  ses  tentes  et  mangea  avec  ses 
Riches-Hommes.  Il  fit  loger  le  prince  sous  une 
belle  tente  ;  on  le  désarma  et  on  fit  venir  les  mé- 
decins du  roi  qui  lui  pansèrent  une  grande  blessure 
de  coup  de  cimeterre ,  qu'il  avait  reçue  au  visage , 
ainsi  que  d'autres  contusions;  on  lui  servit  en- 
suite à  manger  d'une  manière  somptueuse  ;  le  roi 
recommanda  de  le  bien  soigner.  Ce  jour-là ,  on 
se  reposa  sous  les  tentes  du  camp  ;  les  troupes  en- 
levèrent tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  camp  ;  il 
u'yeut  aucun  homme  qui  ne  gagnât  beaucoup;  et 
dans  la  soirée  du  lendemain,  le  roi  et  toute  l'armée, 
satisfaits  et  joyeux^  entrèrent  à  Trapani ,  avec  le 
prince  et  les  prisonniers.  Ils  y  demeurèrent  quatre 
jours.  Le  roi  ordonna  de  conduire  le  prince  au 
château  de  Xifelo,  de  le  garder  et  de  le  bien  soi- 
gner. Il  répartit  dans  les  divers  châteaux  tous  les 
Riches-Hommes  prisonniers ,  et  les  recommanda  à 
difiîérents  chevaliers.  Ses  ordres  furent  exécutés. 

Le  prince  fut  conduit ,  à  petites  journées,  à  Xi- 
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felo;  et  il  eut  une  garde  cligne  d'un  tel  seigneur. 
Tout  cela  étant  terminé,  le  roi  et  les  chevaliers  re- 
tournèrent à  leurs  postes  snr  les  frontiferes. 

Je  cesse  de  vous  entretenir  du  roi,  pour  vous 
parler  du  duc  et  du  roi  Charles. 


CHAPITRE   CXCIII. 


Comineiit  te  nii  CluTlei  et  le  Saint-Père  firent  dire  k  Philippe ,  ni  de 
France,  d'eiiTOTeraoa  frire  meuire  Clurlea  en  Silice ,  le  pape  vou- 
lant loi  IbarDir  dei  fbodi  de  Saint-Pierre  ;  ce  C[aL  fat  Hccordé  par  h 
rai  et  la  douie  pair*  (te  France. 


Lb  duc  ajant  appris  que  son  frère  aVait  essdyé 
une  grande  défaite  et  était  prisonnier,  eb  fut  vi- 
vement affligé ,  comme  on  peut  le  croire.  Toutes 
les,  maisons  nobles  de  Naples  avaient  perdu  leurs 
chefs.  Le  pape  j  fut  aussi  très  sensible,  et  il  dit 
encore  bien  plus  de  choses  qu'il  n'avait  fait  lors 
delapertedesChevaliers  delà  mort.  Il  déclara  qu'il 
regardait  le  trésor  Je  Saint-Pierre  comme  épuisé,- 
si  on  ne  faisait  la  paix  avec. le  roi  Frédéric. 
II  envoya  un  cardinal  au  roi  de  France,  avec 
des  messagers  du  roi  Charles,  pour  prier  con- 
jointement le  roi  de  France  d'envoyer  son 
frère ,  messire  Charles ,  en  Sicile  ,  secourir  le 
duc,  disant  que  s'il  ne  le  faisait,  le  duc  ferait  de 
deux  choses  l'une';  ou  il  abandonnerait  tout  ce  qu'il 
possédait  en  Sicile ,  ou  bien  il  serait  pris  ou  tuéi 
Le  pape  promettait  de  donner  à  messire  Charles 
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et  aox  chevaliers  401  viendraient  avec  lui  tous  les 
fonds  quileorsecaientoécessaires,  sur  les  trésors  de 
l'Eglise,  et  il  l'engageait  à  amener  avec  lui  cinq 
mille  cavaliers,  assurant  qu'il  les  paierait  bien. 

Les  envoyés  du  roi  Charles  et  le  cardinal  se" 
reodirent  en  France,  et  exposèrent  la  chose  au 
roi  et  aux  douze  pairs.  Il  fut  décidé  que  le  roi 
Charles  ne  serait  point  abandonné  par  la  maison 
de  France  ;  car  le  déshonneur  et  le  dommage 
éprouvés  par  ledit  roiintéressaientplus  la  maison 
de  France  qu'aucune  auh«.  Je  pense  qu'ils  avaient 
raison  ;  ^t  si  les  autres  rois  faisaient  de  même , 
et  prêtaient  lenrs  secours  à  ceux  qui  sont  de  la 
même  famille,  ils  seraient  plus  redoutés  qu'ils  ne  le 
sont  quand  ils  s'abandonnent  mutuellement. 

Il  fut  décidé  que  le  roi  Charles  viendrait  en  perr 
sonne  ;  qu'il  prendrait  les  Riches-Hommes  et  che- 
valiers qa'fl  jugerait  à  propos  ;  et  que  l'Eglise  paier 
rait  tout. 

Messire  Charles  se  mit  en  route  pour  la  Sicile , 
avec  pouvoir  de  s'y  établir,  s'il  le  trouvait  bon. 
Après  avoir  accepté  autrefois  là  donation  du 
royaume  d'Arragon,  au  détriment  du  roiEn  Pierre, 
son  oncle,  il  acceptait  aujourd'hui  la  Sicile,  au 
détriment  du  roi  de  Sicile ,  son  cQusin  germain  ; 
.cette  mauvaise  conduite  ne  pouvait  <pi 'avoir  une 
mauvaise  $n.  Chacun  peut  voir  ce  qui  arrive  de 
telles  inconvenances ,  puisqu'il  j  a  cent  ans  que  la 
fnaâson  de  France  ne  fait  rien  qiji  soit  à  son  hon- 
neur, mais  bien  à  sa  honte.  Ainsi  arrivera-t-il  tou- 
jours à  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  yérité  et  la  justice^ 
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Je  ne  vous  parlerai  plus  du  roi  Charles,  qui  Ta 
réunissant  les  troupesquidoiventlesuivre  en  Sicile  ; 
maisje  vous  entretiendrai  d'uQ  homme  d'une  ori-  . 
gine  peu  élevée,  qui,  par  sa  vaillance,  fut  porté  à 
un  rang  plus  haut  que  ne  fut  jamais  nul  aulre.  Je 
vais  vous  racontercequi  lui  arriva,  et  quelles  furent 
.  ses  actions  grandes  et  merveilleuses,  qui  sont ,  à 
bon  droit ,  en  grande  estime  dans  la  maison  d'Ar- 
ragon  ;  elles  sont  en  grande  partie  cause  de  ce  que 
j'ai  composé  cet  ouvrage,  pour  rappeler  les  belles 
actions  et  les  brillantes  victoires  des  Catalans  et 
des  Ârragooais  en  Romaoie ,  où  ils  furent  d'a- 
bord amenés  par  lui;  et  nul  ne  peut  raconter  ces 
choses  avec  plus  de  fidélité  que  moij  qui,  pendant 
son  temps  de  prospérité,  fus  en  Sicile  son  lieu- 
tenant-général ,  et  qui  fus  initié  dans  toutes  ses  af~ 
faires  les  plus  importantes ,  tant  sur  terre  que  sur 
mer.  Ainsi ,  on  doit  ajouter  foi  à  ce  que  je  vais 
raconter. 
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CHAPITRE  CXCIV. 

I»  OD  raconte  le  commencenieiit  de  frère  Boger,  qoi  depui*  *'éleva  lî 
haut,  etlei  graudei  proueues  qu'il  lit  daiu  u  vie. 

La  vérité  est  que  l'empereur  Frédéric  eul  un 
fauconnier  qui  était  d'Allemagne,  et  avait  nom 
Richard  de  Flor,  et  il  fut  très  vaillant  homme  :  il 
lui  fit  épouser,  dans  la  ville  de  Blindes,  une  demoi- 
selle, fille  d'un  honorable  homme  de  la  cité  de 
Brindes,  qui  était  Riche-Homme;  si  bien  que, 
entre  ce  que  l'empereur  lui  donna  et  ce  qu'il  prit 
de  sa  femme,  il  fut  grandement  opulent.  De  celle 
dame ,  il  eut  deux  fils  ;  l'aîné  eut  nom  Jacques  de 
Flor,  et  le  plus  jeune  eul  nom  Roger  de  Flor. 
Au  temps  où  Gonradin  vint  au  royaume  de  Sicile, 
rainé  n'avait  pas  plus  de  quatre  ans ,  et  ledit  Rog;er 
pas  plus  d'un  an.  Leur  père  était  bon  homme  d'ar- 
mes; il  voulut  se  trouver  à  la  bataille  de  Conradin 
contre  le  roi  Charles,  et  en  cette  bataille  il  mourut. 
Quand  le  roi  Charles  se  fut  emparé  ^  royaume  , 
il  confisqua  à  son  profit  to  us  les  biens  de  ceux  qui 
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avaient  été  à  la  bataille ,  et  qui  n'étaient  ni  de  la 
iamille  de  l'emperear  ni  de  celle  du  roi  Mainfroi  ; 
si  bieo  qu'il  ne  resta  plus  à  ces  enfants  et  à  leur 
mère  que  ce  que  la  mère  avait  apporté  en 
dot:  ils  furent  dépouillés  du  reste.  Ch-,  en  ce 
temps,  les  navires  ^es  Messinois  venaient  aborder 
à  Blindes.  Là  venaient  hiverner  aussi  ceux  de  la 
Fouille^  quivoulaienttransporterhorsdu  rojaume 
des  pèlerins  ou  des  provisions;  car  les  Messinois 
avaient  tous  de  grands  établissements,  et  en  ont 
encore  à  Brindes,  par  toute  la  Fouille  et  par 
tout  le  rojaume.  Les  navires  qui  hivernaient  dans 
ce  lieu  commençaient  au  printemps  à  charger 
pour  allpr  à  Acre ,  et  prenaient  des  pèlerins  ou 
de  l'huile,  ou  dp  vin ,  ou  toute»  sortes  de  vivres, 
ou  du  froment.  Assurément  c'^t  le  lieu  le  plus 
propice  pour  le  passage  d'optre  mer ,  qui  soit  dans 
la  chrétienté  ;  et  de  plus ,  la  terre  abonde  en  toute 
choses,  et  est  assez  proche  de  Rome  :  ce  lieu  offre  le 
meilleur  port  du  monde,  car  les  maisons  s'avan- 
cent jusque  dans  la  mer. 

Lprsque  ledit  enfant  Roger  avait  environ  huit 
ans,  il  advint  qu'un  prud'homme,  frère  servant 
du  Temple  ,  nommé  frère  Vassajll ,  lequel  était 
natif  de  Marseille ,  e^  était  commandeur  d'un 
navire  du  Temple,  et  bpn  marin,  vint  passer  un 
hiver  à  Brindes,  pour  lester  sqn  navire  et  le  faire 
radouber  en  Fouille.  Pendant  qu'il  faisait  radouber 
ce  navire,  cet  enfant  Roger  parcourait  le  navire, 
y  montait  au$si  légèrement  que  s'il  eût   été   un 
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petit  mousse .  et  tout  le  jour  il  était  avec  eux 
car  le  l<^ement  de  sa  mère  était  très  près  du  lieu 
où  le  navire  était  en  relâche.  Ce  brave  frère Vassayll 
s'attacha  tellement  audit  enfant  Roger,  qu'il  l'ai- 
mait comme  s'il  eût  été  son  fils.  Il  le  demanda 
à  la  mère ,  et  lui  dit  que ,  si  elle  le  lui  conBaît ,  il 
ferait  son  possible  pour  qu'il  fût  bon  homme  du 
Temple.  La  mère,  voyant  qu'il  était  un  prud'- 
homme ,  le  lui  confia  volontiers,  et  lui  le  reçut. 

L'enfant  Roger  devint  le  plus  expert  enfant  en 
mer  ;  il  faisait  merveilles  en  grimpant  et  exécutant 
toutes  les  antres  manœuvres  ;  si  bien  que.  quand  il 
eut  quinze  ans ,  il  fut  tenu  pour  un  des  bons  ma- 
rins du  monde ,  pour  la  pratique  ;  et  quand  il  eut 
vingt  ans ,  il  fut  bon  marin  de  théorie  et  de  navi- 
gation. Ce  brave  frère  Vassayll  le  laissait  faire 
toutes  ses  volontés  sur  le  navire.  Le  grand-maître 
duTempIe,  quile  vit  ainsi  ardent  etbon,Iuidonnale 
manteauetle  fit  frère  servant.  Peu  de  tempsaprès 
qu'il  fût  frère,  le  Temple  acheta  des  Génois  un 
grand  navire,  le  plus  grand  qui  fût  fait  en  ce 
temps  là,  et  qui  avait  nom  le  Faucon,  et  on  le  confia 
audit  frère  Roger  de  Flor.  Ce  navire  navigua  long- 
temps sagwent  et  avec  grande  valeur,  si  bien 
que  Roger  se  trouva  à  Acre ,  au  même  moment 
qne  la  fiotte  du  Temple  ;  entre  tous  les  navires 
qu'il  y  avait,  pas  un  ne  valait  autaot  que  le  sien. 
Op,  ce  frère  Roger  fut  le  plus  généreux  homme 
qui  naquît  .jamais  ,  et  on  ne  peut  le  comparer 
qu'à  un  jeune  roi  ;  tout  ce  qu'il  gagnait ,  il  le  par- 
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tagcait  entre  les  honorables  chevaliers  da  Tem- 
ple ,  et  savait  aiasi  s'eii  faire  beaucoup  àe  bons 
amis.  Daos  ce  temps  là,  on  perdit  Acre;  il  était 
alovs  .au  port  d'Acre  'avec  le  oavire ,  snr  lequel  il 
»rit  des  dames  et  demoiselles,  avec  de  grands 
tBésors  et  beaucoap  de  braves  gens  ;  il  les  trans- 
piHla.easuite  à  Muntpelegiin,  et  ga^oa  sans  fin 
dans  ce  voyage. 
'  Il  donna  beaucoup  d'argent  au  gread-maître  et 
à  tons  cens  qui  avaient  du  pouvcnr  au  Temple, 
comme  de  la  part  de  sa  mère.  Quand  cela  fat  fait, 
dies  envieux  Taceusèrent  auprès  du  grantî-maitre, 
disant  qu'il  possédait  de  grands  trésors  qu'il  avait 
amassés  par  suite  de-  l'affaire  d'Acre  ;  si  bien  que 
le  grand-maitre  s'empara  de  tout  ce  qu'il  put  trou- 
va, lui  apipartenant ,  et  puis  voulut  le  prendre  lui- 
mème;  mais  lui  le  sur,  dégréa  le  navire  au  port 
de  Marseille  et  s'en  vini  à  fièoes ,  où  il  trouva 
messire  Ticio  Doria ,  et  autres  amis  qu'il  avait  su 
sefaire  :  il  reçut  d'eus  taatde  présents,  qu'il  acheta 
«ne  bonne  galère,  oomméer  ï Olivette  ^  et  l'arma 
fort  bien.  Aveccelte  galère, ii  vintàCatane  trouver 
le  doc  et  lui  olfirit  de  le  servir  de  sa  galère  et  de  sa 
personne.  Le  duc  ne  l'accueillit  Uen  <ri  de  fait  ni 
de  parole.  Ainsi  fut-il  trois  fours  sans  pouvoir  ob- 
teoii:  une  bonne  réponse.  lie  quatrième ,  il  vint 
devant  lui,  et  lai  dit  :  «  Seigneur ,  je  vois  qu'il  ne 
»  vous  est.  pas  agréable  que  je  sois  à  votre  service, 
»  sur  quoi  je  vous  recommande  à  Dieu  ,  et  je  vais 
"  chercher  un  autre  seigneur  auquel  mes  services 
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»  pabsent  plaire  - .  Le  dac  lui  répoodit  qu'il  allai 
à  la  bonne  aventure.  Kectôt  il  se  retira  et  vint  à  Mes- 
àne ,  où  il  trouva  le  sdlgneur  roi  Frédéric ,  se  pré- 
senta à  lui  et  lui  ofirit  ce  qu'il  avoit  offert  au  duc. 
Le  seigoeur  roi  l'accueillit  fort  gracieusement  et 
accepta  son  offre.  Bientôt  il  l'attacha  à  sa  maison, 
et  lui  assif^na  revenns  et  honneurs  ;  et  lui  et  toqs 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui,  firent  hommage 
au  roi. 

Le  frère  Roger ,  cpiaod  il  vit  le  bel  accueil  et 
les  grands  honnears  que  loi  avait  tait  te  seigneur 
roi ,  se  tint  pour  bien  récompensé  ;  et  quand  il  eût 
été  huit  jours  avec  lo  seigneur  rc»  et  eut  appareillé 
son  monde ,  il  prit  congé  du  seigneur  roi ,  s'en 
alla  en  Ponille ,  et  prit  un  navire  chargé  de  vi- 
vres ,  qui  apparteoait  au  roi  Charles ,  et  allait  au- 
près  du  dnc  à  Catane.  Il  le  fit  monter  par  des  gens 
de  sa  compagnie ,  et  prit  sur  sa  galère  ceux  dudit 
navire.  11  conduisit  à  Syracuse  ce  navire,  qui 
était  de  trois  ponts ,  chargé  de  grains  et  autres  pro- 
visions; il  prit  ensuite  dix  barques,  également  char- 
gées de  vivres,  que  le  roi  Charles  envoyait  an  dm;; 
et  avec  ces  barques,  il  vint  à  Syracuse  et  ravi- 
uilla  cette  ville  ,  où  il  j  avait  grande  disette  de 
vivres.  Arec  sa  galère ,  il  approvisionna  pareille- 
meot  le  château  d'Agosta.  Que  vous  dirai-)e?  avec 
cette  capture,  il  approviûouna  ainsi  Syracu  et 
le  château  d'Agosta,  Leuti  et  toutes  les  autres 
places  occupées  par  les  gens  du*  seigneur  roi ,  et 
qui  étaient  aux  environs  de  Syracuse.  Il  vendit  des 
8. 
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vivres ,  à  Syracuse ,  à  boD  marché ,  et  en  envoya 
à  Messine  ;  et  avec  l'argent ,  il  paya  les  soldats  qui 
étaient  au  château  de  Syracuse ,  à  la  cité ,  à 
Agosta ,  à  Lenli ,  et  dans  toutes  les  autres  places; 
de  sorte  qu'il  paya  tout  le  monde,  les  uns  eo  ar- 
gent ,  les  autres  en  denrées  pour  six  mots.  A.însi  il 
approvisionna  tout ,  et  il  lui  resta  encore,  du  gain 
qu'il  avait  eu,  environ  buitmilleonces.Ilrevintalors 
à  Messine,  etapporta  au  seigneur  roi,  qui  était  dans 
la  Sicile ,  mille  oncfs  en  beaux  carlins  ;  il  paya 
lessoldatsdu  comteaËsquilaix,  et  ceux  qui  étaiant 
à  Catane  ,  h  la  Motte ,  au  chAteau  de  Sainte-Aga- 
the ,  an  pied  de  Datil ,  à  la  Madeleine  et  à  Guirays, 
à  savoir  en  argent  et  en  vivres  également  pour  six 
mois;  puis  il  arma  quatre  galères^  outre  ta  sienne, 
tirées  de  Tarsenal;  etqufnd  il  les  eut  armées,  il 
alla  encore  une  fois  en  Fouille ,  et  prit  à  Otrante 
le  navire  d'En  Béranger-Samuntada,  de  fiarce- 
lonne ,  qui  était  cbargé  de  blé ,  appartenant  au 
roi  Charles,  grand  navire  de  trois  ponts,  que  le 
roi  Charles  envoyait  à  Catane.  il  le  monta  et  le 
conduisit  à  Messine ,  et  procura  grande  abondance 
à  la  cité ,  avec  les  autres  navires  et  barques  qu'il 
prit  ;  car  il  eu  conduisit  plus  de  trente ,  également 
'  chargés  de  vivres.  De  sorte ,  que  ce  serait  chose  in- 
finie d'énumérer  ce  qu'il  gagna,  et  le  bieo  qu'il 
fit  à  Messine ,  à  Reggio  et  à  toute  la  contrée  ;  c'é- 
tait vraiment  consulérable. 

Or.  quand  il 'eut  fait  tout  cela,  il  acheta  cin- 
quante bons  chevaux  ;  il  monta  des  écuyers  cata- 
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lans  et  Aragonais  qu'il  reçut  dans  sa  compagnie, 
il  attacha  cincji  cavaliers  catalans  et  arragooais  à  sa 
maisoD;  prit  beaucoup  d'argeot,  et  alla  où  était  le 
seigneur  roi.  11  ]e  trouTa  à  Plasa,  et  là  il  lui  remit 
plus  de  mille  onces  eu  espèces.  Il  en  donna  aussi 
à  DoD  Blasco  et  à  £d  6.  Gallérao,  et  à  En  Béran- 
g<er  d'Entença  surtout,  avec  qui  il  se  lia  de  telle 
amitié,  qu'ils  Turent  comme  des  frères ,  et  que  tout 
ce  qu'ils  avaient  leur  fut  commun. 

Que  TOUS  dirai-je  ?  il  n'y  eut  ni  ricbe-homme  . 
ni  chevalier ,  qui  n'acceptât  ses  do  ns,  et  dans  toutes 
les  forteresses  où  il  venait ,  il  pajait  aux  soldats  la 
solde  de  six  mois.  Ainsi  il  renforça  le  roi ,  et  res- 
taura si  bien  son  monde,  qu'un  homme  en  valait 
plus  que  deuïne  peuvent  valoir.  Le  roi,  voj'ant 
son  mérite ,  le  fit  vice-amiral  de  Sicile ,  le  plaça 
dans  son  conseil ,  et  lui  donna  le  château  de  Trip , 
le  château  de  la  Licala ,  et  les  revenus  de  Malte. 

Le  frère  Roger,  qui  vit  les  honneurs  que  le  sei- 
gneur roi  lui  avait  faits,  laissa  .sa  compagnie  à  che- 
val  auprès  du  seigneur  roi,  en  lui  donnant  pour 
cfaefsdeux  chevaliers,  l'un  nommé  EuBérangerde 
Montroig,  Catalan ,  et  l'autre  messire  Roger  de  la 
Hatîoe ,  et  leur  laissa  de  l'argent  pour  fournir  à 
leurs  besoins.  Il  prit  alors  congé  du  seigneur  roi, 
s'en  vint  à  Hessine,.  arma  cinq  galères  et  une  bar- 
que, et  voulut  parcourir  les  étatsde  la  Principauté, 
la  plage  romaine,  les  rivages  de  Pise ,  de  Gènes  , 
de  Provence,  de  Catalogne,  d'Espagne  et  de  Bar- 
barie. Et  tout  ce  qu'il  trouvait ,  amis  ou  ennemis, 
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Vtec  argent  ou  bonnes  marchandises,  qu'il  pât 
char^r  sur  les  galères,  il  le  prenait.  Aux  amis, 
il  faisait  des  billets  de  dettes ,  et  leur  disait  qu'il 
les  paierait  à  la  paix  ;  aux  ennemis  il  prenait 
pareillement  ce  qu'il  trouvait  de  boa  ,  et  lais- 
sait les  navires  et  les  personnes.  Jamais  il  ne  faisait 
de  mal  aux  personnes  ;  et  chacun  s'en  allait  ainà 
payé,  si  bien  qu'en  ce  vojage  U  gagna  sans  fin, 
or,  argent  et  bonnes  marchandises,  autant  que 
les  galères  pouTaient  en  porter. 

Avec  f^e  gain  il  retooma  en  Sicile,  où  tous  les 
soldats  de  cheval  et  de  pied  l'attendaient,  comme 
les  Juifs  attendent  le  Âfessie.  Arrivé  à  Trapana, 
il  entendit  dire  que  le  duc  était  venu  sar  Messine, 
et  qu'il  la  tenait  assiégée  par  mer  et  par  terre  ;  il 
Tinta)orsàÇaragoca($jracuse),  et  là  il  désarma. 
Les  soldats  l'j  attendaient  avec  grande  confiaoce; 
et  pour  mieux  les  réunir  à  lui ,  il  déclara  que  tout 
homme,  soit  cavalier,  soit  fantassin,  soit  garde 
de  chiteau,  en  Sicile  et  enCalabre,  recevrait 
sar-le-cbamp  la  solde  de  six  mois.  De  cette  ma- 
nière, les  soldats  étaient  de  si  bonne  volonté,  qu'un 
soldat  en  valait  deux.  Puis  il  fît  venir  sa  compa- 
gnie, la  paya  de  la  même  manière,  et  envoya  de 
plus  au  roi,  ainsi  qu'à  tons  les  riches-hommes, 
de  grandeB  sommes  d'argent. 
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Comaeot  1*  4iie  Rt^ert  Mangea  Heiniie  avec  bmlM  ui  faroM  ;  com- 
nieiiti  cette  Doovellele  leigninr  roiFr^d^ri^  earofa  i  Melùne  Don 
BImgo  et  le  comte  Galceran  avec  da  Mcours  ;  comment  le  duc  Ro- 
fMit  ^MM  alen'co  Ctlabre,  ca dent fimn  u(t  ftehéi  toni  cenxcU 


Il  est  vrai  que  le  duc  sut  qu'à  Messine ,  Uq't  avait 
pas  beaucoup  de  vivres.  Peasanl  qu'il  pouvait 
la  serrer  étroilenent,  il  alla  avec  soo  armëeàla 
Gatuoa.  Pas  uq  vaisseau  ui  barque  de  la  flotte  qui 
pétait,  ne  put  entrer  à  Mesune  niàRe^gio.Ëtainsi 
il  pouvait  tenir  tleux  siégtàs.  II  lui  était  facile  de 
resserrer  Messine ,  de  telle  numère  ,  qu'il  ne  lui 
arrivât  aucua  secours  ;  car  il  tenait  Millas  , 
MoDtfort,  Castalle,  Francaville,  GaigetCataue.  Il 
disposa  aiusi  les  frontières;  il  plaça  les  compagnies 
à  Catane,  à  Paterne  ,  à  Oderno,  à  Ceroet  aux  au- 
tres lieux ,  et  vint  à  Messine  avec  toute  son  armée 
navale ,  composée  de  plus  de  cents  galères.  Il  prit 
terre  à  Rocamador ,  et  puis  s'en  vint  au  bourg ,  là 
DÛ  se  tient  le  marché.  Il  le  détruisit  et  le  brûla  ;  et 
puas  vint  à  l'arsenal ,  où  il  inceodia  deux  galères  ; 
les  autres  furent  détruites. 

Que  vous  dirai-je  ?  chaque  jour  il  nous  livrait 
de  grandes  batailles;  et  je  puis  vous  le  dire,  car 
je  fusau  siège  du  preaùer  jour  jusquesauderoier^ 
et  j'avais  établi  ma  connétablie  depuis  la  tour  d« 


D,g,i,7?dT,Google 


130  CHROMIQUK  ("'<»») 

Sainte-Glaire,  jtisqu'au  palais  da  seigneur  roi  ;  et 
nous  fûmes  assurément  plus  tourmentés  en  ce  lieu 
qu'en  aucun  autre  de  la  cité  ,  tant  on  nous  livrait 
d'assauts  par  terre  et  par  mer. 

Le  seigneur  roi  ordonna  alors  à  Don  filasco ,  et 
au  comteGalceran.desetenir  prêts  avec  sept  cents 
hommes  à  cheval ,  l'écu  au  cou  ;  il  y  joignit  deux 
mille  troupes  de  partisans  almc^avares,  et  les 
envoya  pour  secourir  Messine.  Us  ne  dévoient 
pas  partir  qu'ils  n'eussent  combattu  le  duc.  Ne 
crojez  pas  qu'aucun  d'eux  hésitât  ;  car  ils  étaient 
tous  également  de  bon  cœur.  Dès  qu'ils  furent 
à  Trip,  ils  nous  mandërenl  qu'à  l'aube  du  jour  ils 
seraient  avec  nous  devant  Messine ,  et  que  nous 
attaquassions  d'un  côté ,  tandis  qu'ils  atta- 
queraient: de  l'autre  l'armée  du  duc.  Nous  nous 
disposâmes  donc  ,  avec  grande  allégresse ,  à  sortir 
etàattaquer;  mais  la  nuit  le  duc  l'apprit .  et  dès 
qu'il  fut  jour ,  tous  étaient  déjà  passés  en  Calabre  , 
sans  qu'il  restât  autre  chose  que  quelques  tentes 
qu'ils  n'avaient  pu  enlever;  car  le  jour  les  avait 
surpris. 

Dès  que  l'aube  parut.  Don  Blasco,  le  comte 
Galceran  et  toute  leur  troupe  ,  tous  prêts  pour  la 
bataille ,  marchèrent  vers  la  montagne ,  sur  Ha- 
lagriffo ,  et  ceux  de  la  cité  se  tinrent  prêts  à  sortir. 
Ils  regardèrent,  mais  ne  trouvèrent  personne  ,  car 
tous  avaient  passé  à  la  (  i atuna.  Ils  s'arrêtèrent  donc 
en  ce  lieu.  Don  Blasco  et  le  comte  Galceran 
avec  leui  troupe  entrèrent  à  Messine,  et  tous  lu- 
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reot  trës  fâchés  de  D'avoir  pu  trouver  à  livrer 
bataille.  Xivert  de  Josit ,  qui  portait  la  baoDière 
du  cumte  Galceran,  leur  envoya  à  la  Gatuua  un 
jongleur  avec  une  chanson  dans  lacjuelle  il  leur 
faisait  savoir  qu'ils  étaient  prêts ,  et  que  s'ils  vou- 
laient revenir  à  Messine ,  on  les  laisserait  prendre 
terre  en  sûreté ,  et  pnis  on  les  comhattrait  ensuite. 
Ik  n'en  voulurent  rien  faire;  car  ils  redoutaient 
ces  deux  riches-hommes,  plus  qu'aucun  qui  fut 
au  moode  ;  et  Us  avaient  raison  de  le  faire ,  car  ils 
étaient  très  excellents  chevalière  et  de  grande  va- 
lear,  etles  avaient  vaincus  dans  bien  des  batailles. 


CHAPITRE  CXCVI. 

Cominent  MeMtDC  fut  «□  dsofer  de  m  rendre  ptr  famine  ;  et  oonmint 
cUe  fat  ravitailUe  pu  frire  Boger  avec  dix  gtlkrtt  chargéu  ds 
graini;!  aprèi  qaoî  le  duc,  le  lendemain  ,  fut  forc^  de  Ictcî 
le  Mge   et  de  retoamer  à  Cataoe. 

Lb  siég«  dnra  tant ,  que  Messine  fut  en  danger 
de  se  rendre  par  famine  ;  et  pourtant  le  seigneur 
roi  y  entra  deux  fois ,  et  chaque  fois  il  y  introduisit 
plus  de  deux  mille  bêtes  chargées  de  blé  et  dp 
farine,  et  beaucoup  de  bétail;  mais  tout  cela  n'était 
rien.  Lehléqui  venait  par  terre  ne  produisait  aucun 
bien  ,  car  la  compagnie  et  la  cavalerie  qui  les  es- 
cortaient, en  avaient  mangé  une  grande  partie 
loTMju'elles  s'en  retournaient  ;  et  ainsi  la  cité  était 
toujours  dans  la  disette.  Frère  Roger  s'était  bien 


ogie 


ieformé  de  tout  cela  ;  outre  les  six  galères  qu'il  avait 
àÇaragoça  (Sjracuse),  il  en  achetaauxOénois  qua- 
tre qui  se  trouvaieDt  entre  Palerme  et  Trapana ,  et 
eut  ainsi  dix  galères;  il  les  chargea  de  blé  à  Xacca; 
s'en  viot  à  Sjracuse,  et  attendit  d'être  favomé 
d'an  vent  d'ouest  OH  de  sud.  La  fortuoe  roolut  que 
leTeutrutsivif^eatce  jourlà,  que  toute  la  mer  était 
agitée.  Aus^  oui  autre  qu'an  aussi  bon  marin 
que  Lui ,  n'eut  osé  Eaire  TC»le  de  Sjracuse.  Il  partit 
au  milieu  de  la  nuit ,  et  à  l'aube  du  jour ,  il  fut  à 
l'entrée  du  pbare.  C'est  la  plus  grande  merveilledu 
monde  que  rien  puisse  tenir  à  Tentrée  de  phare, 
avec  un  vent  d'ouest  ou  de  sud  :  car  les  courants  y 
sont  si  forts,  et  la  mer  y  est  tellement  agitée,  que 
rien  n'j  peut  résbter;  et  liù  avec  sa  première  ga~ 
1ère  entra  avec  les  mâts  abaissés. 

Dès  que  les  gal^^sdu  duc  le  virent,  tout  coiii- 
ineneèreut  à  crier  et  à  vouloir  lever  les  chaînes  ; 
mais  ils  ne  purent  pas  ;  et  ainsi  les  dix  galères  de 
frère  Roger  entrèrent  à  Messine ,  toutes  sauves  et 
sûres.  Il  n'j  a  pas  d'ikomme  au  monde  qui  eût  su 
réussir  dans  une  telle  affaire. 

Ausàtôt  son  entrée  dans  Messine ,  il  fît  crier  le 
blé  i  trente  tarins  la  salmée ,  quoiqu'il  lui  coûtât 
plus  de  soixante  tarins  avec  les  frais,  etqu'iljeùt  pu 
}e  vendre  à  dix  onces,  la  salmée ,  s'il  eût  voulu. 
Ainà  Messine  fut  ravitaillée ,  et  le  leod^uaiii  le 
duc  leva  jesiége  et  s'^i  retourna  à  Catane.  On  peut 
voir  par  là  que  les  seigneurs  du  monde  doivent 
bien  ae  garder  de  dédaigner  personne  ;  Car ,  vojet 
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<|iiels  ^andb  services  rendît  ce  digne  homme  au 
roi  de  ^ile ,  qui  l'avait  accueilli  avec  courtoise  ; 
et  qael  préJHdice  il  causa  au  duc,  qui  lui  avait  fait 
oB  flaaavaîs  accueil. 


CHAPITRE  CXCVH. 

Coauaait  ineidre  CliarlM  de  Fiance  paua  en  SidU  aveti  quatre 
■nilli  cavalier! ,  prit  terre  ■  Termeiu  et  uiUgea  Xacck,  où  de  qu- 
m  nille  botnmes  ,  ton*  ,  maint  cinq  cent*  ,  monrarent  de  maladia. 

Ok  la  détivrance  de  Messine  causa  une  grande 
joie  à  toute  la  Sicile  el  à  toute  la  Calabre,  aussi- 
bieo  au  seigneur  roi  qu'à  ses  barons.  Mais  le  roi 
Ourles  et  le  pape  furent  en  grande  inquiétude  et 
en  grhB^e  peur  que  le  duc  ne  fàt  perdu  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui.  Us  pensèrent  donc  à  en- 
vojer  pFOtuptement  des  messages  à  messire  Charles, 
pour  l'engager  à  venir. 

Mesetre  Oiarles  arrivé  à  Naples ,  amena  quatre 
mille  cavaliers  soldés  par  le  pape.  Dès  qu'il  fut  h 
Naples,  il  monta  sur  les  galères  que  le  duc  lui 
avait  envoyées,  et  sur  d'autres  vaisseaux  j  navires 
et  barques  ,  que  le  rqi  Charles  avait  fait  préparer 
à  Naples ,  et  vint  prendre  terre  à  Termens  (  Ter- 
mini  ) .  Là  il  se  fit  de  grandes  fêtes  ;  et ,  pour  bon 
commeDœment,  il  y  eut  de  grandes  rixes  entre 
les  Latins ,  les  Provençaux  et  les  Français  ,  et  si 
grandes  (pi 'il  périt  en  peu  de  temps  plus  de  deux 
mttle  personnes.  Ib  partirent  de  Termens  et  al- 
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lèreot  assiéger  ia  ville  de  Xacca  (  Sciacca  ) ,  au 
midi  de  la  Sicile  ;  c'est  assarémeiit  la  plus  iaible 
ville  de  Sicile.  Ils  y  restèrent  long-temps  à  faire 
jouer  leurs  trébuchets;  et  je  vous  assure  qu'il  fut 
Ibrt  agréable  an  seigneur  roi  d'Arragoo  ,  qu'il  ne 
pmsent  prendre  de  gré  ou  de  force  une  telle  ville, 
et  qu'il  n'y  pussent  rien  faire  en  tout  un  mois. 

Lorsque  le  siège  était  le  plus  resserré'  et 
par  mer  et  par  terre  ,  il  y  entra  de  nuit  par  la 
plage ,  un  chevalier  de  Peralada ,  nommé  Simon 
de  Vallguaruera,  avec  deux  cents  hommes  à  che- 
val armés,  et  beaucoup  de  gens  de  pied.  Par  suite 
de  son  entrée  dans  la  place,  les  habitants  ne  crai- 
gDireotplus  le  siège,  et  ils  firent  aucontr  aire  éprou- 
ver de  grandes  pertes  aux  assiégeants.  Que  vous 
dirai-je?  Le  siège  dura  j.usqu'â  ce  que  messire  Charles 
de  France  et  le  duc  eussent  perdu  par  les  maladies 
presque  tous  leurs  cavaliers ,  et  une  grande  partie 
de  leurs  gens  de  pied  ;  de  telle  sorte  qu'ils  n'eus- 
sent certainemeot  pas  pu  réunir  cinq  cents  hom- 
mes à  cheval. 
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CHAPITRECXCVUI 


CtmncDt  te  fit  l'entreruc  da  tàgnau  roi  FrM^ric  de  Sicile  M 
de  muùre  CLarlci,  pria  CalaCfiBbellatj  commeDt  la  pais  fat 
trûice  et  conclae;  et  comment  le  Mifuear  n>î  FridÀiU:  de 
Sicile  te  maria  avec  la  fille  du   roi  Cbarlct,    nommée  Na  Ueonor. 

Le  roi  Frédéric  était  avec  toutes  ses  troupes,  à 
treote  lieues  de  là,  en  un  lieu  nommé  Calathabel- 
lot  ;  et  là  étaient  avec  lui  le  cotute  Galceran ,  avec 
sa  compagnie,  et  Hugues  d'Ampuries,  comte  d'Es- 
qnillaiz  (Squillaci  ),  Bérenger  d'Eolença,  G.  fi.  de 
Muncada  ,  Don  Sanche  d'Arragon ,  frère  du  sei- 
gneur roi  Frédéric ,  frère  Roger ,  messire  Mathieu 
de  Termens  {  Termini  ) ,  messire  Conrad  Lança , 
et  beaucoup  d'autres  riches- hommes  et  chevaliers, 
qui ,  tous  les  jours ,  criaient  au  seigneur  roi  :  «  Al- 
»  Ions  à  Xacca  (  Sciacca  )  ,  et  prenons  messire 
»  Charles  et  le  duc  :  car,  certainement  ,  nous 
H  pouvons  le  faire  à  notre  aise.  »  Kt  le  seigneur  , 
roi  répondait  :  «  Barons^  ne  savez-vous  pas  que 
»  le  roi  de  France  est  notre  cousin-germain  ,  et 
•  messire  Charles  aussi  ;  comment  pouvez-vous 
»  donc  me  conseiller  d'aller  prendre  messire  Char- 
»  les ,  bien  que  cela  soit  en  notre  main  ?  Mab  à 
»  Dieu  ne  plaise,  que  nous  fasàons  si  grand  dés- 
»  honneur  à  la  maison  de  France,  ni  à  lui  qui  est 
»  notre  coasin-germain.  Si,  aujourd'hui,  il  est 
»  contre  nous,  une  autre  fois  il  sera  peut  être  avec 
»  nous. 
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Pour  rieD  au  monde ,  ils  ne  pouvairatt  le  Csùre 
consentir  à  leur  demande.  Que  tous  dirai-je  ?  Mes- 
ure Charles  vint  à  le  saroir  ;  et  quand  il  le  sat ,  il 
pensa  eu  lui-même ,  et  dit  :  «  O  Dieu  1  quelle 
})  bônlé  et  quelle  douceur  n'y  a-t-il  pas  dans  cette 
M  maison  d'Arragon.  Si  je  m'en  souviens  bien  , 
»  le  roi  Philippe ,  mon  frère  et  moi,  nous  serions 
Il  morts  en  Catalogne,  si  le  roi  Pierre,  notre  oncle, 
»  l'eût  voulu.  Et  d'aprè$  ce  que  nous  loi  Taisiona, 
»  il  aurait  eu  i^rande  raison  de  vooloir  que  nous 
a  périssions.  Il  en  est  de  même  de  la  conduite  du 
»  roi  Frédéric  «on  fils  à  mon  égard  ;  car  je  sais , 
n  comme  certain ,  qu'il  est  en  sa  main  de  nous 
»  fairp  tous  mourirou  rendre;  mais  il  s'en  abstient 
»  par  courtoisie  et  bonne  nature  ,  etsonboncœor 
»  seul  ne  le  lui  a  pas  permis.  Mou  ingratitude  a 
»  été  grande  de  marcher  contre  lui  ;  et  puisque 
»  leur  bonté  et  notre  méchanceté  est  telle,  il 
»  convient  que  je  ne  parte  pas  de  Sicile  que  je  n'aje 
n  fait  la  paix  entre  lasainte  église  ,  lui  et  le  roi 
»  Charles  ' .  » 

Or  il  est  vrai  qu'il  avait  pouvoir  du  pape  de  faire 
toutce  qu'il  voudrait ,  soit  en  guerre ,  soit  en  paix, 


I.  Charles  de  Vftloii,  friuede  Philippe4e-B^,  désirait 
d'ailleurs  réunir  toui  ses  «rffqrts^  pour  que  son  titre  d'em- 
pereur  de  Constantinople  ne  fut  pas  un  vain  nom.  Boni' 
&ce  VIII  l'avait  engagé  à  faire  valoir  ses  droits  sur  cettn 
«luronne,  comme  mari  de  Catherine  de  Courtenay;  petite- 
fille  de  Itaudoin  ,  empereur  titulaire  de  ConsUntino{rie. 
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avec  la  certitntie  d'être  approuvé  par  te  saint  siège, 
et  il  avait  de  semblables  pouvoirs  du  roi  Charles. 
Voilà  pourquoi  il  envoya  ses  messagers  au  roi  à 
Calathabellot ,  et  demanda  une  entrevue  au  sei- 
gueur  Toi  Frédéric ,  pour  se  trouver  entre  Gala- 
thabellot  et  Xacca.  L'entrevue  fut  accordée  ;  et 
ils  vinrent  l'un  à  l'autre  au  rendez-vous.  Ils  se 
bâisëreot  et  s'embrassèrent ,  et  tout  le  jour  ils 
restèrent  tous  deux  seuls  en  conférence.  A  la  nuit , 
ils  retournèrent  chacun  dans  leur  logement,  et 
les  tentes  firent  préparées  pour  le  lendemain. 

Ije  lendemain  matin  ils  revinrent  au  même  lieu. 
Que  vous  dirai-je  ?  Ils  traitèrent  à  eux  seuls  de  la 
paix  ;  et  ils  y  comprirent  le  doc  et  les  autres  qu'ils 
voulurent  y  comprendre.  La  paix  fut  telle  :  que 
le  roi  Cbarles  laissait  l'île  de  Sicile  au  roi  Fré- 
déric ,  et  qu'il  Itii  donnait  Na  <  Lieonor  > ,  qui  était, 
et  est  encore  une  des  plus  sages  chrétiennes ,  et  la 
meilleure  qui  fût  au  monde ,  si  ce  n'est  madame 
Blanche ,  sa  sœur  ,  reine  d'Arragon  ;  et  le  roi  de 
^ile  abandonnait  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la 
Calabre  et  dans  tout  le  royaume.  Il  fut  conveuii 
desdeux  c6té$  que  l'interdit  de  la  Sicile  serait  levé, 
si  Inen  que  tont  le  royaume  en  eut  grande  joie. 


I.  Na  se  met  devant  les  Doms  de  femme  comme  En  de- 
Tant  le>  noms  d'homme. 

3.  Éléonore  éuU  la  troisième  fille  de  Charles  111 ,  roi  de 
Naptes. 
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On  leva  donc  le  siège  de  Xacca  (  Sciacca  )  ;  me»- 
sire  Charles  et  ses  gens  se  rendirent  par  terre  à 
Messine,  et  ils  furent  bien  accueillLs  partout.  Le  duc 
cette  fois  vida  Catane  ,  ainsi  que  les  autres  places 
qu'il  possédait  eo  Sicile ,  et  s'en  vint  à  Messine , 
et  le  seigneur  roi  fit  de  méate. 

Le  roi  rendit  de  grands  honneurs  à  messire 
Charles  ,  et  il  fit  venir  le  prince  de  Xifelo  ,  et  le 
remit  entre  ses  mains ,  et  là  se  fit  une  très  grande 
fête.  Messire  Charles ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
venus  avec  lui ,  prirent  tous  congé  du  seigneur 
roi,  et$'en  allèrent  par  la  Calabre,  que  le  roi  leur 
avait  rendue. 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  Charles  envoya  trfes 
honorablement  madame  l'infante  à  Messine ,  où  se 
trouva  le  seigneur  roi  Frédéric ,  qui  la  reçut  avec 
grande  solemnité.  £tlà,  à  Messine,  dans  l'église 
de  Sainte- Marie- la-Nouvelle  ,  il  la  prit  pour 
femme  :  et  ce  jour  fut  levé  l'interdit  de  toute  la 
terre  de  Sicile ,  par  un  archevêque ,  légat  du  pape, 
qui  y  viot  de  la  part  du  pape ,  et  on  remit  à 
chacun  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  pen- 
dant la  guerre.  Ce  même  jour  fut  poséela  couronne 
sur  la  tête  de  la  reine  de  Sicile  ;  et  on  fît  à  Mesùoe 
la  plus  grande  fête  qui  fût  jamais  célébrée. 
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CHAPITRE  CXCXI. 


COotattent  frère  Rogtr  ccmmea^  à  l'occuper  du  pauage  do  1 

et  eoTOjra  dej  idmu^i  k  IVmperenr  de  Coi»iiniiija|iIe  pour  Inî 
fidre  MToir  qu'il  ëtait  prit  ii  paucr  arec  1«  Caularu ,  il  pour  lai  de- 
BMDdEr  en  laarlage  la  tâjtet  de  remperenr  Lanuann ,  eveo  le  titre  de 
megadno  j  ce  qui  loi  fat  accorda  par  l'cmpereiir. 

Ad  milieu  da  oruit  de  cette  fête  si  brillante, 
firère  Roger  était  en  grande  pensée  ;  il  lui  parais- 
sait qu'eo  était  fait  d'eux.  It  était  le  plus  habile 
bomme  dn  monde  à  tout  prévoir  ;  il  se  disait  donc 
ainsi  en  lui-même  :  «  Ce  pauvre  seigneur  est 
u  perdu ,  aussi-bien  que  les  Catalans  et  les  Ara- 
»  gonais  ;  je  vois  bien  qu'il  ne  leur  pourra  rien 
»  donner,  et  ils  lui  causeront,  de  lenr  côté, 
a  de  grands  embarras  ;  car  ils  sont  comme  tous 
»  les  autres  hommes^  nul  ne  peut  vivre  sans 
•>  manger  et  boire;  ib  n'auront  rien  du  seigneur 
»  roi,  et  feront  carême  par  force  ;  à  la  fin  ils 
»  ravageront  tout  le  pays^  et  mourront  tous  isolés. 
»  Il  faut  donc,  puisque  tu  as  servi  le  seignepr  roi 
»  qui  Va  accordé  tant  d'bonneurs,  que  tu  tâches 
M  de  le  débarrasser  de  ces  hommes,  à  son  honneur 
M  et  à  l'avantage  de  tous  tant  qu'ils  sont.  »  Il  pensa 
aussi  qu'il  ne  serait  pas  bon  pour  lui  de  rester  ea 
Sicile;  .que  puisque  le  seigneur  roi  était  en  paix 
avec  i'Ëglise ,  le  maître  du  Temple,  le  roi  Charles 
et  le  duc,  qui  lui  voulaient  tant  de  mal,  ne  man- 
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queratentpasdeleréclamerdupape;  et  qu'alors  le 
seigoeurroi  aurait, à  faire  de  deux  choses  l'aue, 
on  de  le  lÎTrer  pour  obéir  au  pape ,  ou  de  s'exposer 
à  une  nouvelle  guerre,  et  qu'il  lui  serait  bien 
pénible  que  le  roi  éprouvât  on  tel  affront  à  cause 
de  lui.  Après  s'être  fait  tous  ces  raisonnements, 
qui  étaieut  justes,  il  alla  trouver  le  roi,  le  prit  à 
part  dans  une  chambre ,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il 
venait  de  penser,  et  quand  il  le  lui  eut  dit,  il 
ajouta  :  «  Seigneur ,  j'ai  pensé  que  si  vous  vouliez 
»  m'aider,  je  pourrais  à  mon  tour  vous  aider  vous 
tt  même ,  ainsi  que  ceux  qui  nous  ont  suivis  tons 
»  deux.  » 

Le  rm  lui  dit  qu'il  avait  pour  agréable  tout  ce 
qu'il  avait  imaginé,  et  qu'il  le  priait  d'y  pourvoir 
de  telle  manière  qri'il  fût  sans  blâme ,  et  que  ce 
fût  le  profit  de  ceux  qui  l'avaient  servi  ;  que  da 
reste  il  était  disposé  et  prêt  à  lui  donner  toute 
l'assistance  qu'il  pourrait. 

«  Or  donc ,  seigneur ,  dit  frère  Roger ,  sous  votre 
»  bon  plaisir,  j'enverrai  deux  chevaliers  avec  une 
»  galère  armée  à  l'empereur  de  Constantinople, 
»  et  je  lui  ferai  savoir  que  je  suis  disposé  à  aller 
w  vers  lui  avec  telle  compagnie  de  cheval  et  de 
»  pied  qu'il  voudra,  tous  Catalans  et  Arragonais, 
w  pourvu  qu'il  leur  donne  entretien  et  solde.  Je 
»  sais  qu'il  a  grand  besoin  de  ce  secours  ;  car  les 
»  Turcs  lui  ont  pris  plus  de  trente  journées  de 
»  pays,  et  avec  aucune  antre  troupe  il  ne  fera 
»  autant  qu'avec  les  Catalans  et  Arragonais,  et 
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»  sartootavec  cenx-ci,  qui  ont  fait  cette  ^erre 
»  contre  le  roi  Charles.  » 

Le  seigneur  roi  lui  répondit  :  «  Frère  Roger, 
»  vous  TOUS  connaissez  mieax  que  nous  en  ces 
»  affaires  ;  il  nous  paraît  toutefois  que  votre  idée 
»  est  bonne;  ainsi,  ordonnez  tout  ce  qu'il  rons 
»  plaira;  et  tout  ce  que  tous  ordonnerez,  nous 
»  nous  en  tiendrons  pour  satisfait.  » 

Sur  cela  le  frère  Roger  baisa  la  main  au  seigneur 
roi ,  le  quitta ,  retourna  en  son  logis,  et  j  resta 
tout  le  jour  à  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Et  le 
s^nenr  roi  et  les  autres  se  livraient  aux  plaisirs  et 
aux  direrlissements  de  la  fête. 

Quand  vint  le  lendemain ,  il  fit  appareiller 
une  galère,  prit  deux  chevaliers  dans  lesquels 
il  avait  confiance ,  et  leur  dît  tout  ce  qu'il  avait 
médité.  Il  leur  dit ,  de  pins ,  qu'ils  fissent  en 
sorte  :  qu'on  loi  donnât  pour  femme  la  nièce  de 
l'empereur  de  Lantzaura  '  ;  qu'il  fftt  de  plus  méga- 
duc  de  l'empereur;  que  l'empereur  fit  payer  qua- 
tre mois  d'avance  à  tous  ceux  qu'il  emmènerait,  à 
raison  de  quatre  onces  le  mois  par  cheval  armé ,  et 
d'une  once  le  mois  par  homme  de  pied;  qu'il 
les  maintint  avec  cette  solde  tout  le  temps  qu'ils  ' 
Tondraient  rester ,  et  qu'on  leur  assurât  la  paie  à 
Malvoisie,  11  leur  donna  acte  de  tout,  tant  de  ce 


1.  Marie,  fille  du  prince  bulgare  Aun  et  d'Irène,  aœur 
d'AndroDic. 
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qui  était  Tait  que  de  ce  qu'iU  avaient  à  faire.  Et 

certes,  je  doissavoir  ces  choses,  puisque  moi-même 
je  fus  occupé'à  dicter  et  à  mettre  ea  ordre  lesdits 
articles,  pour  leur  donner  pouvoir  et  procuratioD 
suffisantes, afin  de  conclure  soît  un  mariage,  soit 
toute  autre  alTaîre.  Comme  ces  cavaliers  étaient 
bons  et  sages ,  dés  qu'ils  earent  compris  ce  dont  il 
s'agissait ,  il  ne  fut  plus  besoin  de  multiplier  les 
articles  de  leurs  instructions  ;  mais  allons  par  ordre. 
Sitôt  qu'ils  furent  expédiés,  ils  prirent  congé  de 
frère  Roger,  qui  tint  la  cliose  ptmr  faite,  parce 
qu'il  avait  grand  renom  en  la  maison  de  l'empe- 
reur, et  qu'au  temps  où  il  conduisait  le  navire 
nonuué  le  Faucon  du  Temple ,  il  avait  rendu  de 
nombreux  services  aux  navires  de  l'empereur  qu'il 
rencontrait  outremer  ,  et  qu'il  cont>aisait  les 
Grecs;  il  avait  aussi  une  grande  réputation  en  Ro- 
maaie  et  partout  le  monde ,  pour  l'aide  qu'il  avait 
donné  si  efficacement  au  roi  de  Sicile ,  et  pourtant 
d'autres  grandes  actions.  Ce  qui  ajoutait  encore  à 
saconfiaoce^  c'est  que  En  Bératigerd'Enlenea,  qui 
était  avec  lui  h-ère-juré,  lui  avait  promis  de  le' 
suivre,  aussi-bien  que Eo  Ferra fi  Ximenès  d'Areuos, 
En  Ferran  d'Auiiès ,  En  Corberan  d'Àlet  ,  En 
Martin  de  Logran  ,  En  P.d'Aroî ,  En  Sanche  d'A- 
ros  ,  En  Béranger  de  Rocafort ,  beaucoup  d'autres 
cbevaliers  catalans  et  aragonais,  et  bien  quatre 
mille  almogavares ,  tous  bons  combattant > ,  etqui  , 
depuis  le  temps  du  seigneur  roi  En  Pierrejusqu'à 
ce  jour ,  avaient  fait  la  guerre  de  Sicile  ;  .si  bien 
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qu'il  eu  fut  très  satisfait.  Et  cependant  il  secourait' 
chacun  de  ce  qn'il pouvait,  et  ue  laissait  personne 
dans  le  besoin. 

La  galère  alla  si  bien ,  qu'elle  arriva  en  peu  de 
temps  à  CoDStantinople ,  où  elle  trouva  l'empe- 
reur Xor  '  Andrinocho",  etson  fils  aîné,  Xor  Mi- 
queli.  Qaand  l'empereur  eût  entendu  le  message , 
Il  fut  très  satisfait ,  et  il  accueillit  fort  bien  les 
envoyés.  Enfin  la  chose  advint  comme  frère  Roger 
l'avait  demandé,  c'est-à-dire  que  Vempereurvoulut 
que  frère  Roger  eut  pour  femme  sa  nièce,  fille  de 
l'empereur  Lantzaura  3.  Rientôt  il  l'accorda , 
pour  frère  Rogeï- ,  à  l'un  de  ces  chevaliers  ;  après 
quoi  il  voulut  que  toute  la  troupe,  qui  venait 
avec  irère  Roger-,  fût  à  la  solde  de  l'empereur ,  à 
raison  de  quatre  onces  par  cheval  armé ,  deux 
ooces  par  cheval  non  armé  ,  et  une  once  pour  un 
homme  de  pied  ;  quatre  onces  pour  le  capitaine  de 
lachiourme  4,  uneoncepourlenautonnier^,  vingt 
tarins  pour  l'arbalestrier ,  et  vingt-cinq  tarins  pour 
le  pilote*.  Cette  solde  devait  être  régulièrement 
pajée  de  quatre  mois  en  quatre  mois;  et  en  tout 
temps,  â  quelqu'un  voulait  s'en  retourner  dans 


I.  Du  mot  grec  Hup- 

•2,  AadroDÏc. 

3.  Aun. 

4-  Comit. 

5.  Notxer. 

e.  Prakeo. 
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l'Occident ,  il  devait  être  pajé  àe  sod  dâ  ^  afin  de 
pouvoir  partir  et  il  devait  recevoir  de  plus  la  paie 
de  deux  mois  de  retour.  Frère  Roger  devait  être 
megaduc  de  tout  Tempire  ;  l'office  de  megaduc 
équivaut  à  prince  et  seigneur  de  tous- les  soldats  de 
l'empire;  il  devait  aussi  être  fait  graod-amiral,  et 
toutes  les  îles  de  la  Romaoie,  ainsi  que  toutes  lés 
{daces  maritimes ,  lui  devaient  être  soumises. 

L'empereur  envoya  à  frère  Roger  le  titre  du 
megaduc ,  par  une  bulle  d'or.,  signée  de  lui  et  de 
ses  fib.  Il  lui  fit  porter  aussi  le  bâton  de  megaduc , 
la  bannière  et  le  chapeau  ;  car  tous  les  officiers  de 
Bomanie  ont  un  chapeau  particulier,  et  nul  autre 
n'ose  en  porter  de  semblable.  H  fut  aussi  convenu 
qu'à  Malroisie  ils  trouveraient  des  vivres  et  la  paie 
dont  ib  auraient  besoin ,  q\iand  Ùs  arriveraient. 


CHAPITRE  ce. 

Conment  1m  tccnjit  de  frèie  Boga  mteniit  de  Cnutantiiiople  , 
hiea  poorrot  et  sTec  dei  priTlUgei  nombraix  ;  tfKuiatal  il  fat  Ut 
megidac  d<  toote  U  Rrauude  ;  et  oaument  le  tetgueiu  Rd  Pr^d^ 
rie  de  Sicile  )  lidfit  donner  dix  gellret  et  deux  buqnetjrtle&oinit 
d'ergeat  et  de  proTÏùoai  laffiMiitei. 

Les  envoyés,  joyenz  et  satisfaits ,  s'en  retournè- 
rent avec  toute  confiance  en  Sicile.  Ils  trouvèrent 
frère  Roger  à  Leucate ,  et  Ini  dirent  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait.  Us  lui  donnèrent  les  privilèges  de 
toutes  choses,  et  le  bâton  ,  et  le  chapeau  ,  et  la  ba- 
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nière,  et  le  sœao  du  megaducat.  Nons-Iui  donne- 
rons donc  maintenaot  le  nom  de  megaduc. 

Qoand  le  megaduc  eut  reçu  tontes  ces  choses , 
il  ^la  vers  le  seigneur  roi,  qu'il  troava  à  Païenne 
avec  la  reine ,  et  le^r  dit  tont  ce  qui  avait  été  fait. 
Le  seigneur  roi  en  fut  très  joyeux  ;  et  incontinent 
'  il  fit  donner  an  megaduc  dix  galères  de  l'arseDal 
et  deox  barques;  il  les  fit  radouber  et  appareiller. 
Le  megaduc  en  avait  aussi  huit  qui  lui  appartenaient 
en  propre  ;  ainsi,  il  eut  dix-huit  galères  et  deux 
barques  ;  et  eusnite  il  noUsa  trois,  gros  navires , 
beaucoup  de  vaisseaux  et  autres  navires ,  et  envoya 
publier  de  tous  côtés ,  que  tout  homme  qui  vou- 
lait venir  avec  lui  e&t  à  se  rendre  à  Messine.  Le 
seigneur  roi  fournit  à  <:faacun  ce  qu'il  put  d'ar> 
gent,  et  donna  par  homme,  femme  et  enfant ,  qui 
s'en  allait  avec  le  megaduc ,  qu'il  fàt  Catalan  ou 
Aragonais ,  un  quintal  de  biscuit  et  dix  livres  de 
fromage  par  personne  ;  et  par  quatre  personnes , 
une  provision  de  viande  salée ,  d'aulx  et  d'oignons. 


CHAPITRE  CCI. 

CoMwtient  frtrt  Boger ,  nieg»diie  deBommta,  prit  ooDg^  dn  làgnuir 
roi  da  Sidle ,  et  pMM  tnee  deax  mille  cinq  centi  carklien  arm^i ,  et 
doqMdUcBlmogaTareietpUtoiu,  enBomaDle. 

Ainsi  tous  se  réunirent  avec  leurs  femmi»  et 
lenrs  enfants,  joyeux  et  satisfaits  du  seigneur  roi. 
Jamais  roi  ne  sut  mieux  récompenser  ceux  qui 


D,g,i,7?dT,Google 


i36  CHkontQDE  ('*•') 

l'avaient  sefvi,  et  ne  donna  autant  et  plus  qu'il  ne 
pouvait;  car  cbaeua  saura  que  le  seigneur  roi  . 
n'avait  pas  de  trésor ,  et  qu'il  sortait  de  guerres 
telles  qu'il  ne  Ini  restait  rien.  Les  riches  hommes 
et  les  chevaliers  se  réunirent,  et  les  chevaliers  et 
cavaliers  eurent  double  ration  de  toute  chose. 
Mais  En  Béranger  d'Ënienca  ne  put  être  prêt  à 
à  cette  époque ,  ni  En  Béranger  de  Rocafort , 
parce  que  En  Béranger  de  Rocafort  occupait 
dans  la  Galabre  deux  cfaàteaax ,  qu'il  n'avait  pas 
voulu  rendre  à  la  paix  ,  avant  d'être  payé  de  la 
solde  due  à  lui  et  à  sa  troupe.  It  ne  put  donc  tons 
les  réunir  ;  mais  il  eut  avec  lui  Feroan  Ximenès 
d'Arenos,  En  Ferrao d'Aunes,  EnCorberand'Alet. 
En  Pierre  d' A  ros^  En  Pierre  de  Logran  et  l>eaucoup 
d'autres  chevaliers  adalils  et  almogavares.  Lors- 
qu'ils furent  réuftis,  en /comprenant  les  galères, 
navires,  barques  ethateauz,  o  ocomptait  trente-six 
voiles,  n  y  eut  mille  cinq  cents  hommes  de  cheval 
inscrits,  pourvus  de  toutes  choses,  excepté  de 
chevaux  ;  et  bien  quatre  mille  almt^vares  et 
mille  hommes  de  pied  qui  montaient  les  ga- 
lères ,  et  les  matelots  et  mariniers  qui  faisaient 
partie  de  la  flotte.  La  'plupart  de  ces  derniers 
étaient  Catalansou  Aragonais ,  et  emmenaient  avec 
eux  leurs  femmes  ou  leurs  maitresses  et  leurs  en-> 
fants.  Ils  prirent  congé  du  seigneur  roi,  et  parti- 
rent à  la  bonne  heure  de  Messine  avec  grande 
joie  et  satisfaction^ 
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CHAPITRE  CCn. 

Comnent  le  megaduc  prit  terre  1  Htlrcriùe  et  puM  A  Constanlûmple , 
oA  il  fut  bien  accenilU  par  l'cinpereor  et  mu  GIi ,  et  coainieiit  1b) 
Ici  CalaUnielles  G àioU eurent  DBeqoerelIe,  dani  laqoellG  mon- 
rarcDt  trou  mille  Genou. 

DiBu  lenr  donna  un  bon  temps ,  et  dans  peu  de 
jours  ils  pririent  terre  à  Malvoisie.  Là  on  leur  fit 
beaucoup  d'honneurs  ,  et  on  leur  donua  de  grands 
raffîraîcbissements  de  toutes  EOrtes.  Ils  j  trou  rèrent 
aussi  an  ordre  de  l'empereur  d'aller  directement  à 
CkmstaDtinople  ,  et  ainsi  firent-ils. 

Ils  partirent  de  Malvoisie  et  s'en  allèrent  à 
Con&tantinople;  et  lorsqu'ils  furent  à  Gonstanti-i 
nopUe ,  l'empereur ,  le  père  et  le  fils ,  les  reçu- 
rent avec  grande  joie  et  grand  plaisir,  aussi-bien 
quêtons  les  gensde  l'empire.  Maissi  ceux-là  étaient 
satisfaits,  les  Génois  en  étaient  très  fâchés,  parce 
qu'ils  Tojaient  bien  que  si  cette  troupe  s'établissait , 
Us  perdraient  l'honneur  et  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
dans  l'empire  ;  car  jasqnes  là  l'empereur  n'avait 
osé  faire  que  ce  qu'ils  voulaient  ;  et  de  là  en  avant, 
ils  voyaient  bien  qu'on  les  regarderait  comme 
niBD.  Qoe  vous  dirai-je?  Les  noces  se  firent.  Le 
m^^duc  prit  pour  femme  la  nièce  de  l'empereur, 
qui  était  nne  des  belles  demoiselles  et  des  sages 
personnes  du  monde ,  et  c|ui  avait  environ  seize 
ans.  Ces  noces  se  célébrèreàt  avec  grande  joie  et 
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grande  utùfaction.  On  donna  à  chaque  bomme  la 
paie  de  quatre  mois. 

Tandis  que  cette  grande  fête  avait  lieu,  les 
Génois,  par  leur  orgueil,  suscitèrent  des  qpae- 
relles  aux  Catalans,  de  sorte  qu'il  s'ensuivit  une 
lixe  très  grande.  Un  méchant  homme ,  nommé 
Roso  de  Finar,  prit  l'étendard  des  Génois  et  vint 
devant  le  palais  de  Blaqueroes.  Nos  almc^avares 
et  nos  hommes  de  mer  sortirent  à  leur  Tencontre , 
et  jamais  le  megaduc,  ni  les  Riches-hommes,  ni 
les  chevaliers  ne  purent  les  retenir.  Ils  s'en  allèrent  ■ 
au  dehors  avec  un  penon  rojal ,  et  avec  eux  allè- 
rent seulement  environ  trente  écuyers  avec  des  che- 
vaux armés  à  la  légère;  et  quand  ils  furent  les  una 
près  des  autres ,  les  trente  écujers  brochèrent  des 
éperMis  se  jettèrent  là  oit  était  l'étendard ,  et  abba- 
tirent  à  terre  ce  Roso  de  Finar ,  et  les  almogarares 
fondirentaussi  sur  eux.  Que  vous  dirai-je?  Ce  Roso 
de  Finar  et  plus  de  trois  mille  Génois  j  périrent  :.et 
tout  cela  l'empereur  le  voyait  de  son  palais ,  et  il 
avait  grande  joie  et  plaisir ,  à.  bien  qu'il  dit  de- 
vant tous  :  «  A  présent,  les  Génois  qui  avaient 
»  tant  d'orgueil  ont  trouvé  leurs  maîtres;  et 
»  c'est  fort  bien  fait  que,  pour  la  puoitioa  des 
»  Génois,  les  Catalans  se  soient  présentés.  » 

Lorsque  l'étendard  des  Géncns  fut  abattu ,  et 
que  Roso  fut  mort,  ainsi  que  d'autres  bomines 
éminenls,  les  almogavares,  qui  avaient  tué  leurs 
ennemis,  voulaientaller  ravager  Fera,  qui  est  un 
faubourg  habité  par  lés  Génois  ;  c'est  là  qu'étaient 
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tous  les  trésors  et  les  marchandises  des  Génois. 
Quand  l'emperenr  yit  qu'il  s'en  allaient  ravager 
Fera,  il  appela  le  nsegaduc  et  lui  dit  :  «  Mon 
»  fils ,  allez  à  vos  ^ns ,  et  faites  les  revenir.  S'ils 
M  ravagent  Fera,  Tempire  est  détrait,  car  ces 
»  Génois  ont  beaucoup  de  choses  à  nous,  aux 
»  barons  et  aux  autres  personnes  de  l'empire.  » 
Aussitôtie  megadac  monta  à  cheval,  elle  bâton  en 
main ,  accompagné  de  tous  les  Biches -hommes  . 
et  chevaliers  qui  étaient  allés  avec  lui  et  lesui- 
Taient,  il  s'avança  vers  l'almogavarie,  qui  se  dis- 
posait à  envahir  Pera^  et  la  fit  revenir.  Ainsi, 
Temperenr  demeura  satisfait  et  joyeux. 

Le  lendemain  il  lenr  fit  donner  à  tous  une  autre 
paie  et  lenr  fit  dire  de  se  disposer  à  passer  la  Boa- . 
che-d'Avie<,  et  aller  contre  les  Turcs,  qui  sur  ce 
point ,  avaient  pris  à  l'empereur  plus  de  trente 
jonrnées  de  pays,  avec  beaucoup  de  bonnes  cités," 
villes,  châteaux,  qu'ils  avaient  soumis  et  rendus 
tributaires.  Et  eucore,  ce  qui  était  la  plus  grande 
affliction,  c'est  que  si  un  Turc  voulait  pour  femme 
la  fille  du  pranier  homme  de  ces  cites ,  villes  on  ' 
châteaux  qui  leur  étaient  soumis,  il  fallait  que  le 
père,  la  mère,  et  les  amis  y  consentissent;  et 


■ .  Le  texte  catalan  dit  Bocca  Daner.  U  y  a  là  une  fiiute } 
il  i'agit  évidemmeDl  de  cepaiaagede  mer  que  le»  chrooi- 
qaeursfrancs  [Vtiy.  Villehardoin,  t.  Ulde  cette  col  lecliOD), 
appellent  Uboucbe  d'Avie,ou détroit  de  Seatovet  d'Abydo*. 
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lorsqu'il  Daissait  des  eurants ,  st  c'étaieat  des  mAles 
ils  les  faisaient  Turcs  et  les  faisaient  circoncire, 
comme  s'ilsétaient  des  Sarrasins  ;  etsi  c'étaient  des 
filles  elles  pouvaient  choisir  la  loi  qu'elles  tou- 
laient.  Voyez  en  quelle  douleur  et  en  quel'  abais- 
sement ils  étaient,  au  ^and  déshonneur  de  la 
chrétienté.  Par  là  tous  pouvez  connaître  s'il  était 
urgent  que  celte  compagnie  j  passât.  En  vérité, 
les  Turcs  avaient  tant  conquis,  que  leurs  armées 
venaient  jusque  devant  Coostantinople ,  et  qu'il 
b'j  avait  entre  deux  qu'un  bras  de  mer  qui  n*a 
pas  plus  de  deux  milles  de  large.  11»  tiraient  leur 
épées  et  menaçaient  l'empereur ,  et  l'empereur 
pouvait  voit  tout  cela.  Jugez  avec  quel  désespoir 
il  devait  vivre  ;  car  si  les  Turcs  avaient  passé  ce- 
bras  de  mer,  ils  auraient  conquis  Gonstautînople. 


CHAPITRE  CCIII. 


Comment  le  megadnc  ptuu  dani  rAnstolle ,  et  prit  terre  ao  cap 
d'Artali ,  à  l'iaia  dei  Tnto.  Comment  il  lei  combatUl,  et  arracha 
an  joug  tonte*  lei  terre*  qui  ittaient  toomiie*  par  le*  Tare* ,  et  alla 
'  hlTeroer  h  ActakL 


VoTBz  quels  gens  sont  les  Grecs,  et  combieo 
Dieu  était  courroucé  contre  eux.  Kyr  Michel ,  fils 
atné  de  l'empereur,  passa  à  Artaki  avec  douze 
mille  hommes  à  cheval  et  cinq  mille  hommes  de 
pied,  qui  n'osèrent  jamais  combattre  les  Tores,  et 
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s'en  retooroèreut  avec  grande  honte.  Ed  ce  même 
lien  d'Artaki  où  il  avait  été ,  et  d'où  il  s'ea  était 
reveDU ,  l'empereur  eovoj'a  le  megaduc  avec  sa 
compagnie,  qui  u'était  pas  de  plus  de  mille  ciiK| 
cents  hommes  à  cheval,  et  quatre  milles  de  pied. 

Avant  qu'ils  partissent  de  Coostantinople,  le 
m^aduc  voulut  que  l'empereur  donnât  une  sienne 
pairente  à  Ferran  d'Aunes  et  le  fît  amiral  de  l'em-  ' 
pire.  Et  le  megaduc  &t  ceci,  afin  que  ses  galères  fus- 
sent toujours  montées  par  les  hommes  de  mer  qu'il 
avait  amenés,  que  les  Génois  ni  autres  n'osassent 
rien  tenter  contre  les  Catalans  dans  tout  l'empire, 
et  que,  quand  il  ferait  avec  son  armée  quelque 
expédition  par  terre,  les  galères  se  trouvassent  ea 
un  lieu  désigné ,  munies  de  vivres  et  de  provisions 
fraîches. 

Tout  fut  si  bien  ordonné  par  lui,  que  per- 
sonne n'aurait  pu  mieux  faire  ;  ainsi,  au  mojen 
des  galères,' il  se  procurait  des  îles ,  et  des  autres 
terres  et  plages,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  lui  et 
à  sa  troupe. 

Lorsque  tout  fut  ordonné,  ils  prirent  congé 
de  l'empereur,  partirent  et  se  rendirent  au. cap 
d'Artaki,  vis-à-vis  la  terre-ferme,  parce  que  les 
Turcs  voulaient  absolument  avoir  ce  cap,  qui  est 
un  lieu  fort  agréable.  Tout  ce  cap  est  défendu  par 
un  mur  conslrnit  sur  le  cap  d'Artaki,  vis-à-vis  la 
terre  ferme,  où  il  n'y  a  pas  un  demi  mille  de  lar- 
geur ,  d'une  mer  à  l'autre.  Le  cap  se  prolonge  sur 
une  assez  grande  étendue  au-delà  de  ce  détroit. 
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car  il  a  fias  de  riogt  milles  de  longueur,  et  est 
coaVert  de  fermes ,  métairies  et  maisons. 

Les  Tares  maintes  fois  étaient  venus  pour  ren- 
verser ce  mur ,  et  s'ils  eussent  pu  le  renverser,  îb 
eussent  ravagé  aisément  tout  le  cap  ;  c'est  pourquoi 
le  megadnc,  avec  toute  sa  troupe,  prit  terre  en 
cet  endroit  et  les  Turcs  n'en  surent  rien.  Dès  qu'ils 
eurent  pris  terre,  ils  apprirent  que  les  Turcs  y 
étaient  venu  combattre  ce  même  jour.  Le  mega- 
duc  demanda  s'ils  étaient  loin  de  là ,  et  on  lai  dit 
qu'ils  étaient  à  deux  lieues  environ ,  et  se  trou-  - 
vaient  placés  entre  deux  fleuves.  Aussitôt  le  mega- 
dnc ât  publier  que  chacun  fût  prêt  le  lendemain 
matin  à  suivre  la  bannière.  Il  portait  sa  bannière 
et  celle  de  l'empereur  avec  la  cavalerie,  les  al- 
mogavares  portaient  on  penon  aux  armes  du 
seigneur  roi  d'Arragon,  et  l'avant-garde  de  la  co- 
lonne un  penon  aux  armes  da  roî  Frédéric,  Ainsi 
les  portèrent -ils  lorsqu'ils  firent  hommage  an 
megaduc. 

Le  matin,  avec  bonne  volonté  et  grande  joie, 
ils  se  levèrent  de  si  bonne  heure,  qu'à  l'aube  du 
jour  ils  furent  au  torrent  où  les  Tores  étaient  cam- 
pés avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et  ils  fon- 
dirent de  telle  manière  sur  eux,  que  les  Turcs  fu- 
rent bien  étonnés  des  coups  que  leur  portaient  ces 
gens,  à  qui  rien  ne  pouvait  résister.  Que  vous  dirai- 
je?  la  bataille  fut  terrible  dès  que  les  Turcs  se  fu- 
rent armés  ;  mais  que  leur  servit  leur  courage? 
Le  mbgaduc ,  avec  sa  troupe  à  cheval  et  à  pied , 


T,Goo' 


igle 


Çi3o3)  DB  BAMOM   MCHTAUBR.  l^Z 

Toodit  si  rudement  qoF  eux,  qu'Us  ne  purent  résis- 
ter. Tontefois,  ib  ne  voulaient  pas  fuir,  à  cause 
des  fenunes  et  enfadts  qu'ils  aTaieut  là ,  ce  qui  leur 
perçait  le  cœur ,  et  ils  préféraient  mourir  ;  si  bien 
qu'on  ne  vit  jamais  hommes  faire  de  tels  efforts. 
Cependant  à  la  fin,  tous,avecIeursfemmesetIeurs 
enfants,  furent  faits  prisonniers,  et  il  périt  ce  jour 
là,  parmi  eux,  plus  de  trois  mille  hommes  de 
cheval  et  plus  de  deux  milles  de  pied.  Ainsi  le  mega* 
duc  et  ses  gens  prirent  le  camp,  ne  laissèrent  en 
vie  nul  homme  au-dessus  de  Sjl  ans  ^  s'en  retour- 
nèrent à  Artaki  pleins  de'  joie,  et  mirent  les  es- 
ctaves  mâles  et  femelles  dans  les  galères,  ainsi  que 
beaucoup  d'objets  précieux,  doot  on  envoya  la 
plus  grande  partie  à  l'empereur.  L'impératrice  et 
le  fib  de  l'empereur  reçurent  aussi  beaucoup  d'es' 
claves, ainsi queMadame.épousedumegaduc,  qui 
eut  pour  sa  part  des  esclaves  et  des  objets  précieux 
en  grande  quantité.  Chacnn  des  chefs,  adalîls,  et 
almogavares,  envoya  des  présents  à  Madame,  belle- 
mère  dumegaduc.  Et  cela  eut  lien  le  huitième  jour 
après  qu'ils  eurent  quitté  l'empereur,  de  sorte  que 
ce  fut  une  grande  joie  et  nne  grandesatisfaction 
partout  l'empire  ,  et  principalement  pour  l'empe- 
reur, ponr  Madame,  belle-mère  du  megaduc, 
et  pour  Madame  sa  fille ,  et  tout  le  monde  en  effet 
devait  s'en  réjouir.  Mais  si  ceux-là  en  ressentirent 
de  la  joie ,  les  Génois  en  eurent  grande  douleur. 
Kjr-Michei,  fils  atné  de  l'empereur  en  eut  aussi 
grand  déplaisir  et  graïufe  jalousie^  si  bien  qne>  dès 


ogie 


1 44  PHROHIQDB.  ( ,  3o3) 

jour  en  ce  avant  il  porta  sa  colère  sur  le  megaduc 
et  sa  compagnie ,  et  il  eût  préféré-perdre  l'empire 
plutôt  que  de  les  avoir  tu  remporter  nue  telle  vic-^ 
toire  ;  car  lui-même  y  était  allé  avec  an  très  grand 
nombre  d'hommes  et  avait  été  repoussé  deux  fois, 
bien  qu'il  fut undes  bons  cheTaliers  du  monde. 

DieuatellementrersésesfléauxsurlesGrecs  qoe 
tout  homme  peut  en  triompher ,  et  cela  provient  de 
dtux  péchés  signalés  qui  sonteneux;  Tnnest ,  qu'ils 
sont  les  hommes  les  plus  oi^ueilleux  du  monde  et 
ne  foDtcasdep«-sonne,$icen'est  d'eux-mêmes, 
qui  neméritentpasqn'on  en  tienne  compte;  l'autre 
qu'ilsontaussi  peu  d'amour  pour  leur  prochain,  est^ 
que  les  hommes  les  pins  mauvais  du  monde  ;  car, 
lorsque  nous  étions  à  Gonstantinople  ,  les  gens  qui 
fuyaient  de  Natolie  devant  les  Turcs ,  erraient  et 
gissaient  sur  le  fumier  à  Gonstantinople,  et  criaient 
famine;  et  il  n'y  avait  aucun  des  Grecs  qui  voulût, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  leur  rien  donner  ;  cepen- 
dant il  y  avait  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres; 
les  almogavàres  seuls  en  avaient  pitié ,  et  parta- 
geaient avec  eux  ce  qu'ils  avaîentà  manger.  Tou- 
chés par  tes  charités  que  nos  gens  leur  faisaient , 
plus  de  deux  mille  pauvres  Grecs ,  que  les  Tares 
avaient  dépouillés ,  quittaient  les  Turcs  >  pour 
venir  vers  nous  et  nous  suivre.  Ainsi  vous  pouvez 
comprendre  combien  Dieu  a  pris  les  Grecs  en 
haine  ;  car ,  selon  la  sentence  du  Sage ,  lorsque 
Dieu  vent  mal  à  l'homme  ,  la  première  chose  par 
laquelle  il  le  puait ,  c'est  de  le  priver  dé  la  raison. 
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Ainsi  les  Grecs  éproarent  la  colère  de  Dieu  ,  en 
ce  que  ils  be  valeot  rien  et  croient  valoir  mieux 
que  les  autres  geos  du  monde  ;  et  comme,  de  plus, 
Ûs  n'ont  aucune  charité  envers  leur  prochain  ,  il 
parait  que  Dieu  leur  a  eutiërementôté  lebon  sens. 
Quand  ceci  fut  fait ,  le  mégaduc ,  avec  toute  sa 
compagnie,  se  prépara  à  aller  au-devant  des  Turcs 
par  la  Natolie,  afin  d'arracher  à  l'esclavage  les  cités, 
châteaux  et  villages  que  les  Turcs  avaient  soumis. 
Lorsque  le  mégaduc  et  ses  gens  furent  pcéts  à  partir 
d' Artàki  ,  c'était  le  premier  de  novembre ,  il  com- 
mença à  faire  le  plus  grand  hiver  possible,  et  on  ' 
n'eut  plus  que  pluies,  vent,  froid  et  mauvais  temps; 
lesflenves  se  grossirent  tellement,  que  nu)  homme 
ne  pouvait  les  passer.  Son  avis  fut  donc  d'hiverner 
à  Artaki,  qui  est  un  endroit  agréable  en  toutes 
choses;  car,  en  ce  pays,  il  fait  le  plus  grand  froid 
du  monde  et  il  y  a  beaucoup  de  neige ,  puisqu'il 
neige  jusqu'en  avril ,  c<[  qui  n'a  point  lieu  ici.  En 
décidant  d'hiverner  en  ce  lieu,,d'Artaki,  il  eut  la 
meilleure  idée  qu'on  put  avoir. 

Il  désigna  six  hommes  considérables  du  pays  , 
deux  cavaliers  catalans ,  deux  adalUs  et  deux 
almogavares ,  et  ces  douze  désignèrent  à  chaque 
Riche-Homme  son  logement  ;  et  ils  en  firent  autant 
aux  cavaliers  et  aux  almt^avares;  et  ils  ordon-. 
nèrent  que  l'hôte  de  chacun  lui  donnât  pain ,  vin  ^ 
avoine,  viande,  salade ,  fromage,  légume,  lit,  et 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  excepté  la  viande 
fraîche  et  salée ,  ils  avaient  à  les  fournir  de  tout. 

Chuwiquei.  t.  VI.  —  R.  Mdhtàsu.  //  lO 
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Ces  douze  hommes  fixèrent  ud  prix  raisonnable 
à  chacun  de  ces  objets ,  et  ordonnant  que  chaque 
hôle  fit  un  mémoire  de  toutes  choses  d'accord  avec 
celui  qui  logerait  en  sa  maison ,  et  qu'il  fissent  cela 
depuis  le  premier  du  mois  de  novembre  jusqu'à 
la  fin  du  mois  de  mars.  Ce  temps  venu ,  alors  cha- 
cun devait  compter  avec  sod  bote,  devant  les  douze 
hommes  ou  l'un  d'eux  ;  et  autant  ils  auraient 
pris,  autant  ils  paieraient  sur  leur  solde.  Le  bon 
homme,  maître  de  la  maison,  devait  les  satis- 
faire selon  l'accord.  Cet  arrangement  plut  beau- 
coup aux  hommes  de  la  Compagnie ,  et  aux  Grecs 
pareillement. 

Le  mégaduc  envoya  à  Constantînople  et  fit  venir 
la  mégaduchesse  ,  et  ils  hivernèrent  avec  grande 
joie  et  grand  plaisir.  Et  le  mégaduc  ordonna  que 
l'amiral  avec  ses  galères  allât  hiverner  à  l'Ile  de 
Chio ,  qui  est  une  île  trè-s  agréable  ;  c'est  là  que  se 
fait  le  mastic  ,  et  on  en  fait  plus  qu'en  aucun  lien 
du  monde.  11  lés  envoya  hiverner  en  ce  lien 
parce  que  les  Turcs,  avec  leurs  barques,  parcou-r 
raient  ces  Iles.  £t  ainsi  ils  gardèrent  toute  cette 
contrée  ,  et  allaient  Tisiter  toutes  les  îles.  De  cette 
manière,  ils  passèrent  tout  cet  hiver  en  joie, 
repos  et  divertissements  ,  les  uns  et  les  autres.  Et 
lorsque  février  fut  passé ,  le  mégaduc  fit  publier 
partout  Artalci,  que  chacun  comptât  avec  son  hôte 
pour  tout  le  mois  de  mars,  et  qu'il  fut  prêt  à  sui- 
vre le  drapeau  le  premier  jour  d'avril. 
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CHAPITRE  CCIV. 


1^7 


Comment  le  Bi^dao  ('en  ■!!•  k  Conitendnople  pour  j  laiuer  la 
negadadieue  ;  conunent  il  reç at  de  l'empereur  la  paie  poar  quatre 
mois,  et  àe»  grand*  dont  qa"\\.  Ctà  toute  la  Compagide. 

CHAcmï  compta  donc  avec  son  hôte  ;  et  il  y  en 
ent  qui  avaient  si  mal  mené  lears  afTairesparlicu» 
lières ,  qu'ils  avaient  pris  de  leur  hôte  bien  pour 
une  année  de  paie  ;  et  ceux  qui  étaient  sages, 
avaient  vécu  avec  économie;  néanmoins,  il  n'y  en 
eût  aucun  qui  n'eût  pris  pour  bien  au  -delà  du  temps 
qu'ils  j  avaient  demeuré.  Tandis  que  le  compte 
96  faisait  au  mois  de  mars,  le  mégaduc,  avec 
qnatre  galères,  la  raégaduchesse ,  et  sa  betle- 
■mère ,  sœur  de  l'empereur ,  qui  avait  hiverné  avec 
lui ,  et  deux  frères  de  sa  femme ,  s'en  allèrent  à 
CoDStantinople  ,  pour  laisser  la  mégadncbesse 
dans  <%tte  ville ,  et  prendre  congé  de  l'empereur. 
Lorsqu'il  fut  à  Conslantinople  on  lui  fit  grande  fêle  ' 
it  grands  honneurs,  et  il  recutde  l'empereur  la  paie 
de  quatre  mois  pour  les  besoins  de  la  Compagnie^ 
ce  que  nul  ne  soupçonnait,  pour  la  grande  dépense 
qu'ils  avaient  faite  pendant  l'hiver,  et  dont  chacun 
avait  beaucoup  à  payer.  Ainsi  il  laissa  la  méga- 
duchesse à  Coostantinople  et  prit  congé  d'elle ,  de 
sa  belle-mère ,  de  ses  beaux-&ères  et  de  ses  amis  : 
puis  il  prit  congé  de  l'empereur,  rejoignit  ses 
qnatre^galo'es ,  et  fut  de  retour  i  Artaki  le  quin- 
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zième  jour  de  mars.  Tous  -eurent  grancl  plaisir  à 
le  revoir.  Le  mégadac  demanda  si  chaque  homme 
avait  compté  avec  son  h6te,  et  on  loi  dit  que  oui. 
Sur  cela  il  fit  publterque  chacun  fût  le  lendemain  à 
□ne  place  qui  était  devant  la  maison  qu'habitait  le 
mcgaduc,  et  apportât  la  note  de  ce  qu'il  de- 
vait à  son  hôte ,  et  que ,  le  compte  une  fois  fait 
fut  réglé  par  les  douze  bons  hommes.  Ils  avaient 
à  faire  deux  comptes  séparés  par  ABC,  dont  un 
pour  l'hôte  et  l'autre  pour  le  soldat.  Ces  comptes 
devaient  être  scellés  du  sceau  du  inégadoc. 

Quand  chacun  fut  venu  le  lendemain  avec  son 
compte  ,  )e  mégaduc  s'assit  sur  ua  siège  qu'on  lui 
avait  préparé  sous  un  arbre  qu'on  nomme  ormeau. 
Il  fit  venir  cliacun  avec  son  compte ,  et  trouva  qu'ils 
avaient  pecu  outre  mesure  pour  le  temps  qu'ils 
avaient  été  à  hiverner.  Et  quand  il  eut  reçu  tous 
lescMuptesetles  eut  mis  sur  un  tapis  devant  lui, 
ilse  leva  et  dit  :  <t  Braves  gens,  je  vois  avec 
»  j^sir  qu'il  vous  est  agréable  que  je  sois 
>>  votre  chefet  seignenr ,  et  que  vous  voulez  me 
»  suivre  là  où  je  voudrai  vous  conduire.  A  présent, 
»  je  trouve  que  vous  avez  pris  beaucoup  plus  qu'il 
t  ne  convenait  pour  le  temp  que  vous  avez  été  à 
»  hiverner.  Il  y  en  a  qui  ont  pris  trois  fois  autant , 
»  d'autres  quatre  fois  autan  t  ;  de  sorte  que  je  trouve 
>  que  si  je  voulais  compter  suivant  ce  qui  a  été 
»  convenu,  vousauriezàpasseruntempsde grande 
M  détresse  ;  mais,  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  la 
»  gloire  de  l'empire ,  et  par  amour  pour  vous  , 
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M  j'accorde ,  par  grâce  spéciale ,  que  tout  ce  que 
»  TOUS  avez  dépensé  cet  hiver  ue  aoit  poiot  -déduit 
»  de  votre  paie  ;  et ,  dès  à  présent ,  je  veux  que  tous 
>>  les  comptes  que  vous  m'avez  ici  donnés  soient 
w  brûlés;lesGrecsn'ontqu*à  apporter  leurs  comptes 
»  à  notre  trésorerie ,  et  ils  seront  payés.  «  Aussitôt 
il  £t  apporter  du  feu  et  tous  les  comptes  Tarent 
brûlés  devant  eux.  Chacun  se  leva  et  alla  loi  bai- 
ser la  main  et  lai  renditmillegrâces.  Ëtibdevaient 
bien  le  faire;  car  c'était  le  pins  beau  présent  (pii 
fui  fait  par  un  seigneur  à  ses  vassaux ,  depuis  phis 
de  mille  an».  En  tout,  il  fut  payé' huit  mois  l'un 
dans  l'autre.  Poarleshommesàchevaljla-somme 
s'élevait  à  cinquante  mille  onces  d'or,  et,  pour  les 
hommes  àpied,àprèsde  soixantemille  onces  ;  de 
sorte  qn'en  tout,  avec  fx  qu'avaient  pris  les  Riches- 
Hommes,  cm  comptait  que  (%la  s'élevait  à  cent 
mille  CHices  d'op-,  qui  font  six  fois  la  valeur  de 
rarg«nt. 

Quand  û  eut'  tout  réglé  ,  il  voulut  les  aatisfaire 
encore  davantage  ;  il  fit  donc  dire  que  chacun  fut 
}e  lendemain  à  ladite  place  ;  pour  recevoir  en  bel 
&r  la  paie  de  quatre  mois.  Et  ainsi ,  vous  pouvez 
ctHuprendre  quelle  joie  fut  dans  la  troupe ,  et  de 
quel  cœur  ils  le  servirent  de  là  en  avant.  Et  ainsi , 
le  lendemain  ,  il  leur  fit  donner  la  paie  de  quatre 
mois  pour  que  chacun  fût  prêt  à  guerroyer. 
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CHAPITBE   CCV. 

Comatcat  le  mégadoe  cul ,  avec  *a  compagnie ,  aa.  lecond  combat 
contre  la  gabelle  de  Cesa  et  de  Ha  ;  comment  il  lu  vainquit  et  les 
tua  pria  de  Philadelphie. 

Ainsi ,  le  premier  jour  d'avril^  par  la  grâce  de 
Dieu,  l'étendard  sortit,  et  chacuo  songea  aie  soivre, 
et  ils  entrèrent  pleins  d'espérance  dans  le  rojaume 
de  Natolie.  Les  Turcs'  furent  prêts  à  s'opposer  à 
eux;  savoir,  la  gabelle  de  CesaetdeXiu ,  parents 
de  ceux  que  la  Compagnie  avait  tués  à  Artaki;  si 
bien  que  ,  lorsque  la  Compagnie  s'approclia  d'une 
cité  qu'on  nomme  Philadelphie ,  qui  est  une  noble 
cité  et  des  grandes  du  monde ,  et  a  bien  dix-huit 
milles  de  long ,  c'est-à-dire  autant  que  Rome  ou 
Constantinople,  elle  trouva  près  de  cette  cité,  à 
une  journée,  les  deux  gabelles  des  Turcs,  qui 
étaient  bien  en  tout  huit  mille  hommes  à  chçval  et 
douze  milles  à  pied*  Ils  se  préparèrent  aussitôt  à  la 
bataille.  Le  mégaduc  et  sa  compagnie  en  eurent 
grand  plaisir.  Avant  d'être  atteints  par  les  flèches 
desTurcs,  ils  allèrent  fondre  sureux,  ceux  achevai 
contre  ceux  à  cheval,  et  les  almogavares. contre 
les  gens  de  pied.  Que  vous  dirai-je?  La  bataille 
fut  très  forte ,  et  dura  depuis  le  soleil  naissant 
jusqu'à  l'heure  de  none  ;  tellement  que  les  Turcs 
furent  tous  tués  ou  pris,  et  qu'il  n'en  échappa  pas 
mille  de  cheval  et  cinq  cents  de  pied.  Le  méga- 
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duc  et  sa  compagnie  s'emparèrent  da  camp  arec 
grande  joie ,  n'ayant  pas  perda  pins  de  quatre- 
TÎngts hommes  à  cheval  et  cent  à  pied;  et  faisant 
un  butin  immense. 

Âpres  avoir  pris  le  camp,  ils  restèrent  bien 
huit  jours'  en  ce  lieu ,  qui  était  fort  bon  et  fort- 
agréable  ;  et  ils  s'en  vinrent  à  ladite  cité  de  Phi- 
ladelphie ,  où  ils  furent  reçus  avec  grande  joie  et 
grande  allégresse.  Ainsi  la  nouvelle  se  répandît 
par  tonte  la  terre  de  NatoHe ,  que  les  'gabelles  de 
CësaetdeTiu,  avaient  été  écrasées  par  les  Francs. 
Si  oneut  grande  joje ,  ce  n'est  pas  merveille,  car 
tonsenseent  été  captifs  sans  les  Francs.  Ainsi  le  mé- 
gaduc  et  sa  compagnie  restèrent  dans  la  cité  de 
Philadelphie  pendant  quinze  jours,  et  puis  partirent 
et  allèrent  à  la  cité  de  Nif ,  et  puis  à  Magnésie  et 
ensuite  prirent  le  chemin  de  la  cité  de  Tira. 


CHAPITRE  CCVI.. 

Conniatt  letTurci furent vaincoià  Tira  par  EaCocberand'AIIet,  tfpij.- 
fat  hletié  d'aae  floche  et  moaniti  et  comment  En  B^ranger  deBocafort 
TÏu  l  dwutaatinople  avec  detii  gtlèrei  et  denx  cenu  cavalieri,  et. 
■  Epbtieoit««tle  tomlirwii  demCBwàyneiirMiiit  Je«nlVT«ngflislc... 

LoBSQv'iLS  furent  dans  la  cité  de  Tira ,  ceux  dés 
Turcs  qui  avaient  échappé  à  la  bataille,  avec  d'au- 
tres qui  s'étaient  réunis  à  eux  et  qui  étaient  de  la 
gabelle  de  Mondexia,  se  rendirent  à  Tira,  dans- 
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l'église  où  repose  le  corps  de  m(»iseigtiear  Saint- 
George  ,  qui  est  une  des  bdles  églises  qae  j'aie^a- 
mais  Tues  et  près  de  Tira,  à  eoTiron  deux  milles. 
A  l'aube  do  jour  les  Turcs  vinrent  à  Tira  et  ne  sa- 
vaient pas  que  les  Francs  j  fussent.  Et  dès  qu'ils 
commencèrent  à  aller  fourrager ,  la  gardç  s'avan- 
ça à  leur  rencontre.  Ije  méga-duc  r^arda  et  vit 
les  Tores,  et  tout  le  monde  pouvait  les  voir,  car 
ils  étaient  tous  dans  la  plaine ,  et  la  cité  de  Tira 
'  est  sur  une  hauteur.  Il  envoya  sur-le-champ  dire  à 
Eu  Corberan  d'Alet,   sénéchal  de  l'armée,  d'y 
aller  avec  la' troupe  qui  voudrait  le  suivre.  La 
troupe  prit  les  armes  et  se  hâta ,  et  En  Corberan, 
avec  environ  deux  cents  hommes  à  cheval  et  mille 
à  pied ,  aller  fondre  sur  eux,  si  bien  qu'il  les  mit 
bientôt  en  déroute  et  (Via  plus  de  sept  cents  hommes 
à  cheval  et  beaucoup  de  gens  de  pied.  Il  les  e&t 
tous  tués ,  mais  la  montagne  était  tout  près,  et  ils 
laissèrent  leurs  chevaux  et  s'enfuirent  à  pied  par 
lamontagne.En  Corberan d'Âlet,quiétait bon  che- 
valier et  plein  de  bonne  volonté ,  voulut  aussi  des- 
'  cendre  decheval  et  les  poursuivre  sur  la  montagne  ; 
mais  les  Turcs,  qui  virent  que  ceux-ci  montaient 
api^  eux,  prirent  le  parti  de  tirer  leurs  flèches,  et 
par  malheur  une  flèche  frappa  ledit  En  Corberan  , 
qui  avait  ôté  son  chapeau  à  cause  de  la  chaleur  et 
delà  poussière,  et  là  il  pérît.  Les  chrétiens  sç 
rangèrent  autour  de  lui,  et  les  Turcs  se  sauvèrent. 
Quand  le  méga-duc  l'apprit ,  il  fut  très  affligé  , 
parcequ'il  l'aimait  beaucoup.  Il  l'avait  fait  séné- 
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chai  et  lui  avait  destiné  pour  femme  une  fille  qu'il 
avait  eue  d'une  dame  de  Chypre  et  qui  était  res- 
tée auprès  de  madame  la  mégadncliesse  ;  les  noces 
devaient  se  faire  quand  ils  seraient  retournés  à 
Constantinople.  En  Corberan  fat  enterré  dans  l'é- 
gtise  de  St.-George  ^  avec  dix  antres  chrétiens 
morts  avec  lai ,  et  pendant  les  huit  jours  que 
restèrent  le  méga-duc  et  l'armée  on  leur  fit  un 
bean  monument ,  et  la  tombe  d'En  Corberan  fôt 
riche  et  belle.  Le  méga-duc  envoja  des  ordres  de 
Tira  à  Emira  et  d'Ëmira  à  Chio,  à  l'amiral  En  Fer- 
rand  d'Aunes,  pour  qu'il  vînt  à  la  cité  d'Avie  avec 
tontes  les  galères  et  les  hommes  de  mer  qui  étaient 
avec  lui.  Ainsi  fit-il.  Ëtdès  qu'il  fuf  prêt  à  partir 
de  Chio ,  En  Rocafort,  avec  deux  galères,  vint  à 
Constantinople^  et  amepa  deux  cents  hommes  de 
cheval,  avec  tout  teor  harnais,  moins  les  chevaux; 
il  amena  aussi  bien  mille  almogavares  et  vint  vers 
l'empereur.  L'empereur  lui  envoya  dire  qu'il  allât 
où  il  savait  qu'était  le  méga-duc ,  qu'ils  vinssent  à 
l'ile  de  Chio,  et  qu'avec  l'amiral,  ils  partiraient 
ensemble  de  Chio.  et  viendraient  à  la  cité  d'Avie. 
Lorsqu'ils  y  eurent  resté  environ  huit  jours,  ils 
reçurent  la  nouvelle  que  le  méga-duc  venait  ;  ils  en 
eurent  grande  joie  ,  et  envoyèrent  au  méga-duc, 
deux  messagers  qui  le  trouvèrent  àla  cité  de  Tira;  et 
le  méga-duc  fùttrèssatisfait  et  voulut  que  j'allasse  à 
Avîe,  et  que  j'amenasse  En  Beranger  de  Rocafort 
dans  la  cité  d'AltoUoch,  que  l'écriture  nomme 
Eptièse. 
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Dans  ce  lieu  d'Êphëse  est  le  tombeau  daas  le- 
quel mon  seigneur  saint  Jean  l'évaDgéliste  96  plaça 
quand  il  eut  pris  congé  du  peuple ,  et  puis  on  vit 
un  nuage  comme  de  fea  ;  et  l'opinion  est  qu'il 
monta  au  ciel  en  corps  et  en  ame  avec  ce  nuage. 
Gela  parait  bien  par  le  lûiracle  que  Ton  voit  chaque 
année  à  aon  tombeau  ;  car  le  joiir  de  Saint-Ës- 
tienne,  chaque  année,  à  l'bcure  des  vespres,  il  GOm- 
mence  à  sortir  quelque  chose  du  tombeau  dudit  saint 
Jean,  qui  est  carré  et  placé  au  pied  de  l'autel;  an- 
dessus  est  une  belle  pierre  de  marbre  qui  a  douze 
pans  de  long  et  cinq  de  large  :  au  milieu  de 
la  pierre  sont  neuf  trous  fort  petits  ;  et  de  ces 
oeufs  trous,  quand  on  commence  à  dire  les  répre» 
le  jour  de  Saint-Etienne ,  lesquelles  vespres  sont 
de  Saint-Jean ,  il  sort  de  chaque  trou  de  la  manne, 
qui  monte  bien  un  pied  au-dessus  de  la  pierre,  et 
sort  ainsi  qu'un  courant  d'eau.  Et  cette  manne 
sort,  et  commence  à  sortir,  ainsi  que  je  vous  ai 
dit,  dès  que  les  vêpres  de  Saint-Jean  commen- 
cent, c'est-à-dire  le  jour  de  Saint-Etienne ,  et  con- 
tinue toute  la  nuit  et  tout  le  jour  de  Saint- Jean , 
jusqu'au  soleil  couché  :  si  bien  que  cette  manne , 
quand  le  soleil  est  couché  et  qu'elle  a  cessé  de 
sortir ,  est  eo  tout  de  trois  quarterades  de  fiarce- 
lonne.  Cette  manueest  merveilleusement  utile  pour 
beaucoup  de  bonnes  choses.  C'est  à  savoir,  que 
qui  en  boit  quand  il  sent  venir  la  fièvre ,  jamais 
cette  fièvre  ne  lui  vient.  Et  d'autre  part ,  si  une 
femme  est  en  travail  d'enfant  et  ne  peut  accou» 
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cher,  qo'ëlle  en  boire  avec  de  l'eau  ou  avec  du 
fia,  elle  est  délivrée  aussitôt.  Et  d'autre  part, 
celui  qui  est  en  dan^r  de  mer ,  qu'il  en  jette  dans 
_  la  mer  trois  fois  au  nom  de  la  Sainte-Trinité ,  de 
madame  Sainte-Marie ,  et  du  bienheureux  Saint* 
JeaDrévaDgéliste,  et  le  danger  cesse  aussitôt  ;  et  ' 
encore  celui  qoi  a  mal  à  la  ressie,  et  en  boit  en 
prononçant  ledit  nom  ,  est  guéri  aussitôt.  On  donne 
de  cette  manne  à  tous  les  pèlerins  qui  y  viennent, 
et  elle  ne  sort  que  de  deux  années  l'une. 


CHAPITRE   CGVII. 

t  k  m^gadDc  alla  à  AltoUooh  ,  at  fit  Uoécbal  ie  l'arma  En     , 
BàvDger  de  Bocafbrt  ;  et  comment  iU  nirent  «n  (UroDle  ieiTarc*  de 
la  gamium  de  Âiia  ,  luqnelt,  oae  wcoiide  fou  réunit  avec  le*  . 
■Diref  Tare*  ,  fnrrat  Tiîiicn) ,  et  U  m  périt  I^ei>  dli-hult  mille  à  la 
Forte  de  Fer. 

Dès  que  j'eua  pris  congé  du  mégaduc  et  de  la 
tnmpe,  j'eovojai  vingt  chevaux  au  secours  d'En 
Rocafort ,  et  lui  fis  dire  de  monter  à  cheval  et 
de  venir  avec  moi  à  la  cité  d'Ephèse ,  que  l'on 
nomme  ThétJago  en  grec.  Il  passa  non  sans 
^and  danger,  à  cause  de  beaucoup  d'attaques 
que  loi  firent  les  Turcs  ;  et  il  amena  avec  lui  cinq 
cents  Almogavares;  les  autres  restèrent  à  la  cité 
d'Avie,  avec  l'amiral  En  Ferrand  d'Aunes,  car 
dès  que  les  Turcs  fesaieot  des  courses  de  ce  côtê^ 
-  nous  fûmes  à  la  cité  d'AItolloch  ;  le  mégaduc 
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s'y  frouva  avec  toute  l'armée  ,  au  bout  de  quatre 
jours  et  reçut  ledit  ëd  Béranger  de  Rocafort,  le 
fit  sénécba!  de  l'armée ,  ainsi  i^'était  En  Gorberan 
d'AIet ,  et  lui  promit  pour  femme  sa  fille ,  qu'il 
avait  destinée  audit  En  Corberan.  Aussitôt  il  entra 
en  fonction  de  sa  charge.  Et  le  méga-duc  lui  donna 
cent  chevaux ,  et  lai  compta  la  paye  pour  lui  et 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui.  Le  méga-duc  de- 
meura huit  jours  dans  ladite  cité  ;  et  puis  vint  avec 
toute  l'armée  à  la  dté  d'Avie,  et  laissa  En  lierre 
d'Aros  pour  commandant  dans  la  cité  de  Tira,  et 
lui  donna  trente  hommesde  chevalet  cent  de  pied. 
Dès  que  le  méga-duc  fut  entré  en  la  cité 
d'Avie ,  l'amiral  et  tous  les  hommes  de  mer  et 
tous  ceux  qui  étaient  avec  Rocafort,  sortircot  an- 
devant  de  lui  eu  armes  pour  le  recevoir,  si 
bien  que  le  méga  -  duc  en  eut  grand  plaisir , 
parce  qu'ils  renforçaient  l'armée  j  et  tandis  que* 
le  méga-duc  était  à  Avie,  il  renouvella  la  paye 
de  toute  la  troupe.  Un  jour  la  garde  annoaça 
que  les  Turcs  qui  étaient  de  la  gamiscm  d'Alie , 
venaient  sur  Avie ,  et  Tarmée  sortit  de  telle  noa- 
nière,  qu'elle  courut  sur  les  Turcs  et  les  attaqua. 
De  sorte  que  ce  jour  là ,  nos  gens  tuèrent  bien 
aux  Turcs  mille  hommes  de  cheval ,  et  deux 
milles  de  [ùed.  Les  autres  s'eiifuirent  ;  la  nnit 
les  préserva  de  nos  coups,  sans  quoi  tous  eus- 
sent été  tués  ou  pris  ;  et  la  troupe  s'en  retoinna 
à  la  cité  d'Avie  avec  grande  joie  et  plaisir ,  et 
avec  uit  grand  gain  qu'elle  avait  fait.  Et  atnà-  le 
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grand  duc  resta  avec  l'armée  à  la  cité  d'Avie ,  bien 
quinze  jours ,  et  puis  Ri  sortir  le  drapeau ,  et  voulut 
parcourir  eotlèremeot  le  royaume  de  Natolie  ,  si 
bieo  que  Tarmée  alla  vemla  Porte  de  fer.  C'est  une 
Diontagne  où  il  j  a  un  passage  appelle  la  Porte  de 
fer ,  qui  sépare  la  Natolie  du  royaume  d'Arménie. 
Et  quand  on  fut  à  la  Porte  de  fer ,  les  Turcs  de 
cette  garnison  d'Atie ,  qui  avoient  été  déconfits  à 
la  porte  d'Avie ,  et  tous  les  autres  Turcs  qui  étaient 
resté  des  autres  garnisons,  se  réunirent  tous  à 
une  montagne ,  et  fnrent  en  tout ,  bien  dix  mille 
hommes  de  cheval  et  vingt  milles  de  pied.  La  ba- 
taille fut  disposée  à  l'aube  du  jour;  c'était  le  jour 
de  Notre-Dame  Saint-Harie  d'août.  Ils  vinrent 
contre  le  mégaduc  ;  et  les  Francs  furent  animés 
de  telle  joie  et  plaisir ,  qu'ils  paraissait  que  Dieu 
les  inspirait,  comme  U  faisait  aussi  en  ce  mo- 
ment. Les  Almogavares  crièrent  :  fer  réveille -toi! 
Et  aussitôt  le  mégadoc  avec  la  cavalerie  fondit 
sur  les  hommes  à  cheval ,  et  En  Rocafort  avec  l'ai- 
mogavérie ,  surles  hommes  de  pied  ;  et  là ,  vous  au- 
riez vu  des  faits  d'armes  tels  que  jamais  nul  homme 
n'en  vit  de  pareils.  Que  vous  dirai-je?  La  bataille  fut 
fort  cmelle ,  mais  enfin  tous  les  Francs  poussèrent 
an  cri,  et  s'écrièrent  Aragon  !  Aragon!  dès-lors, 
ils  remportèrent  une  si  grande  victoire ,  qu'ils  bat- 
tirent et  tuèrent  les  Turcs  en  les  poursuivant 
jusqu'à  la  nuit  ;  mais  la  nuit  fit  cesser  la  pour- 
suite. Toutefois  il  resta  morts  plus  de  six  mille 
Turcs  à  cheval  et  plus  de  douze  milles  de  pied  ;  et 
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ainsi  la  Compagnie  eut  une  bonne  nuit,  puisque  les 
Turcs  perdirept  tontes  lears  provisions  et  leurs 
bestiaux.  Le  lendemain  les  Francs  prirent  le  camp  ; 
l'armée  resta  là  buit  jours  pour  prendre  le  camp, 
et  le  gain  qu'elle  y  fit  fut  immense. 


CHAPITRE  CCVIII. 

Q>[nineiit  l'emperear  de  ConiUntinopIe  enTOjm  dire  mi  m  jgadao  que , 
toutei  affres  ceuantei ,  il  reloumlt  i  G>iulaiitiiiopIe,  poar  le  Ttnir 
leconiir  contre  l'emperear  Luiuaara ,  qui  l'^iait  Ûeyi  à  l'em^nre. 

Après  cela  le  méga-duc  fit  publier  que ,  chacun 
suivit  le  drapeau  et  allât  à  la  P(»rte  de  fer  ;  ti 
il  demeura  trois  jours,  et  puis  il  pensa  à  retour- 
ner à  la  cité  d'Avie.  Et  tandis  qu'il  s'en  retournait 
à  Avie  ,  des  envoyés  lui  vinrent  de  la  part  de 
l'empereur  qui  lui  faisait  dire  que  ,  toutes  a£&i- 
res  cessantes ,  il  s'en  retournât  à  Constantinople 
avec  toute  l'armée,  parce  que  l'empereur  de 
Lantzaura ,  père  de  la  méga-duchesse ,  était  mort, 
et  avait  laissé  l'empire  à  ses  fils,  qui  étaient 
deux  frères  de  la  méga-duchesse  et  neveux  de 
l'empereur;  et  leur  oncle,  frère  de  leur  père 
s'était  élevé  à  l'empiré  ;  et  pour  cela  l'empereur 
de  Constantinople,  attendu  que  l'empire  de  Lant- 
zaura appartenait  à  ses  neveuxj  avait  envoyé  ordre 
à  l'oncle  de  laisser  l'empire  à  ses  enfans  qui  étaient 
ses  neveux,  et  auxquels  U  appartenait  ;  mais  celui-ci 
lui  ât  une  très  dureréponse,  si  bien  (pj'nne  grande 
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guerre  commença  ,  «ntre  l'empereur  de  Gonstan- 
tinople  et  celui  qui  s'était  fait  empereur  de  Laut- 
zaura  ,  tellementque l'empereur deConstao tinople 
faisait  chaque  jour  des  pertes  dans  laguerre;  et  ainsi 
il  adressa  des  me&sages  au  méga-duc  pour  qu'il  vint 
le  secourir. 


CHAPITRE   CCIX. 

0>raiimit  le  u^dac  ,  ayant  reçu  1«  nuMige  de  l'empereur  de  Coim- 
imofile  ,  tint  coaieU  )ur  ce  iju'il  devait  bire  ,  et  comment  il  rfaolot 
d'aller  (or-le-chuiip  trouver  t'emperear. 

Le  méga-duc  fût  très  fâché  de  devoir  en  ce  mo- 
ment abandonnerle  royaume  de Natolie qu'il  avait 
entièrement  conquis  ,  et  soustrait  au  malheur  et 
auxmain$desTurcs;mais  sur  le  message  qu'il  avait 
reçu  et  les  prières  pressantes  que  lui  faisait  l'em- 
pereur, il  fit  réunir  le  conseil  etdit  à  toute  la  Com- 
pagnie ,  le  message  qu'il  avait  reçu  en  les  priant 
de  le  conseiller  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Finale- 
ment !e  conseil  fût  d'aller  secourir  l'empereur, 
comme  il  en  avait  besoin  ,  et  de  revenir  au 
printems  en  Natolie.  Le  méga-duc  tint  cet  avis 
pour  bon  et  reconnut  que  la  Compagnie  l'avait 
bien  conseillé  ;  et  bientôt  îb  se  dispœèrent ,  pré- 
parèrent les  galères  ,  mirent  dessus  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris,' et  l'armée  s'achemina  le  long  de  la 
plage ,  en  sorte  que  les  galères  étaient  chaque  jour 
près  de  l'armée  ;  et  le  méga-duc  laissa  dans  chaque 
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lieu  bonne  garde.  Avec  peu  de  forces,  il  fai- 
sait beaucoup ,  car  Us  avaient  si  bien  chassé  les 
Turcs,  qu'aucun  d'eux  n'osait  paraître  dans  le 
royaume,  de  sorte  que  ce  royaume  était  entiè- 
rement restauré.  Et  quand  il  eut  mis  ordre  à  tout 
dans  le  pajs,  il  s'en  vint  par  ses  journées' à  la 
Bouche  d'Avie  ;  et  quand  il  fàt  à  la  Passaquîa ,  il 
envoya  une barquearmée  à  l'empereur  àConstan- 
tinople,  pour  savoir  ce  qu'il  voulait  qu'il  fit. 
Lorsque  l'empereur  sut  que  les  Francs  étaient  à  la 
Passaquia ,  il  fut  très  content  et  satisfait  ;  il  fit  faire 
de  grandes  fêtes  à  Conslantinople,  et  fit  dire  au 
mégaduc  qu'il  passât  à  GalUppli,  et  qu'au  cap  de 
Gallipoli  il  Sit  reposer  ses  geos.  Le  cap.  a  en  tout 
quinze  lieues  de  long ,  «t  n'a  nulle  part  plus  d'une 
Ûeue  de  large ,  et  de  chaque  côté  la  mer  l'envi- 
ronne. C'est  le  plus  agréable  cap  du  monde  ;  il  j 
a  de  bon  pain ,  de  bons  vins  et  de  tous  fruits  en 
grande  abondance  ;  et  à  l'entrée  du  cap  il  y  a  un 
bon  château  qui  a  nom  Examile ,  qui  veut  dire  six 
milles ,  et  il  a  ce  nom  là  parce  qu'en  ce  lieu  il  n'a 
pas  plus  de  six  milles  de  large  ;  et  au  milieu  est  ce 
château  pour  garder  tout  le  cap.  Et  d'un  côté  du 
cap  est  la  Bouche  d'Avie ,  et  de  l'autre  le  golfe  de 
Mégarix;  et,  ensuite,  dans  l'intérieur  du  cap,  est 
la  cité  de  Gallipoli ,  et  Poterne ,  et  Cesto  ,  et 
Medico.  Chacun  de  ces  endroits  est  un  bon  lieu, 
car  dans  le  moindre  de  ces  lieux  il  y. a  beaucoup 
de  maisons  et  très  bonnes.  Là  le  mégaduc  ré- 
partit toute  son  armée  dans  ces  habitations,  qui 
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sont  pourvues  de  toutes  choses ,  et  ordonna  <;ue 
dkaqoe  halntant  donnât  à  son  hôte  ce  qui  lui  était 
néœssaire  ,  et  que  chacun  écrivit  du  iît  des  tailles , 
et  ttnt  compte. 


CHAPITRE  CCX. 

CanunQit  l'einiiereDi  de  lantiaaw ,  ladiuit  b  Tcnoe  da  m^aduc , 
traita  sTeo  l'empereur  de  Conitantiiioplc  j  comment  U«  tonnèrent 
d'accord,  le  premier  ^lantprttibiretoat  ce  qu'on  Tondrdtj  et  com- 
ment il  «'entremit  entre  t'emperenr  de  Constantliiople  et  le  m^duc. 

Lorsque  toute  l'armée  fut  stationnée,  il  s'en 
alla  arec  cent  hommes  de  cheval  à  Constantinople 
voir  l'empereur,  et  madame  sa  belle-mère  et  sa 
femme  ;  et  à  son  entrée  à  Constantinople  ,  on  lui  £t 
de  grandes  fêtes  et  de  grands  honneurs.  Et  tandis 
qu'il  était  à  Constantinople,  le  frère  de  l'empereur 
de  Lantzaura ,  qui  faisait  la  guerre  à  l'empereur 
de  Constantinople  ' ,  ainsi  que  vous  l'avez  déjà 
entendu ,  apprit  que  le  mégaduc  était  venu  avec 
toute  son  armée ,  et  regarda  sa  cause  comme  per- 
due. Il  envoya  donc  sur-le-champ  des  messagers  à 
l'empereur,  et  fit  tout  ce  qu'il  voulait.  Ainsi  l'empe- 
reur, au  moyen  des  Francs,  obtint  tout  ce  qu'il  dési- 

I.  II  l'agtt  ici  de  l'expéditioa  eutreprise  en  i3o3  contre 
Andionic,  par  SuvestiilavQS,  nommé  parles  Grèce  Sphea- 
destUarus,  roi  de  aulg«ne.(f'Qr-  Ducange,  Hùt.  Bysant., 
p.  333  ,  et  Padiymére*'  ) 

CnoniQcu.  T.  VI.  —  B.  MniTun.  H.  1 1 
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raitdans  cette  goerre.  Et  qaaad  cette  paix  fat  faîte, 
le  mégùltic  dit  à  remperenr  qu'il  dona&t  la  paie 
à  sa  trompe  ;  et  Tempercair  idit  qu'il  le  ferait  ;  et 
fit  battre  monuaie  eu  ducats  de  Venise ,  qai  valent 
cbacun  huit  deniers  barcelonnais  ,  et  aussi  il  en  fit 
faire  qu'on  appelait  vincilions^  et  qui  ne  valaient 
pas  trois  deniers  chacuB.  Et  il  voulut  qu'ils  eussent 
cours  pour  le  même  prix  que  ceux  qui  valaient  huit 
deniers ,  et  il  fit  dire  i  cha<{Be  franc  de  prendre  aux 
Grecs  les  chevaux,  mnles,  mulets,  vivres  et  autres 
choses  dont  ils  auraient  besoin,  et  de  les  pajer  avec 
cette  monnaie.  Ce  fut  une  méchanceté  de  l'empe- 
reur; carU  fit  ui^tre  par  là  dès  ce  jour  la  mésiotel- 
ligence  entre  les  peuples  etTarmée.  Orl'empereuT 
désirait  que ,  dès  qu'il  aurait  obtenu  ce  qu'il 
voulait  par  le  moyeu  de  la  guerre ,  tous  les  Francs 
fusseat  morts  et  hors  de  l'empire. 


CHAPITRE  CCXI. 


le  noble  En  Béranget  d'Enten^  -rlnt  en  Honuoie  ji^dre  U 
Compagnie ,  et  fiii  &it  m^wlwi  par  fi4ra  Boger. 

AiHfti  le  mégaduc  refusa  de  prendre  cette  mon- 
naie; et  tandisqu'ils  étaient  en  contestation,  EuBé- 
ranger  d'Entença  vint  euRomanie,  et  amena  trois 
cents  hommes  de  cheval  et  mille  almogavares  ; 
et  quand  il  fut  à  Gallipoli ,  il  trouva  que  le  méga- 
duc  était  à  CoQstantinople ,  et  lui  envoya  deux 
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cavaliers  pour  savoir  ce  qu'il  voulait  qu'il  fit; 
el  le  mégaclub  lui  fit  dire  "dé  venir  â  "Coôslan- 
tÏDopIe.  Quaod  il  fut  à  ConstautiDople,  l'empe- 
reor  raccueiflît  très  bîèb ,  et  le  megaduc  encore 
mieux.  Lorsqu'il  y  eut  demeuré  un  jour,  le  méga- 
duc  vint  à  rempereur,  et  lui  dît  :  «  Seigneur  ;  ce 
»  Riche-Homme  est  un  dès  plus  nobleis  liommes 
»  d'Espagne;  quoiqu'il  ne  soit  pas  fils  de  roi,  c'est 
B  undes  bons  chevaliers  du  monde;  il  est  avecmoi 
•»  donïme  frêrè  ;  îl  est  venu  vous  servir  pour  votre 
u  lioDûeuretparamitiép6nrmoi;ilestabacnéc'es- 
n  saire  que  je  Ibi  donne  une  faveur  signalée;  ainsi, 
i  sous  votre  bon  plaisir,  jeluidoonerailebâton  du 
»  mégaducat  et  le  chapeau,  afinquedelàenavaot, 
»  il  soit  inégaduc.  »  Éll'empereur  lui  dit  que  cela 
lui  faisait  plaisir.  Et  qu'àbd  il  vit  la  générosité  du 
inégaduc  ,  qui  voulait  se  dépouiller  du  mégadù- 
rat,  il  dit  en  soi-même  ^  qu'il  devait  le  recom- 
penser de  sa  générosité.  Âin^i,  Te  lendemain,  de- 
vant l'empereur  et  toute  là  butir ,  le  mégadoc 
dta  de  dessus  sa  tête  le  chapeau  du  mégaducat  et 
leplaca  surla  tété  d'Eu  Berabgérd'Enîenca,  et  ptiis 
Ai  donna  lé  bâton  ,  le  sceau  et  la  bannîèi^e  dà 
mégaducat  :  dé  «juoi  chacub  à'ëmei^eillà. 


D,g,i,7?dT,Google 


CHAPITRE  CCXII. 

Commeat ,  tprè*  quatre  cents  an*  que  l'emi^rc  araU  iti  mu  Càn' , 
frire  Roger  fut  etH  Cter  par  l'emparenr  de  Conitanlinoplej  et 
GonBacnt  Ui  lùvemèrenl  à  Coaitaoliiiople,  et  il  fdtdridd^  qti'ilpaa- 
Krdt  en  NaUilie. 


Et  dès  qu'il  eut  fait  cela,  l'empereur,  devant 
tous ,  fit  venir  frère  Roger  et  lui  donna  le  bâton ,  le 
chapeau ,  la  bannière,  le  sceau  de  l'empire,  le 
revêtit  des  babits  distiDCtifs  de  son  rang  et  le  fit 
césar  de  l'empire.  Et  l'office  de  césar  fait  sié^r 
auprès  de  l'empereur  sur  uu  siège  qui  n'est  pas 
plus  d'un  demi-pan  plus  bas  ;  et  le  césar  peut.faire 
tout  autantque l'empereur,  puisqu'il  peut  concéder 
des  dons  à  perpétuité,  mettre  la  main  au  trésor , 
ordonner  les  tortures ,  faire  pendre  et  traîner  sur 
la  daie  ;  et  finalement  tout  ce  que  l'empereur  fait, 
il  le  fait  aussi.  11  signe  :  César  de  notre  empire  ;  et 
l'empereur  lui  écrit  :  César  de  Ion  empire.  Que 
dirai-je?  De  l'empereur  au  césar  ,  il  n'^  aucune 
différence ,  sinon  que  le  siège  est  plus  bas  d'un 
demi-pan  que  celui  de  l'empereur.  Et  l'empereur 
porte  un  chapeau  ronge  et  tous  ses  babits  rouges , 
et  le  césar  porte  un  chapeau  bleu  et  ses  habits 
bleus  à  bordure  d'or  étroite.  Et  ainsi  fut  fait  césar 
le  frère  R<^r  ;  et  depuis  quatre  cents  ans  il  n'y 
avait  pas  eu  de  césar  dans  l'empire  de  Goostanti- 
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nople;  anssi  l'honneur  en  fut-il  plus  grand.  Ceci 
fut  fait  en  grande  solennité  et  grande  fête.  De 
là  en  avant  En  Beranger  d'Eotença  eut  le  nom 
de  mcgaduc ,  et  frère  lîoger  celui  de  césar.  Et 
avec  grande  allégresse  ik  s'en  retournèrent  à 
Gallipoli  vers  leur  troupe,  et  le  césar  amena  avec 
lui  sa  belle-mère ,  madame  sa  femme ,  et  deux  frè- 
res de  sa  femme  ,  dont  l'aîné  était  empereur  de 
Lantzaura.  Qnand  ils  furent  à  Gallipoli ,  ils  don- 
nèrent ordre  d'hiverner,  car  on  avait  passé  la  Tous- 
saint. Et  le  césar  et  madame  sa  femme  ,  madame 
sa  belle-mëre  et  ses  beaux-frères  et  le  mégaduc, 
hivernèrent  au  milieu  des  plaisirs.  Et  quand  on  eut 
passé  les  fêtes  de  la  Noël,  le  césar  alla  à  Constaoti- 
□ople  pour  s'entendre  avec  l'empereur  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire ,  attendu  que  le  printemps  appro- 
chait ;  et  le  mégaduc  resta  à  Gallipoli.  Quand  le 
césar  fut  à  CoDstantinopte ,  ils  furent  d'accord  que 
le  césar  et  le  mégaduc  passeraient  dans  le  royaume 
deNatoIie;  ette  césar  convint  ausM  avec  l'empereur, 
que  l'empereur  lui  donnerait  tout  le  royaume  de 
Natolie  et  toutes  les  fles  de  Homanie  ;  qu'il  passerait 
eo  Natolie  et  partagerait  lescités,  vUles  et  châteaux 
entre  ses  vassaux;  et  que  chacun  ferait  armer  sa 
cavalerie,  sans  qu'il  fallûtlear  donner  aucunesolde. 
Tout  devait  s'arranger  ainsi,  et  par  cet  arrange- 
ment l'empereur  ne  devait  être  tenu  de  donner  la 
solde  à  aucun  des  Francs  ;  mais  lecésar  j  pourver- 
rût.  Cependant  l'emiJereur  devait  faire  payer  sur- 
le-champ  quatre  mois,  ce  qui  avait  été  stiptilé  ài 
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l'avance.  Alors  le  césar  prit  congé  de.t'eoiperear , 
et  l'einjpereur  lui  donna  (|e  celtç  maiivaise  moa- 
naie  arec  laquelle  il  devait  faire  le  paiement ,  et 
le  césar  la  prit,  car  puisqi^'il  passait  en  Natt^iç , 
ilfaisait  peu  Jeças  du  mécontentement  des  habitants 
de  la  Romanie  ;  ainsi  avec  cet.Le  iponnaiç  il  vjnt  à 
Gallipoli ,  et  commença  à  donner  de  cette  mcHinaie. 
pour  sp^ç ,  el  chacun  paja,  son  hôte  avec  Udile. 
monnaie. 


CHAPITRE  CCXUl. 

Comment  le  c^ur  r^t ut  d'aller  prendre  cong^deKyr  Miche], nulgr^ 
l'avU  d*MUIe-niireel<leMfén>me,qui  AaÎMitUaiHtfiréM  da 
1«  jalotuic  d«  KjT  Michel  contre  loi. 

Tandis  qu'on  faUait  cette  paie,  le  césa;;  dit  à 
qiadame  sa  beUe-mère  et  à  madame  sf  feipm^ , 
qu'il,  voulait  aller  prendre  congé  dç  .K,;fr-Michel , 
fils  aioç  de  l'tiniperenr  ;  et  sa  belfe-mère  ^  sa 
femine  lui  dirent  qu'il  n'en  fit  absolument  rien , 
qu'elles,  savaient  bien  qu'il  était  grandement  son 
ennemi,  et  que  certainement,  s'il  se  trouvait  en  ua 
lit^M  où.. il  eût  u[i  plus  grand  pouvoir  que  lui.,  ii. 
le  ferait  périr,  ainsi  que  tous  ceux  qui  secaienb 
avec  lui;,  et  le  césat  dit  que  rien,  ne  pouvait  l'eu 
enpkpéchçr,  que  grande  honte  serait  à  lui  s'il  par- 
tait de  Romanie  et  entrait  au  rojaume  de  Natolie, 
ppoT  aller  cpqihattre  long-temps  coatrje  les  Turcs» 
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sans  avoir  pris  coogé  ,  et  qae  cela  serait  pris  en 
mal  contre  lui.  Que  vous  dirai-je?  Sa  belle-mère ,' 
sa  femnie  et  ses  Iseaux-frères  étaient  si  attristés , 
qu'ils  appelèrent  tout  le  conseil  de  l'armée,  et  lui 
firent  demaDder  qu'absolument  il  n'allât  pas  en  ça 
vojage.  Ëtvainemeat  ilsledireDt;carpourluirien 
ne  put  faire  qu'il  n'y  all&t.  Et  commesa  belle- 
mère,  w  femme  «t  tes  beauxi-foèMs  vireDk  que 
pour-rien  il  ne  voulût  rester,  ils  lui  dirent  qu'il 
leur  llvrit  quatre  galères ,  et<qu'ib  voulaieut  ailer 
à  Constantiof^ile.  Le' césar  appela  draïc  l'amiral  Ed 
Ferran' d'Âuoèa  ,  etluidit  de- transporter  à  Con- 
staolinople,  sa  belle-mère,  sa  fcoome  et  ses  beau- 
frères;  et  la  femsae  du  césar  ne  passa  paaavec  lui , 
parce  qu'elle  était  enceinte  de  sept  mens  et  que  sa 
mère  voolait  qu'elle  accooebit  à  Constantiiu>ple  ; 
et  l'drdre  fut  doneé  que  ,  quand  elle  serait  accou- 
chée, elle  allât  awc  dix  galères ,  là  où  serait  le 
césar  ;  et  ainai  sa  femme  alla  à  CoostaDtioople , 
et  en  son  temps  elle  accoucha  d'un  beau  garcDp-, 
qui  vivait  encore  quand  j'ai  commencé  c^  livre. 
Or  je  cesae  de  vous  parler  cb  safeaune  ebdssm 
fil»,  «t  revienaà  vou  parler da  césar. 
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CHAPITRE  CCXIV. 

Du*  Icqael  on  raconte  quelle  eit  la  terre  de  Gallipoli,  quelle*  force*  il 
j  ■,  etofi  on  fait  au**!  nxotioade  rUfttdredaPlri*. 

La  vérité  est <[ue,  comme  je  tous  ai  déjà  dit, 
l'armée  était  -à  GaJlipdi  et  astres  Ueux  eatiroo- 
Qants  ;  et  je  veux  que  tous  sachiez  <f9e  GallipoH 
est  la  capitale  durojaume'  de  Macédoine,  dont 
Alexandre  fut  seigneur^  et  il  y  naquit.  £t  ainsi 
Gallipoli  est  sar  la  marine  la  capitale  du  royaume 
de  Macédoine  «>  comme  Barcelomie  la  capitale  de 
la  Catalogne  sar  la  côte ,  et  Lérida  sur  la  terre 
ferme  ;  et  de  la  même  manière  dans  les  terres  est 
aae  autre  très  bonne  cité  au  royaume  de  Macé- 
doine., c[ui  a  nom  Andrinople  ;  et  il  y  a  de  Gallipoli 
à  Andrinople ,  cinq  journées  ;  et  à  Âjadrinople  était 
Kjr-Michel ,  fils  aîné  de  l'empereur.  Et  encore  je 
veux  qoe  Tous  sachiez  que  le  cap  de  Gallipoli  est 
sur  une  portioo  de  la  Bouche^' Avie ,  du  côté  dn 
ponent ,  et  de  l'autre  coté .  au  leirant ,  est  le  cap 
d'Artaki,  oùlemégaduc  aTait  biTemél'annéepré- 
cédente  avec  Tarmée;  et  ce  lieu  d'Artaki  était  une 
partie  de  la  cité  de  Troye,  et  l'autre  était  en  un 
port  qui  est  au  milieu  de  la  Bonche-d'Avie,  et  qui  a 
un  fort  château  qui  a  nom  Paris ,  que  fit  construire 
Paris ,  fils  du  roi  Priam  ,  quand  il  eut  pris  à  main 
armée  Arena  (Hélène  )  ,  femme  du  roi  de  Ténès, 
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dans  Tile  de  Téoédos ,  qui  est  à  cinq  milles  de  la. 
Bouche-d'Avie.  Et  dans  cette  île  deTénédoset  dans 
ce  temps  là ,  il  y  avait  une  idole  ;  et  là  venaient 
à  un  mois  de  l'année  tous  les  honorables  bommes 
rt  hoDorables  dames  de  Remanie,  en  pèlerinage. 
Et  ainsi  il  arriva  qu'Hélène,  femme  du  roi  de 
Ténès,  j  vint  en  pèlerinage  a.Tec  cent  cavaliers 
qoi  raccompagoërânt;  et  Paris,  fils  de  Priani, 
roi  de  Troye  ,  y  était  venu  aussi  en  pèlerinage  , 
et  avait  avec  lui  environ  '  cinquante  cavaliers.  Il 
vit  la  dame  Hélène  et  fut  si  épris  d'elle ,  qn'il 
dit  à  ses  gens  qu'il  fallait  qu'il  l'eût  et  l'emme- 
nât. Et  ainsi  qn'il  se  le  mit  dans  le  cœur,  ainsi 
fnt-il  fait.  Il  enveloppa  Hélène  avec  toute  sa 
troupe  et  voulut  l'emmener  ;  mais  les  cavaliers 
qui  étaient  avec  elle  voulurent  la  défendre  :  et 
finalement  tous  les  cent  périrent ,  et  Paris  em- 
mena la  dame,  pour  laquelle  depuis  s'alluma  si 
grande  guerre ,  qii'enfin  la  cité  de  Troye  qui  avait 
trois  cents  milles  de  tour ,  fut  attaquée ,  prise  et 
détraite.  Et  au  cap  de  la  Bouche-d'Avie  en  dehors, 
est  nn  cap  que  Von  appelle  le  cap  d'Endimitre, 
qui  était  une  autre  porte  de  la  cité  de  Troye  ;  et 
de  U  OD  voit  la  Bouche-d'Avie  couverte  de  lieux 
bons  et  agréables;  car  tous  saurez  que.de  tous 
côtés  il  y  avait ,  quand  nous  y  étions,  beaucoup 
de  bonnes  villes  et  beaucoup  de  bons  châteaux; 
mais  tout  a  été  détrmt  et  ravagé  par  nous ,  ainsi 
que  TOUS  l'entendrez  bientôt ,  à  cause  des  grands  . 
torts  de  l'empereur  et  de  notre  bon  di-oit. 
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CHAPITRE  CCXV. 


fur  Tint  en  la  âné  d'AnârÎAOple  poot  ptendrc  c<m(^  4» 
K.fr  MLcbal ,  Lequel  fît  ta^r ,  par  tiircon ,  capitaine  du  AUini,  la 
c^iaret  tout  ion  moudej  comment  il  n'en  ëcliappa  que  troLt,  et  com- 
ment U  enTo^a  ■  Gallipoli  de»  ttonpea,  poor  qu'ellÈt  courunent 
le  paf«i  et  extsn^aïucat  tonu  1«  eoifgnif  da  DéHU. 

A  PBÉsBJiT,  je  reviendrait  vous  parler  da  césar 
qni  se  disposa,  avec  trois  cepts  hommes  àcbevalek 
mille  hommes  de  pied*  à  3e  rendne  à  Àndâoople 
pour  voir  Kjr  Michel ,  fils  aiaé  de  l'empereur  > 
malgré  tous  se?  amis  et  sesvassaui;.  Çt  il  fit  cela  par 
la  grande  lojaulé  qu'il  avait  en  son  coeur  ,  et  par 
l'amour  et  la  confiance  qu'il  avait  eo  l'enopereur 
et  eu  son  fils  ;  et  il  pensait ,  comme  il  était  pleîj)  de 
lojauté,  quel'emperearetsoafilsétaisntdeméme; 
et  c'était  tout  le  contraire^  comme  il  sera  pirou.vé,eC 
ainsi  que  vous  l'apprendrez.  Quand  Le  césar  quitta 
l'armée,  il  laissa,  pour  capitaine  et  commai>daiit,  le 
mé^aduc  En  fiéranger  d'Ëntença  >  et  En  Bécaoger 
de  Rochefort  pour  sénéchal  de  l'année..  £t  par  ae» 
journées,  il  vint  à  la  cité  dL'Andnnople  ;  et  le  fils 
de  l'empereur  sortit  au-devant  de  lui  ,.etle.r«Gat 
avec  grand  hçnneur  ;  et  ce  fut  pure  mécluua- 
ceté>  car  ce  n'était' qu0  pour  voir  avec  queUe 
suite  il  venait.  Et  quand  il  fut  entré  à  Aiidri- 
nople,  le  fils,  de  l'empereur,  à  I«  joje  et. an  plai- 
sir que  le  césar  lui  témoignait,   r^wndait  eo 
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faisant  semUaot  d'en  avoir  autapt.  Et  après  qu'il 
eut  resté  six  jours  avec  lui ,  le  septième  jour ,  Kyc 
Vicbel  fit  venir  à  Ândrinople  Gircoa ,  capitaine 
desAlains,  etMilicb>  capitaine  des  Turoomans, 
avec  Jteurs  troupes  formant  ensemble  neuf  mille 
hommes  à  cbeval*  Et  ce  jour  il  invita  le  césar.  Ëtdès 
qu'ilseurentmangéfCeGircon, capitaine  des  Alains, 
entra  dansle  palais  où  était&yr  Micbel  etsa  femme,' 
et  le  césar  ;  ils  tirèrent  leurs  épées  et  percèrent 
le  césar  et  tous  ceux  qui  étairait  avec  loi  ;  et  puis , 
parconraotla  cité,  ib  tuàrent  tous  ceux  qui  étaient 
venus  avec  le  césac  ;  de  sorte  qu'il  n'en  échappA 
que  trois,  qui  montèrenten  nn  clocher  ;  et  de  ces 
titHdruu  étaitEn  ftaimond  Alquier,  fils  d'Ëa  Gilbert 
Alquier^  chevalier  de  Catal<^ne,  natif  de  Castillon 
d'Ampurie;  l'autre,  uofîlsd'anchevalierdeCatalo- 
gne,  DiCwnméG.de'Toasietl^utreBérengerdeRou- 
dorjqDiétaitdaLûWégat.Ëtceux-cifurentaltaqués 
dans  le  docher  et  «e  défendirent  tant ,  que  le  fils 
del'empereurditquece  serait  un  crime  de  les  tlftire 
périr;  ainsi  il  lea  sauva,  et  ce  furent  les  senb  qui 
échappèsrent.  Laméchanceté  duditKjpr  Micbel  fut 
bàçnpLus  girande^  car  il  ordonna  que  ces  Turco- 
mans  et  partie  des.  Aiaias  allassent  à  Gallipoli, 
et  le  jour  oîi  Iç.céaaz^péEÎssait,  ils  devaient  rava- 
ger  tontes  les  bab^tîpns  de.Gallipoli.  Ce  jmiv^là 
nous  avions  <eoTajé;lMH  nos  chevaux  aux  pfttQra- 
ges,  et  le&bosuneSiétaieot  dans  les  habitations.  Qite 
vous  dirai-je?  IJs.nous  trouvèvent  sana-défense, 
nous  (KÏiXDt  t<ui8.  les  cbçvaax  restés  dans   Ie> 
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faabilatioDS  et  tuërent  plus  de  mille  persoD- 
Des.  AÎDsi  il  ne  nous  resta  que  deux  cent-six 
chevaux,  et  nous  ne  restâmes  pas  plus  de  trois 
mille  trois  cent  sept  hommes  d'armes ,  entre  gens 
de  cheval,  de  pied,  de  mer  et  de  terre.  Et  bientôt 
ils  nous  eutourèrent  ;  et  il  vint  sur  nous  si  grand 
nombre  de  gens,  qu'ils  étaient  bien  quatorze  mille 
hommes  à  cheval  entre  Turcomans,  Alains  et 
Grecs^et  bien  trente  mille  hommes  de  pied.  Si  làen 
que  le  piégaducEnBeranger  d'Ëntenca  ordonna 
que  nous  fissions  un  fossé ,  et  que  dans  cette  cir- 
convallation  nous  missions  tout  le  territoire  de 
Gallipoli  ;  ainsi  ftmes-nous.  Que  tous  dirai-je  ? 
Pendant  quinze  joars  nous  fûmes  obligés  de  nous 
battre  avec  eux  deux  fois  le  jour;  et  chaque 
jour  nous  était  désastreux  ,  car  nous  perdions  du 
monde  en  nous  battant  contre  eux.  Que  tous  di- 
rai-je? Etant  ainsi  assiégés  comme  nous  l'étions. 
En  Déranger  d'Ëntenca  fît  préparer  cinq  galères  et 
deux  barques,  et  malgré  nous  tous  il  dit  qu'il 
voulait  aller  faire  une  attaque  ,  aôn  de  pouvoir  ra- 
fraîchir la  troupe  de  vivres  et  d'argent.  Nous  lui 
dîmes  tous  qu'il  ne  fallait  pas  le  faire ,  etqu'il  valait 
mieuxquenouscombatissions  tous  ensemble  contre 
ceux  qui  nous  assiégeaient.  Mus  lui,  comme  brtfve 
et  Mge  chevalin  qu'd  était  >  voyait  le  péril  de  la 
défeo^'et  ne  se  rendait  nullement  à  notre  afis.  Il 
soogea  donc  à  aller  faire  une  attaque  du  côté  de 
(^on^ntinople,  dans  l'intention,  lorsqu'il  l'aurait 
faite .  de  revenir  à  tiailipoli.  Etil  ne  resta  avec  nous 
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que  cinq  cavaliers ,  savoir  :  Eo  G.  Sïschar ,  cavalier 
de  Catalogne,  £n  FerrandGorri,  un  cavalier  d'A*- 
ragoD ,  En  Jean  Péris  de  Caldès  de  Catalogne  , 
et  Rexamen  d'Albero.  Nous  reconnûmes  combien 
nous  étions,  quand  En  Béranger  d'Ëntença  fut  parti 
de  Gallipoli,  et  nous  trouvâmes  que  nous  étions , 
entre  gens  de  cheval  et  gens  de  pied  ,  mille 
quatre  cent  soixante-deux  hommes  d'armes,  par- 
mi lesquels  deux  cent  six  hommes  de  cheval ,  qui 
n'avaient  pas  de  chevaux ,  et  mille  deux  cent  cin- 
quante~six  hommes  de  pied.  Et  nous  restâmes  en 
tel  soQci  ,  que  tous  les  jours  nous  nous  battions 
contre  ceux  qui  nous  entouraient. 

Aprésent,  je  vais  cesser  de  parler  de  nous  à  Galli- 
poli ,  car  je  saurai  bien  y  revenir,  et  vais  vous  parler 
d'EnBérenger  d'Eotenca,  quis'en  alla  et  pritla  cité 
de  Recréa,  qui  est  à  vingt-trois  milles  deConstauti- 
nople  ;  et  làÛ  gagna  tant  que  ce  fut  sans  fin  ;  et  cette 
cité  est  celle  où  était  Hérode,  qui  fit  tuer  une  partie 
des  Innocents.  Et  je  veux  vous  conter  un  miracle 
qui  est  visible  :  il  7  a  dans  ce  lieu  de  Recréa ,  . 
un  golfe  qui  va  dans  l'île  de  Marmora ,  qui  est  une 
ile  où  se  taillent  tous  les  marbres  de  la  Romanie; 
et  dans  ce  golfe  il  j  a  deux  bonnes  cités.  L'une  a 
nom  Plaoido ,  et  l'autre  Redisto  ;  et  il  vous  fant 
savoir  que ,  dans  cette  cité  de  Redisto ,  il  nons  fut 
fait  la  pins  grande  méchanceté  qui  jamais  fut  faite 
à  personne  ;  et  afin  que  vous  sachiez  quelle  fut 
cette  méchanceté ,  je  vous  la  dirai. 
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CHAPITRE  CCXVï. 

Comnent  la  CbmpBgtilc  dac<!Mr  Sécidaât  déGerrc'm[icrei]r,etde  rom- 
pre la  foi  qu'elle  loi  BTHUjnrfc,  anenduct^qn'H  araiffintietcoa- 
meat  l'empereor  de  CoiiiiMDtia<9le  fil  tner  En  Fernnd  (TAanès, 
amiral ,  ainii  que  loa*  le«  Caialaiu  et  Âragonnaù  qui  étaient  li  Coa- 


La  vérité  est  que,  quand  le  césar  l'ut  mort,  ^a'oa 
nous  eut  poursaÏTi ,  et  qu'on  boas  tenait  assièges  à 
Gallipoli  ,  nous  fûmes  d'accord  qu'àvâlnt  que  nous 
fissions  du  mal  à  l'empereut*,  faous  le  défiassions  et 
rompissions  notre  foi  envers  loi,  à  tause  de  ce  qu'il 
nous  avait  fait,  et  que  cette  rupture  et  ce  défi  se  fis- 
sent à  Conslantinople ,  eii  présence  de  ceux  de 
la  commune  de  Venise  ^  et  par  des  lettres  pa- 
tentes. On  ordonna  dohc  à  Sischàr,  cheva- 
lier, à  Pierre  Lopis ,  adalil,  et  ft  deux  almo- 
gavares  et  deux  pilotes,  d'j  aller  arec  une  barquâ 
de  vingt  rames ,  de  la  part  d'En  Bératiget*  d'Ën- 
tença  et  de  toute  la  compagnie;  et  ainsi  Fut  fait , 
et  ils  s'en  allèrent  à  Constantinoplè.  Et  devant  les 
hommes  des  communes  ci-devant  désignée ,  ils  dé- 
fièrent l'empereur,  et  puis  rompirent  la  foi  à  lui 
doQûée,  et  déclarèrent  qoe  deux  contre  deux,  cent 
cobtre  cent ,  ils  étaient  prêts  à  prouver  que,  mé- 
chamment et  i  tort ,  il  avait  fait  tuer  le  césar  et 
les  autres  gens  qni  avaient  été  aVec  lai,  et  qu'on 
avait  attaqué  ta  troupe  sans  défi   préalable  ,  et 
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qu'ainsi  sa  foi  était  rompue  ;  et  que  de  là,  en  avant, 
ils  3e  délacfaaieDt  de  loi.  El  de  cela  ils  firent  des 
lettres  patentes ,  divisées  par  A,B,C,  qu'ilsem- 
portèrent,etdontiÏ3laissèrentcopieauimaiQsdes- 
diteà  gens  des  communes:  et  l'empereur  s'excusa, 
■protestant  qu'il  ne  l'avait  point  fart.  Voyez  com- 
ment il  pouvait  s'excuser.  Ce  jour  même  il  fit  tuer 
toos  les  Catalans  et  Aragonais  qui  étaient  à  Con- 
stantinople,  ainsi  qu'En  Ferraud  d'Aunes ,  amiral. 


CHAPITRE  CCXVII. 

Qjnment  Ici  menmgen  envofét  k  ConilaotinopU  *en  l'ctnpereor  pour 
le  iéEa  forent  prii  et  &^rleli?i  dam  la  cit^  de  fitfdisto^  et  du 
n^TBcle  du  golfe  de  Hannora ,  où  fat  égorgé  on  ^ad  nombie  d'in- 
oocmt*  pu  Herode- 

Qdahd  cela  fut  fait ,  ils  quittèrent  l'empereur 
et  deniandèrent  qu'il  leur  donnât  nu^uide  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  à  Gallipolt  ;  et  on  leur  donna  te 
guide.  Quand  ils  furent  à  lacité  de  Redïsto,  le  guide 
les  fit  toos  prendre ,  vingt-sept  qu'ils  étaient,  Cata- 
lans et  Aragonais  ;  et  ils  les  écartelèrent  tous  dans 
laboncherie,  et  les  pendirent  eu  quartiers.  Et  vous 
pouvez  comprendre  quelle  fut  cette  cruauté  que  fit 
faire  l'empereur  à  ces  hommes  qui  étaient  desen- 
yoyés.  Hais  que  votre  cœurse  réconforte,  car  bientôt 
de  ceci  fut  tirée  grande  vengeance  par  la  Compa- 
gnie, avec  l'aide  de  Dieu  ;  et  jamais  si  grande  ven- 
geance n'eut  lieu.  Or  en  ce  golfe  est  tel  miracle. 
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que  de  tout  temps  vous  y  trouverez  des  traloées  de 
sang,  qui  sont  aussi  graBdes  que  des  couvertures  ;  et 
il  y  en  a  de  plus  grandes  etde  plus  petites  ;  et  ce 
golfe  est  de  tout  temps  plein  de  telles  traînées  de 
sang  vif  ;  et  ensuite ,  quand  vous  êtes  hors  de  ce 
golfe  .  vous  n'en  trouvez  point  ;  e(  les  mariniers 
recueillent  de  ce  sang  ,  qu'ils  portent  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  ,  comme  des  reliques  ;  et  cela 
provient  du  sang  des  Innocents  qui  furent  jetés  en 
ce  lieu  ;  et  cela  est  ainsi  en  ce  lieu  depuis  ce  temps, 
et  sera  toujours  de  même.  Et  ceci  est  la  vérité  ; 
car  j'en  ai  recueilli  moi-même  de  ma  propre 
main. 


CHAPITRE  CCXVIII. 

Comment  En B^ranger  cfEoten^ ,  aprètaToir  nTB^Recre*,fntren- 
«ontre  pn  dfi-hnit  galbei  dci  Gâiob ,  et  fat  prii  p«r  eux  par 
trahuon  ;  Et  comment  moi.  En  Hamonil  Huntaoer,  je  vonlna  donner 
dix  mille  perprei  d'or  poar  qu'ili  me  le  lÏTraHCiit. 

Quand  En  Bérangerd'Entença  eut  ravagé  la  cité 
de  Recréa,  cequifutun  des  plus  beauxfait  du  mon- 
de, il  s'en  retourna  avec  grand  gain.  Mais,  comme 
il  s'en  retournait  à  GalHpoIi ,  dix-huit  galères  de& 
Génois  venaient  à  Constantinople  et  devaient  en- 
trer dans  la  mer  majeure  ^  et  elles  se  trouvèrent 
avec  lui  à  la  plage  qui  est  e,ntre  Planido  et  le  cap 
du  Gano  ;  et  En  Béranger  d^Ëntença  fil  armer  ses 
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gens  et  diiriger  la  proae  vers  U  terre ,  et  la  ponpe 
des  cinq  galères  fat  en  dehors  ;  et  les  6én(»s  le  sa- 
loèrent ,  et  puis ,  avec  une  barqae ,  ils  allèrent  Ters 
lui  pour  lui  donner  sécurité  ;  et  le  capitaine  des  galè- 
res invita  à  manger  en  sa  galère  En  Béranger  d*£n- 
tenca ,  qui,  par  malheur  pour  sa  personne ,  se  fia  à 
lui,  et  alla  dans  la  galère  ducapitaiDe.Ettaiidisqu!ils 
mangeaient ,  et  que  la  troupe  d'En  Béranger  d'£n- 
tença  fut  désarmée  ,  ils  allèrent  contre  les  galères, 
eten  prirentquatrc,  firent  tousleshonmies prison- 
niers ,  et  en  tuèrent  bien  deux  cents  ;  mais  la  galère 
surlaquelleétaitEnBérangerdeVilamarietd'autres 
chevaliers ,  ne  voulut  point  rendre  les  armes.  Que 
TOUS  dirai-je  !  Sûr  cette  galère  se  livra  une  telle 
bataille ,  qu'il  y  périt  bien  trois  cents  Génois  ^  et 
ceux  de  la  galère  furent  tous  tués ,  de  sorte  qu'il 
n'en  échappa  pas  on  seul.  Vous  voyez  ainsi  quelle 
invitation  firent  les  Génois  à  En  Béranger  d'Ën- 
tença  ^  qu'ils  emmenèrent  prisonnier  à  Gonstanti- 
nople  ,  lui  et  tous  ceux  qui  restèrent  en  vie  ;  et  ils 
eurent  toutcequ'EuBérangérd'Ëntençaavaitgagné 
à  lacitédeKecrea.  Cela  prouve  que  tout  seigneur, 
ou  tout  autre  homme ,  est  bien  fou  de  se  fier  aux 
faonunes  des  communes  ;  car  celui  qui  ne  sait  ce  que 
c'est  que  la  foi ,  ne  peut  la  garder.  Ainsi  il&emme- 
nèrentEn  Béranger  d'Entença  prisonnier,  ainsi  que 
tous  les  siens,  et  les  tinrent  mal  à  l'aise  à  Fera ,  qui 
e^  un  faubourg  des  Génois  à  Constantinopte  ;  et  il 
se  passa  bien  un  mois  avant  que  les  galères  fussent 
entrées  et  sorties  de  la  mer  majeure  ;  et  puis  ils 
C«>oifi9Vu.  T.  yi.  —  H.  MonrinH.  19 
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J'cromenèrent  à  Ciènes  et  passèrent  par  Gallipt^  ; 
et  mm,  le  voyant,  je  touIos  dooner  êâx.  mille 
perpres  d'or  ,  qui  valent  chacun  dix  sous  harce- 
loonais ,  pour  qv'ils  nous  le  laissasseat ,  et  ils  De 
Toatarent  pas  le  faire  ;  et  qaaad  nous  vîmes  que 
nous  ne  pouvions  pour  rien  l'avoir ,  nous  lui  don- 
nâmes, afin  qu'il  pût  les  dépenser,  mille  perpres 
d'or  ;  et  ainsi  ils  reanmeoèreot  à  Gènes.  Et  ici  ^e 
cesse  de  vous  parl^  d'En  Béranger  d'Ënteoça.  Je 
saurai  bien  y  revenir  en  temps  et  lieu  ;  et  je  re- 
viens à  parler  de  nous  autres,  qoi  étions  restés  à 
Gallipoli. 


CHAPITRE  CCXIX. 

ODinmeot  ayant  an  U  pilie  d'En  Bëreng«r  d'Entença  et  1s  mort  dei  tm- 
iojitkQuSipiÀi,fuMêdieàdAinea  eu  coueil  ded^Diicer  lu  g«Mte» 
n  tODi  le*  naiueauz ,  afin  qna  nol  De  pdt  l'A^Iiaiiper  ni  fuir  tan» 
combtttte. 

La.  vérité  est  que  ,  lorsque  nous  sûmes  qu'En  Bé- 
renger  d'Entença avait  été  pris,  ainsique  tous  ceux 
qui  étaiéntavec  loi,  qui  étaient  morts  ou  prisonniers, 
nous  fûmes  fort  déconcertés.  lien  fut  de  même  quand 
nous  apprîmes  la  mort  de  Siscfaar  et  desautres  messa- 
giersquenousavionsexpédiésàrempereur.Un  jour 
nous  délibérâmes  pour  savoir  ce  que  nous  ferions  ; 
et  comme  je  vous  ai  dit,  nous  iroavâmes  que  nous 
n'étions  Testésqae  deux  cent  six hommesdecfaeval, 
et  douse  cent  cinquante-six  hommes  de  pied.  Les 
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avis  fureot  partagés  ;  les  ans  diaùent  qa'ii  raUait 
aller  avec  tout  ce  qui  était  à  nous  dans  l'Ile  de 
Uetelin ,  «pii  est  une  île  bonne  et  opulente  ;  que 
Dou»  avions  encore  quatre  galiires,  douze  baiv 
qnes  armées  et  beaucoup  d'autres  bacqnea ,  ainsi 
que  deux  Davires  h  deux  ponts;  qu'ainsi  novs.pav* 
viens  nous  retirer  sains  et  sauls  ,  et  que  de  cette 
île  nous  pourrions  faire  la  guerre  à  ï'empereur. 
L'autre  avis  était  que  ce  serait  grande  honte  à 
nous,  qu'après  avoir  perdu  deux  Itauts  seigneurs 
et  tant  de  braves  gens  qui  avaient  péri  par  si 
grande  trahison ,  nous  ne  hfi  vengeauioos  pju,  ou 
ne  mourussions  pas  comme  eux  ;  qu'il  n'j  avait  po*- 
sonne  qui  ne  dût  nous  lapider,  surtout  étant  gens 
de  à  baute  réputation  comme  noas  étianS'>  et 
la  justice  étant  de  notre  côté;  et  qu'ainù'il  valait 
mieuK  mourir  avec  honneur ,  que  de  vivre  avec 
dfishouBcur.  Que  vous  dirai-je?  Le  résultat  du 
conseil  fut  qu'il  fallait  combattre  de  tout  notre 
pouvoir ,  et  poursuivre  la  guerre ,  et  que  toàt 
homme  qui  dirait  autrement ,  devait  périr.  Que 
vous  dirai~|e!  Notre  résolution  fut  n ferme,  que 
de  suita  nous  enlevâmes  des  galères ,  des  bâti- 
ments, des  barques  et  du  navire,  deux  planches 
du  fond  à  chacun ,  afin  que  nul  ne  pAt  faire 
compte  de  se  sauver  par  mer,  et  qu'ainsi  chacun 
soDgeit  à  agir  de  bon  cœur ,  «t  telle  fut  la  fin  du 
conseil.  Ainsi  nous  alUoies  de  suite  défoocer  tous 
les  vaisseaux.  Et  je.  &  faire  yne  grande  bannîÀv 
de  saint  Pierre  de  RcHne ,  qui  fut  placée  à  notre 
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fort  ;  et  je  fis  faire  une  banoiëre  royale  de  notre 
seigneor  roi  d'Aragon ,  une  autre  du  roi  de  Sicile , 
et  une  autre  de  saint  George  ;  ces  trois-là  pour 
porter  au  combat ,  et  celle  de  saint  Pierre,  pour 
rester  4  la  maîtresse  tour.  Et  du  jonr  au  lende- 
main elles  forent  failes. 


CHAPITRE  CCXX. 

Comment  k'Coa]p«(iiled(!UUra  de  combattrecontre  ceux  que  K^rHî- 
eliel  avait  eaTOjA  contre  GatUpoli,  et  commeot  la  Compa^iclea  T«lft- 
qoit  at  M  ta*  Ucn  viafKab  mille ,  entie  §ecu  de  pÎHl  on  de  d«cT*L 

Qbavd  vint  le  vendredi  à  Thenre  de  vêpres, 
vingt-trois  jours  avant  Saint-Pierre  de  juin ,  nous 
nous  plaçâmes  tous  avec  nos  armes  à  la  porte  de  fer 
du  cbâtean  ;  et  à  lainaltresse  tour  je  fis  placer  dix 
hommes.  Un  marinier,  qui  avait  nom  EnBéranger 
deVentajola,  qui  était  du  Lobregat,  «otonnalee 
cantiques  du  bienheureux  saint  Pierre,  et  tous 
nous  lui  répondîmes  les  larmes  aux  jeux.  Et 
quand  il  eut  fini  le  cantique  ,  et  que  la  bannière 
de  saint  Pierre  fut  élevée ,  nous  commençâmes 
tous  à  chanter  Sahe  Reginaj  et  il  taisait  beau 
temps  et  clair ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
nuage  au  ciel;  et  quand  la  bannière  fut  élevée, 
un  nuage  passa  sur  nous  et  nous  couvrit  tous  d'eav, 
comme  nous  étions '^igenouillés;  et  ildura  autant 
que  djwa  le  chant  du  Saive  Regina  j  et  quand  cela 
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fntlait,  le  temps  redevint  aussi  clair  qu'auparavant. 
KoBS  en  eûmes  tous  une  grande  joie ,  et  nous  or- 
donnâmes qu'à  la  nuit  chac«n  se  confessât ,  qu'à 
l'auËe  du  jour  on  se  réunît,  et  qu'au  lever  du 
soleil,  quand  l'ennemi  viendrait  nous  attaquer , 
chacun  fût  prêt  h  combattre  ;  et  ainsi  fîmes 
Dons  ;  et  nous  renitmes  la  bannière  du.  seigoeur 
roid'Aragonà  ËnGuillaumePensdeCaldèSi che- 
valier de  Catalogne  ^  et  la  bannière  du  roi  de  Si- 
cile à  En  Ferrand  Gori ,  chevalier  ;  la  bannière  de 
saint  George  fut  remise  à  £n  £umen  d'AJbero,  et 
Rocafort  remit  sa  bannière  au  fils  d'un  chevalier 
nommé  Guillaume  de  Tous  ;  et  nous  disposâmes 
l'ordre  de  bataille ,  de  manière  que  nous  ue  for- 
mâmes ni  front,  ni  centre,  ni  réserve;  mais  les 
hommes  à  cheval  furent  placés  sur  la  gauche  et 
les  piétons  à  droite.  Lorsque  nous  l'eûmes  or- 
donné ainû,  les  ennemis  le  surent}  il  est  vrai  que 
l'armée  des  ennemis  était  campée  près  de  nous , 
sur  une  colline  de  terre  toute  labourée,  qui  était  à 
deux  mille  de  nous.  Et  dès  qu'arriva  le  matin  du 
samedi,  vingt-deux  jours  avant  la  fête  de  Saint- 
Pierre  de  juin,  ils  vinrent  huit  mille  homm'es  à 
'.cheval ,  et  nous  étions  prêts  au  combat.  Ils  en 
laissèrent  deux  milleavecleurs  hommes  depiedau- 
près  des  tentes;  car  ils  comptaientbien  avoir  gagné 
la  bataille.  Quand  le  soleil  parut,  nous  fûmes  hors 
des  tranchées»  tous  prêts  à  cof^ibattre,  et  dans 
l'ordre  qui  a  été  dit  ci-devant.  ^  fut  ordonné  que 
nui  ne  bougeât  avant  que  le  mot  d'ordre  ne  fût 
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«lonnépar  En  Béranger  dé  Veotayok;  et  lors- 
qa'il  serait  donDé>  les  trompettes  et  les  cors  de- 
vaient soDDet,'  et  "tons  ensemble  attaquer;  ainsi, 
fnt  fait.  Les  ennemis  se  tenaient  lances  en  arrêt , 
prêts  k  fra{>per  ;  et  lorsque  les  signaax  ordbn- 
néS'  furent  faits ,  ■  nous  attaqnàiAes  tous  en  masse , 
et  noos  doDdAmes  si  fort  aa  milieu  d'eux,  qu'il 
paraissait  que  tout  le  iphàtéai>  s'iécrouUt.  Us 
nous  heurtèrent  aussi  très  TigoureusétueDt.  Que 
voas  dirai-je?  pobr  leurs  péchés  et  tiott«  bon 
dr<rit',  ils  fnnent  «âincas;  et  lorsque  le  Iroàt  fut 
vaincu ,  nonsfrAppâines  si  bien,  que  nul  ne  levait 
le  bras  sans  blesser  un  entaemi. 

Kons  Rtrivâiùes  jusqu'à  la  mcmiagoe  oà  <Stait 
leur  année-,  fîdsaAt  bonne  cotitënance,  et  bien  d»- 
•posés i  ^DB  de  pied  comme  de  cheval,  à  recevmr 
«t  à  secobdel-  les  leurs.  IVooa  petLsioos  avoir  (ort 
i  ftiirëViuàis  àtaevoixs'iéteva  parmi  nous,  fions 
engagéaht  à  a^  tousj  qua&d  noua  sefions  au 
piàdifflacôte,  etHhmenonsIe  (bnes  :  ^  Ea  ava»t  î 
»  eu  a*aht!  Aïàgon  !  Arago»  !  stiini  Georges  ! 
»  sâintCêorgeS  !  A  Ainsi  nous  reprîmes  tigdeuf^  et 
fondîttlies  ruiemeat  sur  eui  >  et  ilscé^rtbt.  Alors 
nous  b'éûmfe*  |ilite  qu'à  fVapper.  Que  vons  dirai-je  ? 
Autant  le  jonrdnrk,  aUlint  dufa  là  poaWtiite,  qui  se 
't-ôntinua  bien  pendant  vingt-t^uatre  thilles  j  si  bdeti 
qbfe  lanuit  fut  boire  avantque  ùàua  les  qnittassiôSs. 
fit  à  !a  nuit  notlte  nous  en  retoirtnâme*  j  et  il'ftrt 
yninuit'avanlqtfii  rlinsfossionstevènuS  â  GalKjtoM. 
'LfelendeiMâin  ,  rioui  reconnfliWes  iiotte  GtJtrif»*'- 


ogle 


i»3oS)  i>B    RAMOH    «OBTASBR.  tM 

gBie,  et  Dons  vknes  que  noas  n'avions  perd* 
qu'un  homme  de  ohaval  et  deuit  .de  pied.  Noi)s 
allâmes  nous  emparer  de  leurcfimp.  Il  esttr^ 
certain  que  nous  tronvàmes  qu'ils  avaient  perdu 
plus  de  six  mille  hommes  de  cheval  et  plus  de 
vio^  milles  de  pied.  Et  ce  fut  la  colère  de  IKeil  qui 
ttKuba  sur  eux  ;  car  nous  ne  ponvioos  nnllement 
supposer  qu'il  j  eftt  autant  d'hommes  morts ,  et  nous 
pensions  qu'ils  s'étaient  tués  les  uns  leS  autres.  Il 
périt  également  beauconpdemQndesnrtes  barques; 
itjenavaitongrandnombrequi  avaient  été  tiréesed 
terre  ,  et  tontes  étaient  rcteipues.  lls'lM  mettaient 
»Br  le  rivage ,  et  puis  s'y  plaçaient  «n  isi.  grande 
quantité  ,  que  lorsqu'ils  étaient  en  mer  ib  chavi- 
raiept  «t  «e  notaient.  Il  périt  ainsi  ^n  du  monde. 
Qne  vous  dirai-je?  Le  gain  que  noiis  flme»  en 
cette  bataille  fut  tel  que  nul  ne  pouvait  en  faire  le 
compte.  Nous  fûmes  huit  jours  à  prendre  ce  qfii 
était  en  leur'  camp.  Nous  n'étions  occupés  qu'à 
enlever  l'or  et  l'argeotque  ces  hommes  portaient 
sur  eux  ;  car  toutes  Iç»  çeinfurf^  4^9  ^ps  d^  che- 
val, lesépées,  les  sdilcs.ct  les  frèiDS,  et  taules 
leurs  armes  sont  garnies  d'or  et  d'argent;  et  chacun 
d'eux  portait  des  espaces ,  et  les  gens  de  pied  aussi. 
Et  ce  que  l'en  gagna  fut  sans  fin.- i 

Nons  eûmes  aussi  t^is  mille  chevaux  vivaMs; 
les  autres  étaient  morts  ou  allaient  par  tes  champs 
traînant  leurs  entrailles.  Ainsi  nous  eûmes  tant  de 
diWMiK  qu'il  y  eii  e^  biep  traù  ponr  chacun ,  Jjors- 
que  le  camp  fut  pris,  j«!&ttïircbéavec  qoétreGrecs 
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^e  ye  trosTai  dans  une  maison  ;  c'ctaieut  de  pan- 
Très  hommes  qiu  étaient  de  GaUipoli  ;  et  je  leur 
dia  que  je  leur  ferais  beaucoup  die  hieo  s'ils  vou- 
laient être  espions  ;  ils  acceptèreot  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Je  les  vêtis  fort  bien  à  la  grecque ,  et  je 
leur  donnai  à  chacun  uu  des  chevaux  qoe  nous 
avions  ;  et  ib  jui^èrent  qu'ils  me  serviraieut  fidè- 
lement. Aussitôt  j'envoyai  deux  d'entre  eux  à 
Andrinople,  pour  voir  ce  qœ  faisait  le  fils  de 
l'empeneuT  ;  j'envoyai  les  deux  aatr««  à  Constan- 
tint^le..  Peu  de  jours  après,  ceux  qui  étaient 
allés  vers  le  fils  de  l'eospereur  s'en  ravinrent ,  el 
dirent  que  le  fils  de  l'empereur'  marchait  contre 
Dou$.avec  dix-sept  mille  hommes  achevai  etbiea 
cent  mille  hommie»  à  piied>  «t. qu'il  était  déià.  parti 
d'AndrisopIe.. 


CHAPITRE  CGXXL 

CommcDt  UCompagii]eajaiit*DrappToclieileKjTHiclid,fili  atn^  de- 
l'eitipereDr ,  dàicife  d'attaquer  ion  avMitftrde ,  qa'elle  ratoquit ,  et 
0ttmmealK;rMiclieli'MuippagUM*é«DTiMgepar  onbltSBpaiiHa. 

SoKcela,  BOUS  nous  réunîmes  toas  en  conseil 
pour  savoir  ce  que  nous  ferions  ;  et  la  fin  de  notre 
conseil  fut  tel,  que  nous. dîmes  :  que  Dieu  et  les 
bienheureux  suceurs  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
saint  George  nous  avaient  fait  obtenir  la  victoire 
contre  ces  méchauts,qui«par  une  si  grande  trahison, 
avaient  tué  le  césar  ;  que  nous  ne  devions  oulle' 


ogle 


Ci3oB)  i>B  AAM<m  mniTAnsH.  i85 

ment  rester  à  Gallipoli  ;  que  Gallipoli  était  ime 
place  forte  ;  que  noos  avions  tant  gagné,  qoe  cela 
poarrait  amollir  notre  courage,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  D0U5  laisser  assiéger  ;  de  pins ,  que  le  fils  de 
l'empereur  oe  pouvait  marcher  arec  toute  soo  ar- 
mée ;  qu'il  fallait  qu'il  formât  une  avant-garde  , 
et  que  nous  devions  l'attaquer  ;  que  si  nous  dé- 
truisions l'avant-^arde ,  ils  seraient  tous  battus; 
que  nousnepouvionsmoQterau  ciel,  ni  descendre 
aux  enfers ,  ni  nous  en  aller  par  mer  ;  que  nous  ne 
ponvionsdcttcquepasserpar  leurs  mains;  qu'ainsi 
il  était  à  propos  qoe  notre  cœur  ne  fléchît  nulle- 
ment, quoi  que  nous  eussions  gagné  j  ni  qaelque 
force  que  nous  vissions  devant  nous.  Ainsi  nous 
KHigeâînes  à  aller  au-devant  de  lui.  Tel  fut 
l'avis  unanime.*  Noos  laissâmes  le  château  avec 
cent  hommes  et  les  femmes ,  et  nous  partîmes. 
Quand  nous  eûmes  fait  trois  journées,  nous 
dormtmes,  ainsi  qu'il  plut  à  Diei^ ,  au  pied 
d'une  colline ,  et  les  ennemis  passèrent  la  nuit 
de  l'autre  c6té ,  ce  que  nous  ne  savions  ni  les  uns 
ni  les  autres.  Quand  il  fut  minuit ,  nous  vîmes  une 
grande  clarté  occasionée  par  les  feux  qu'ils  fai- 
saienl.  Nousenvojâmesàla  découverte  deux  Grecs 
que  noiis  primes ,  et  nous  sûmes  qu'en  ce  lieu  était 
campé  le  fils  del'empereur,  avecsî^mille  hommes 
de  cheval ,  et  que  ,  de  grand  matin  ,  ils  se  met- 
traient en  route  pour  venir  à  GallipoU  ;  que  l'autre 
partie  de  l'année ,  l'eau  ne  leur  suffisant  point , 
était  à  environ  une  lieue  de  lui,  et  s'approchait. 
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Le  fili  de  l'empereur  était  logé  en  un  cfaiteas  ifm 
était  en  cette  i^aiae ,  Dommé  Apro;  c'étoh  nn  bon 
et  fort  château ,  avec  une  grande  ville  ;  et  nous 
fAmestrës  satisfaits  qnand  nous  si^mesquel  château 
et  quelle  ville  il  occnpadt  ;  car  nous  faisions  compte 
que  la  lâcheté  de  ces  gens  était  si  grande ,  qu'ils 
feraient  bientôt  en  sorte  d'arrÏTer,  cmntne  ils  pour*- 
raient ,  au  château  on  à  la  ville  d'Apro.  Et  quand 
'  vint  l'aube  du  jour,  nous  nous  confeûàmes  et  nous 
eonimnniàmes  tous ,  et  nous  nous  mimes  tous  sous 
les  armes ,  en  hataille  rangée ,  à  monter  la  col- 
line qui  était  toute  de  terre  Jabourée.  Quand 
nous  fâmes  montés,  et  que  le  jour  parut ,  ceux  de 
l'armée  ennemie  nous  virent ,  et  pensèrent  que 
nous  venions  nous  rendre  à  merci  au  fils  de  l'em- 
pereur.  Mais  le  fils  de  l'empereur  m  prit  pas  cela 
pour  un  jeu ,  et  se  mit  ëa  défense  ;  car  il  était  bon 
chevalier,  et  rien  ne  lui  manquait,  ai  ce  n'est  la 
Id^BDté.  Ainsi,  bien  disposé  de  son  corps ,  il 'vint  à 
nous  avec  toute  sa  troupe ,  et  nous  marchâmes  à 
lui.  Quand  l'attaque  fat  commencée,  une  bonne 
partie  de  nos  a]mogavares  descendit  de  cheval, 
parce  qu'ils  manœuvraient  mieux  ^  en  ce  lieu-là , 
i  pied  qu'à  cheval ,  et  nous  nous  mtmes  tous  à 
combattre  vigoureusement ,  et  eux  de  même  con- 
tre nous.  Que  Vous  dirai-je  ?  il  plut  à  Dieu  que  leur 
avant'garde  fùl  vaincue,  comme  à  la  précedenle 
bataille  ;  le  fils  seul  de  l'empereur,-  avec  environ 
cent  cavaliers,  (»mtlnuait  à  se batt^e contre  no«s , 
si  bien  que,  dans  une  attaque  qu'il  fit,  ilirappabn 
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maria  qui  avait  nom  Béranger  Ff. ,  lequel  était 
sur  un  boa  cheval  qu'il  avait  gagné  à  la  précédente 
}>ataille ,  et  portait  aussi  une  très  belle  cuirasse 
qa'il  avait  également  gagnée  ;  mais  il  n'avait 
pas  d'éca ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  bien  s'eb  servir 
à  cheval  ;  et  le  fib  de  l'empereur  pensa  que  c'était 
un  homme  de  marqne,  et  le  frappa  de  son  épée  au 
bras  gauche ,  si  bien  qtr'il  le  blessa  i  la  main  ;  et 
celai-ci ,  qui  se  vit  blessé ,  et  qui  était  puissant  et 
ardent ,  l'embrassa,  et  avec  un  bâton  pointa  qu'il 
avait  en  main ,  il  lui  donna  bien  treize  coups ,  de 
manière  qu'un  de  ces  coups  le  blessa  au  visage  et 
le  défigura.  Alors  le  fils  de  l'empereur  perdit  soo 
écii  et  tomba  de  cheval  >  et  les  siens  l'enlevèreat 
de  la  mêlée  qui  était  grande.  Nous  ne  savions  pas 
qui  il  était ,  et  ses  gfens  l'emportèrent  au  château 
d'Apro.  Ensuite  le  combat  fut  terrible  jusqu'à  ta 
nuit  ;  et  Dieu ,  auteur  de  tout  bien ,  nous  aida 
si  fort  qu'ils  furent  tous  mis  en  déroute  jusqu'au 
château  d'Apro  ;  car  ils  fuyaient  tous  là,  et  arrivait 
qui  pouvait  j  cependant  il  ne  s'eu  échappa  pas  tel- 
lement qu'il  ne  pértt  ce  jour-là  plus  de  deux 
milles  hommes  de  cheval ,  et  des  gens  de  pied  sans 
fin.  Il  ne  périt  pas  plus  de  neuf  hommes  de  cheval 
des  nôtres  et  vingt-sept  hommes  de  pied.  La  nuit, 
nous  restâmes  au  camp  tout  armés  ;  le  lendemain , 
nous  pensions  qu'ils  livreraient  encore  bataille , 
mais  nous  n'en  trouvâmes  pas  un  seul  au  camp. 
Nous  allâmes  au  château ,  nous  l'atlaquâmes  et 
restâmes  bien  là  huit  jours  ;  ensuite  nous  levâmes 
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le  camp  et  emmenâmes  avec  dobs  dix  chariots- 
chargés;  etchacuDd'euxétait  tiré  par  qoatre  bœufs. 
Nous  amenâmes  aussi  une  si  grande  quantité  de 
bestiaux,  qu'ils  couvraieut  toute  la  contrée,  et  nous 
gagnâmes  infiniment  plus  encore  qu'à  la.  précé- 
dente bataille.  Dès  lors  toute  la  Romanie  fut  sour 
mise.  Noos  leur  avions  mis  tellement  la  peur 
au  corps ,  qu'on  ne  pouvait  pas  crier  :  Francs  \. 
qu'ils  ne  prissent  aussitôt  la  fuite.  Et  ainsi  nous 
retournâmes  pleins  de  joie  à  Gallipoli;  et  puis  tous 
les  jours  nous  faisions  des  courses  à  cheval  josqaes 
aux  portes  de  Constantinopte. 

Un  jour,  il  arriva  qu'un  almogavare  à  cheval,  nom- 
mé Periclide  Naclara,  ayant  perdu  au  jeu,  [K-it  les 
armes,  et  avec  ses  deux  fils,  sans  autre  compagnie, 
alla  cheminant  jusqu'à  G^ustaotinople  ;  et  dans 
un  jardin  de  l'empereur,  il  trouva  deux  marchands 
génois  qui  chassaient  aux  cailles  ;  il  les  prit  et  les 
emmena â  Gallipoli,  et ilreçut, pour  lenr  ranixtn, 
trois  mille  perpres  d'or  ;  une  perpre  vaut  dix  sous 
barcelonuais  ;  et  chaque  jour  l'on  faisait  beaucoup 
de  semblables  chevauchées. 
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CHAPITRE  CCXXII. 

Commml  la  Compagnie  ravagea  la  cil^  de  ReJiilo  et  celle  it  Fanido,  et 
Gt  BOX  lutbitantt  de  Rediito  ce  qo'ilf  avalent  fait  l  leora  euTOjà  ;  et 
«MDPient  £11  Ferma  Ximénè*  d'ArAiM  Tint  le*  Ironrer  lonqu'ik 
fuient  à  Hediilo  et  à  Faoîda. 

Arais  tontes  leschoses  et  les  courses  que  Ton  fai- 
sait tons  les  joursdansle  pajs,  la  Compagnie  se  mit 
entête  d'aller  ravager  la  citédeRedisto,  là  où  dos 
eavoyés  avaient  été  tués,  coupés  en  quartiers  et  sus- 
peudus'dans  la  boncherie.  Et  ainsi  qu'ils  se  le  mi- 
rent en  tête  cela  fut  fait  ;  de  sorte  qu'ils  y  allèrent  à 
l'aabe  du  jour;  et  à  toutes  les  personne  qu'ils  trou- 
vèrenten  cette  cité,  hommes,  femmes  et  enfants,  ils 
firentCe  qu'on  avait  fait  auxenvoyés.Quoi  qu'on  pût 
faire ,  ils  ne  voulurent  pas  s'arrêter  dans  ce  mas- 
sacre ;  c'était  assurément  une  grande  cruauté,  mais 
enfin  c'était  une  vengeance  qu'ils  tiraient.  Quand 
ils  eurent  fait  cela,  ils  allèrent  prendre  une  antre 
dté  ,  qui  est  à  une  demi-lieu  de  celle-là,  et  qu'eu 
nomme  Panido.  Quand  ils  eurent  ces  deux  cités, 
ils  jugèrent  à  propos  de  s'y  fixer  tous  avec  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  maîtresses,  excepté 
moi,  qui  restai  à  GalUpoIi  avec  les  hommes  de  mer, 
cent  almogavares  et  cinquante  bommesà  cheval.  Ils 
sefixèrentàPanidoetàRedisto,  parce  qu'ils  étaient 
ainsi  à  soixante  milles  de  Constantinople.  Et  quand 
la  Compagnie  se  fut  ainsi  établie  ^  En  Ferrand 
Ximénès  d'Arénos,  qui  s'était' séparé  du  mégaduc  à 
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Arlaki,  le  premier  hiver,  àla  suite  d'une  discussion 
qu'il  availeue avec  lui,  étailallélrouverleducd'A- 
tliènes,qui]uifit  Waucoup  d'honneur.  Et  sachant 
que  nous  étions  victorieux  de  nos  ennemis ,  lui , 
comme  bon  et  expert  chevalier  qu'il  était,  pensant 
que  nous  avions  besoin  de  monde,  vînt  à  nous  de  la 
Morée  avec  nne  galère,  et  amena  environ  quatre- 
vingt  Catalans  ou  Aragonnais.  Nous  en  eûmes 
un  grand  plaiàr  j  ils  furent  tous  bien,  pourvus,  et 
nous  leur  donnâmes  tant,  que  lui  et  sa  troupe  farenl 
montés  de  bons  chevaux,  et  nous  le  foiirnimes  de 
toutes  sortes  de  choses,  comme  nous  aurimks  fait 
pour  mille ,  s'ils  eussent  été  mille. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

Comment  EDFerranXinAièsd'ArtfDiMfitmieiiicuriioiiJDiqn'aitprèi  de 
CoDstandnople,  et,  en  plan  jour,  attaqua  et  prit  d'emblée  le  ^litean 
de  Mëdtto;  et  comnieiit  la  troupe  le  dirlM  ^  troîi  parliei. 

Selon  qu'il  fut  ordonné ,  il  prit  un  jour  environ 
cent  cinquante  hommes  de  cheval  et  trois  cents 
de  pied,  et  il  alla  faire  une  incursion  jusqu'à  la 
cité  de  Constantinople  ;  et  comme  ils  s'en  re- 
venait, ramenant  avec  lui  les  gens  et  les  bestiaux 
qu'il  avait  pris ,  l'empereur  envoja  à  un  passage 
par  lequel  il  devait  passer,  huit  cents  hommes  de 
cheval  et  deux  milles  de  pied.  En  FerrandXimênès, 
qui  les  vit ,  harangua  ses  gens ,  et  les  exhorta  à  se 
bien  conduire.  Ils  attaquèrent  tous  ensemble.  Que 
vous  dirai-je?  Entre  lesmorls  et  les  prisonniers. 
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il  j  eut  plus  de  six  cents  hommes  de  cheval  et  deux 
milles  de  pied.  Ce  fut  un  bon  et  honon^le  Tait  d'ar^ 
mes.  Et  il  gagaa  taat,  lui  etsatroupe,  qu'au  moyen 
de  ce  gaio  ,  il  alla  assiéger  on  château  qui  est  à 
l'entrée  de  la  Boucfae-d'Aviej  qui  s'appelle  Medito. 
Or  sachez  que  ce  siège  o'était  fait  que  par  quatre- 
vingts  hommes  de  cheval  et  deux  ceots  de  pied.  Et 
dedans  se  trouvaient  plus  de  sept  cents  Grecs  hom~ 
mes  d'armes.  Et  en  vérité  ce  brave  homme  était 
{dutât  assiégé  que  ceux  du  château  ;  car  tout  le 
paÏD  que  sa  troupe  mangeait ,  c'était  moi  qui  le 
lui  envoyais  de  Gallipoli  sur  des  barques  ;  et  il  y 
a  vingt-quatre  milles  de  Gallipoli  à  celiea-ià; 
j'avais  à  lui  faire  parvenir  toutes  les  provisions. 
Il  tint  le  si^  pendant  six  mois,  restant  là,  à 
ne  faire  que  lancer  des  traits ,  nuit  et  jour ,  au 
moyen  de  ses  balistes.  Je  lui  avais  envoyé  dix 
échelles  de  corde  avec  des  crocluits  ;  et  plusieurs 
fob  la  nuit  il  tâcha  de  s'emparer  du  châtean, 
et  ne  le  put  pas.  Or,  je  veux  vous  raconter  la 
plus  merveilleuse  aventure  qui  leur  arriva  ;  jamais 
il  n'en  fut  de  pareille. 

Un  jour  de  juillet ,  qu'il  faisait  très  grande 
chaleur ,  et  que  parmi  ses  geos ,  les  uns  dor- 
maient ,  les  autres  étaient  tranquilles,  et  d'autres 
conversaient ,  tandis  que  la  terre  bouillait  de  cba~ 
leur,  chacim  sommeillait,  mais  En  Ferraod  Xîmé- 
nësveillait,commeceluiqui  était  cbargéd' un  grand 
poids.  Il  regarda  les  murailles,  et  a  'y  entendit  parler 
personne;  nul  ne  paraissait  au-dessus  ;  il  s'approcha 
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do  mur,  et  fitsemblaotd'y  appliquer  une  échelle, 
el  personne  ne  se  présenta.  Alors  il  s'eo  retourna 
au  camp;  il  fit  avertir  chacun  de  main  en  main, 
etsaosbruit;  il  pritcenthommesjeunes  et  robustes, 
et  avec  les  échelles ,  ils  s'approchèrent  des  murail- 
les ,  y  appliquèrent  les  échelles  et  montèrent  l'un 
après  l'autre,  cinq  hommes  à  chaque  échelle;  ils 
escaladèrent  si  doucement  qu'ils  ne  furent  pmot 
entendus.  Ensuite  il  en  monta  d'autres ,  si  bien 
qu'ils  furent  soixante.  Ils  allèrent  s'emparer  de 
trois  tours ,  et  En  Ferrand  Ximénès  vint  à  la  por- 
te du  château  avec  l'autre  partie  de  ses  gens . 
armés  de  haches,  pour  briser  la  porte.  Et  tandis 
que  les  uns  tuaient  ceux  qui  étaient  aux  murailles  et 
la  sentinelle  qui  était  en  dedans,  les  autres  brisaient 
la  porte  ;  de  sorte  queies  soixante  hommes  étant 
sur  les  murailles ,  fondirent  sur  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, et  quidormaient.Chacun  courut  contre  eux, 
et  En  Ferrand  Ximénès  alla  à  lï  porte  et  la  brisa 
sans  trouver  personne  qui  s'y  opposât.  Lorsque  les  - 
portes  furent  brisées,  ils  entrèrent ,  tuèrent  et  dé- 
truisirent tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Ainsi  fut  pris 
le  château.  Il  y  trouvèrent  tant  d'ai^nt ,  que  de 
là  en  avant  En  Ferrand  Ximénès  et  sa  troupe  ne 
manquèrent  de  rien  et  furent  tous  riches.  Or ,  vous 
avez  entendu  le  plus  beau  fait  d'armes  dont  vous 
ayez  jamais  ouy  parler,  puisque,  en' plein  jour,  on 
prit  d'emblée  un  château  qui  avait  été  assiégé  pen- 
dant huit  mois.  Et  lorsque  ceci  fut  fait,  la  Compa> 
gniese  sépara  en  trois  parties,  qui  formèrent  trois 
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corps  en  diCTérents  lieux ,  savoir  :  l'on  sous  les  or- 
dres d'£n  Ferrand  Ximénès  à  Médito  ;  moi  fiamon 
Montaner,  à  Gallipoli,  avec  tons  les  hommes  de 
mer  et  antres;  carGallipoliétaitle  centre  de  tout, 
et  là  Tenaient  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  vê- 
tements, d'armes  ou  autres  choses,  et  en  cette  cité 
ils  trouvaient  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  et  là 
venaient  et  demeuraient  tous  les  marchands,  quels 
qu'ils  fussent.  Et  à  Redïsto  et  à  Panido  était 
Rocafort  avec  tout  le  reste  de  la  troupe.  Nous 
étions  tous  si  riches,  que  nous  ne  semions  ni  ne 
labourions,  ni  ne  faisions  cuver  des  vins ,  ni  ne 
cultivions  les  vignes;  et  cepeudant  tous  les  ans 
nous  recueillions  chacun  tout  ce  qu'il  nous  fallait 
en  vin ,  froment  et  avoine.  Et  ainsi  vécâmes-nous, 
grâce  à  Dieu,  pendant  cinq  ans;  et  les  incursions  à 
cheval  se  faisaient  le  plus  iaerveilleusement  qu'on 
puisse  imaginer  ;  tellement  que  si  je  tous  les  ra- 
contais ,  nul  ne  pourrait  suffire  à  les  écrire. 


CHAPITRE  GCXXIV. 

CommeiitSerGeorgef  deChrijtopoljdii  rojautne  de  Soloniqne,  iondlt 
lor  GalllpoU  arec  qaatre-rm^fti  Iiomme*  de  clicTal,  leiqaeli  je  ' 
as* ,  moi ,  Hamon  MnDtaoer,  arec  qiulone  hoauna  de  cber*!. 

La.  mérité  est,  qu'un  baron ,  qui  était  du  royaume 
de  Salonique ,  et  qui  avait  nom  Ser  George  de 
CbristopcJj  vint  du  royaume  de  Salonique  vers 
l'empereur,    à  Gonstantinople  ;  et  quand  il  fut 
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près  de  Gallipoli ,  il  ait  a  sa  troupe ,  qui  était  d'en- 
viron quj(tre-vingts  bomme^  ,  bien  équipés  et  bien 
montés ,  que ,  puisqu'ils  étaient  près  de  Gallipoli, 
■  il  voulait  la  ravager  ;  qu'il  savait  qu'il  n'y 
avait  que  peu  d'hommes  de  pied  ou  de  cheval ,  et 
qu'ainsi  Us  auraient  lés  attelages  et  les  chariots 
qu'on  envoyait  au  dehors  pour  prendre  du  bois.i 
Tous  approuvèrent  son  dessein  ;  et  à  la  troisième 
heure  ils  furent  à  Gallipoli.  Et  moi ,  tous  les  jours 
j'envoyais  deux  chariots  et  deux  attelages  poarles 
transports,  accompagnés  d'un  écuyer  qdi  était  avec 
moi.  C'était  un  archer  à  éheval^  nommé  THàr- 
cho.  Quand  ils  furent  là  où  ils  devaient  prendre 
du  bois,  ceux-cileur  cournrentsus.'L'écuyer,  qui 
les  vit ,  dit  à  quatre  hommes  qu'il  avait ,  de  monter 
à  une  tour  qui  était'sans  porte  et  de  se  défendre  avec 
des  pierres,  tandis  qu'il  courrait  à  Gallipoli,  et  que 
bientôt  ib  auraient  du  secours.  Ainsi  firent-ib.  Et 
les  Grecs  prirent  les  chariots  et  les  attelages,  et 
l'écuyercourut  à  Gallipoli,  et  donna  l'alerte.  Nous 
sortîmes  ;  et ,  ea  vérité  ,  nous  n'étions  pas  plus  de 
^  cavaliers  montés  et  huit  démontés ,  parce  que 
nous  avions  envoyé  les  autres  en  course  avec  En  Ro- 
cafoTt  ;  et  lés  ennemis  vinrent  jusqu'à  nos  barrières, 
et  nous  tons,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  nous  oons 
réunîmes  ;  ils  en  firent  autant ,  et  nous  fondtmes, 
tous  ensemble ,  àpiedmiàcheval,  sur  eux,  ainsi 
que  nous  avions  fait  dans  lès  autres' combats.  'Il 
plut  à  notre  Seigneur  et' vrai' Dieu  que  noos  fussions 
vainqueurs;  et  nous  tuâmes  ou  prîmes  trente-sept 
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c^TjJiers,  et  nous les{>oiirsuiylaies)u«qu*àJa tour 
où  étaient  mes  quatre  hommes ,  qui  se  iTouvaieqt 
a,vec  les  chars  et  atteUges ,  et  dou^  recouvrâmes 
nos  quatre  hommes^npus  Uisaâiues aller les-Grecs 
à  la  male-heurç ,  et  noos  oous  en  retournâmes  à 
GalllpoU.  Le  leodem4n>.QOUs  fîmes  un  ei^an  des 
chevaux  et  des  hommes ,  et  de  ce  que  nous  a,Tiqos 
pris ,  ^t  Dous  partageâmes  le  gajn  ;  savoir,  pour 
cavalier  monté,  vingt -huit  perpres  d'or;  pour 
ceux  non  moutés ,  quatorze  ,  et  pour  les  piétons, 
sept.  Ainsi  chacun  eut  sa  part  ;  et  je  vous  ai  ra- 
conté cette  b^Ue  aventure,  afin  .que  vous  sachiez 
qu'il  a'j  a  rien  qui  ne  soit  au  pouvoir  de  Dieu  ; 
car  ceci  n*eut  pas  lieu  par  notre  fuérite,  mâi^biea 
par  lav^rtu  etlagrâc^de  Dieu. 


CHAPITRE  GGXXV. 


t  KaRocaSoftBtjmcjjKaTMian^ilttUiUjrt,  t%jhrO»titiB~ 
ceDdû  toQ)  lei  lUTirei,  galïieietbarquci  <[al  étaient  U  ;  ei  comment 
la  Compagliie  lUHbtfra  d'aller  combattre  Ici  Alalm ,  et  le  tort  décida 
qqenoi,  En  Banon  UuManfr,  je  réitérait  lU  garda  d«GaU^oli, 

Taudis  que  cela. a 'était  pa^  ,  En  Bocafort  était 
allé  courir  en  un  Ijeu  qui,  est  en  JtferJWaiçiire,  etqi^ 
a  nom  Le^najre  ,  où  se  fppttous  les  navires,  bar- 
ques et  galères  qui  se  construi^fit  en  Hi^maqie  > 
et  il  j  avait  à  Lestenajre  plus  de  cent  cinquante 
barques  d'une  ou  d'autre  sorte  ;  et  les  nôtres  les 
prirent  et  bràlèreot,toqtes.9t  ils  rAVagXient  tonte 
i3. 
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la  ville  et  les  maisons  do  pays  ,  et  il  s'en  retour- 
nèrent avec  d'immenses  prises  ,  et  ils  gagnèrent 
sans  fin.  Peu' de  jours  après,  nous  nous  mimes  en 
tête,  En  BocaTort,  En  Ferran  Ximénès  ,  moi  et  les 
autres,  que  tout  ce  que  nous  avions  fait  n'était 
rien ,  si  nous  n'allions  combattre  les  Alains  qui 
avaient  tué  le  césar  ;  et  finalement  la  chose  fat 
décidée,  et  nous  la  mîmes  de  suite  en  œuvre  ;  et 
il  fut  décidé  que  ceux  de  la  Compagniequi  étaient  à 
Panido  et  à  Redisto  avec  leurs  femmes  et  enfants, 
retourneraient  à  GallipoU  avec  leurs  femmes ,  leurs 
maîtresses ,  leurs  enfants  ,  et  tout  ce  qui  était  à 
eux,  qu'ils  les  y  laisseraient  avec  tout  leur  avoir,  et 
qu'ils  déployeraient  les  bannières.  Cela  se  fit  ainsi, 
parceque  Gallipolî  était  le  chef-lieu  de  toute  l'ar- 
mée ;  et  j'étais  à  Gallipoli  avec  toute  ma  maison  et 
tous  les  écrivains  de  l'armée,  etj'étais  commandant 
de  Gallipoli;  et,  comme  l'armée  7  était,  tous  étaient 
sous  mon  pouvoir ,  du  plus  grand  au  plus  petit. 
J'étais  chancelier  et  maîlre-rational'  de  toute  l'ar- 
mée ,  et  tous  les  écrivains  de  l'armée  demeuraient 
toujours  avec  moi  ;  de  t^Ue  sorte  qu'en  nul  temps, 
ni  en  aucune  heure,  aucun  de  ceux  qui  étaieQtdans 
l'armée  ne  savaient  combien  nous  étions ,  excepté 
moi  ;  et  je  tenais  registre  des  chevaux  armés  ou 
non  armés ,  ou  hommes  de  pied  que  chacun  pre- 
nait avec  lui.  Avec  mon  livre,  on  pouvait  faire 


,  Dignité  de  Ucouroane  d'Aragon.^ 
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le  partage  da  butin  des  courses,  et  j'avais  la  cin- 
quième partie  dés  courses  de  nier  et  de  terre.  Je 
tenais  aussi  le  sceau  de  la  Compagnie  ;  car,  lors- 
que le  césar  fui  mort  et  En  Béranger  d'EptencM 
pris,  la  Compagnie  fit  faire  un  grand  sceau  sur 
lequel  était  le  bienheureux  saint  Georges ,  et  îl 
portait  ces  mots  :  Sceau  de  iarmée  des  Francs 
qui  régnent  sur  le  royaume  de  Macédoine.  Et  ainsi 
Gallipoli  fut  toujours  le  chef-lieu  de  cette  Compa~ 
gnie  ;  savoir,  pendant  sept  ans  quenousenfùmesles 
maîtres ,  depuis  la  mort  du  césar;  et  pendant  cinq 
ao5  que  nous  vécûmesdes  bontésdeDieUjSaos  semer, 
planternilabourer.Et  quand  toulela  Compagnie  fut 
à  cette  ville,  le  sort  me  désigna  pour  rester  à  la  garde 
tle  Gallipoli ,  des' femmes,  des  enfants  et  de  tout 
ce  quiapparteuaità  la  Compagnie.On  me  laissa  deux 
cents  hommes  d'armes  à  pied  et  vingt  à  cheval , 
de  ma  compagnie  ,  et  il  fut  décidé  qu'ils  iQe  don- 
neraient le  tiers  du  cinquième  de  ce  qu'ils  gagne- 
raient ,  qu'un  autre  tiers  serait  partagé  entre  ceux- 
(|ui  restaient  avec  moi, et  l'autre tiersserait pour 
En  Rocafort. 


CHAPITRE   CCXXVI. 

Coadent  !■  CcHnpagnie  partit  pont  aller  combaltre  letÂUlni,  et  lut 
Gircon,  lenr  chef,  abattît  lenn  baoniirei,  et  mauacni  tonte  la 
troupe.  Et  ce  qui  adriut  à  nD  cavalier  dei  Alain»  qui  TOulot  d^irTer 
M  femme  de  notre  Compagnie.  ' 

Et  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  l'armée  résolut  de 
sortir  de  Gallipoli  ;  etjlyavait  bien  douze  journées 
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de  là  jusqu'au  Sen  où  étaient  les  Alàîns,  sur  les 
terres  de  l'eBïperéar  de  Làntzaura.  Et  si  quelqu'un 
me  demande  pourquoi  on  partageait  le  cinquième , 
ptlisquft  deux  cents  hommes  qui  devaient  rester 
avec  moi  en  eurent  le  tiers  ,  je  tous  dis  que  cela 
fut  ainsi  fait ,  parce  que  nous  ne  trouvions  per- 
sonne qui  voulut  rester ,  el  que  de  cea±  qui  res- 
tèrent, il  en  |tartit  tant  pendant  la  nuit  qu'il  ne 
resta  avec  moi  que  cent  tfente-trois  homnaes  de- 
pied  ,  de  mer  ou  almogavareSj  et  sept  chevaux 
armés  qui  étaient  de  ma  maison ,  et  qu'il  me  fallot 
donnercongé  aux  autres  par  force  ^  et  ils  promireM 
de  partager  par  mffltié  tout  le  gain  que  Dieu  leur 
accorderait  avec  ces  sept  chevaux  a^ipés  qui  res- 
tèrent avec  moi.  Et  ainsi  je  restai  mal  acccnupagné 
fPhommes ,  maiâ  bien  accompagné  de  femmes  ;  car 
il  resta  bien  ensemble  plus  de  deux  mille  femmes 
entre  unes  et  autres  avec  moi.  Or  l'armée  s'en  alla  à 
la  bonne  heure ,  et  ils  allèreut  tant  par  leurs  jour- 
nées ,  qu'ils  entrèrent  dans  Tempirë  de  Lànt- 
zaura, eu  une  belle  plaine  ;  et  Gircoa,  chef  des 
Alains ,  qui  de  ses  mains  avait  taé  le  césar  à  Ao- 
drinople  était  là ,  et  avait  avec  lui  trois  milles  hom- 
mes de  cbeval  et  six  milles  de  pied.  Tous  j  avaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ces  Alains  vivent  à 
la  manière  des  Tartares  ,  vont  toujours  avec  tout 
leur  avoir  et  ne  se  logent  jamais  en  cité ,  ville  ou 
lieu  habité  ;  et  quand  les  nôtres  furent  proche ,  le» 
Alains  se  tinrent  renfermés  pendant  un  jour  ,  sans 
s'approcher  des  nôtres ,  et  cela  afin  de  se  préparer 
et  former  leur  plan  de  bataille.  Ces  Alains  sont 
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regardés  comme  la  uoeÀlleure  cavalerie  qui  soit 
dans  le  L^vapt.  Quand  iJ,  eurent  irepoaé  un  jour,  Us 
'viorent  le  leodemain  se  placera  une  lieue  de  nous^ 
puis  ils  se  levèrent  de  bonne  heure ,  et  à  l'aube  du  - 
jour  furent  sur  les  nôtres  et  attaquèrent  le  camp. 
Nous  avions  bien  eu  connaissance  des  Alains,  mais 
nous  ne  les  croyions  pv  aussi  prôs  de  nous  ;  ainsi 
il  a'y  avait  de  prêts  que  naille  chevaux.  Que  vous 
dirai-)e?  I-a  bataille  fut  forte  et  dura  tout  le  jour  ; 
si  bien  qu'à  l'heure  de  midi  leur  chef  Gircon  fut 
tué ,  sa  tête  coup^ ,  ses  bannièrâs  abattues ,  de 
sorte  que  bientôt  tous  les  Âlains  furent  eu  déroute. 
Que  vous  dirai~je?  il  n'échappa  des  Alaios, 
soit  de  gens  à  pied ,  soit  de  geos  à  cheval ,  qne- 
trois  cents  hommes  ;  et  ils  périrent  ainsi  tous  par 
la  douleur  qu'ils  avaient  de  pçrdre  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ;  et  je  veux  vous  conter  ce  qui 
advint  à  un  cavalier  qui  emmenait  sa  femme.  Il 
était  sur  un  bon  cheval  et  sa  femme  sur  un  autre, 
et  trois  de  m»  cavaliers  allaient  après  eux.  Que 
vous  dirai-je?  I^e  cheval  de  la  femme  faiblissait ,  et 
lui ,  l'épée  à  la  main ,  frappait  le  cheval  du  plat 
de  son  épée.  Enfin,  nos  gens  poursuivaient  le  ca- 
valier ;  et  lui ,  voyant  qu'il  était  poursuivi  et  qu'il 
allait  perdre  sa  femme ,  passa  un  peu  devant  elle , 
et  elle  poussa  un  grand  cri.  11  se  retourna  alors 
pour .  l'embrasser  et  la  baiser,  après  quoi  il  lui 
donna  un  tel  coup  de  son  épée  sur  le  cou  ,  qu'il 
lui  fit  sauter  la  tête.  Quand  il  eut  fait  cela  ,  U  se 
retourna  contre  nos  cavaliers  qui  prenaient  déjà  le 
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cheval  de  la  femme ,  et  il  donna  un  tel  coup  d'é- 
pée  à  l'on  d'eux,  nommé  G.  de  Bellver,  qu'il 
lui  abattit  d'un  seul  coup  le  bras  gauche  et  le 
renversa  mort.  Les  deux  autres  voyant  cela'  cou- 
rurent sur  lui  et  lui  sur  eux.  L'un  avait  nom 
A.  Miro ,  c'était  un  adalil  qui  était  un  bon  homme 
d'armes,  et  l'autre  se  nommait  Béranger  de  Ven- 
tajola.  Que  vous  diraî-je  ?  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  jamais  il  ne  voulut  s'éloigner  de  sa  femme  et 
préféra  se  laisser  mettre  en  pièces.  Remarquez, que 
ce  cavalier  avait  la  gloire  d'avoir  mis  à  mort  G.  de 
Bellveret  d'avoir  grièvement  blessé  les  deuxautres  ; 
et  vous  verrez  parla  qu'ilmourut  en  bon  chevalier, 
et  que  le  désespoir  lui  fit  faire  ce  qu'il  fit.  C'est  par 
la  même  cause  que  mourorent  la  plus  grande  par- 
tie des  AlainS'i  car,  aiiisi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
il  n'en  réchappa  que  trois  cents  hommes  d'annes; 
tous  les  autres  périrent ,  et  les  nôtres  prirent  les 
femmes  et  les  enfants ,  et  tout  ce  qu'ils  avaient , 
béteset  bestiaux.  Il  voulurent  alors  connaître  com- 
bien ils  avaient  perdu  de  monde,  entre  leurs  gens 
de  pied  et  de  cheval ,  et  ils  trouvèrent  que  c'était 
quarante-quatre  hommes ,  et  qu'ils  -  avaieAt  un 
grand  nombre  de  blessés.  Ainsi,  avec  un  grand 
butin ,  ils  s'en  retournèrent  bien  joyeux  de  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  la  mort  du  césar.  Ils 
se  mirent  en  route ,  et  vinrent  prendre  un  utile  re- 
pus à  Gallipoli. 
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CHAPITRE  CCXXVII. 

Il  ncome  le  xniti  qna  Ser  Antoine  Sj^dola  fit  arec  l'empercar  de 
Goiutautiiiople  ;  et  oomment  il  diS^  DOIre  troDpe  de  U  part  de  la 
coaunime  dei  Giaoïi,  et  Tint  attUget  GallipoU ,  où  U  f ut  tuë,  et 
totulei  lienj  mû  en  déroute. 

Eh  ce  moment ,  je  cesserai  de.Tous  parler  de  dos 
compagnons  qui  s'en  revinrent  après  tant  d'assauts 
et  de  fatigaes,  et  je  vous  reparlerai  de  noiisqni  étions 
restés  à  Gallipolî,  où  nous  n'eûmes  pas  moins  de 
peines  qu'eux.  Dès  que  la  troupe  fut  partie  de  Gal- 
lipoli  pour  aller  attaquer  les  Àlains,  l'empereur  le 
sut.  Et  ce  fut  un  grand  hasard  qu'eu  ce  temps-là  il  se 
trouvât  à  Constantinople  dix-huitgalèresde  Génois. 
doQt  Ser  Antoine  Spindola  était  commandant.  Il 
était  venu  de  Gènes  à  Constantinoplepour  conduire 
en  Lombardie  le  jeune  fils  de  l'empereur,  qui  devait 
être  marquis  de  Montferrat.  De  sorte  que  ledit  Ser 
Antoine  Spindola  dit  à  l'empereur  que  s'il  voulait 
faire  épouser  la  fille  de  Micer  Hopecin  Spindola 
à  son  fils  ledit  marquis ,  lui  Spindola  ferait 
]a  guerre  aux  Francs  de  la  Romanie.  ■  L'empereur 
lui  dit  que  cela  lui  ferait  plaisir.  Et  là-dessus  ledit 
Ser  Antoine  vint  avec  deux  galères  à  GallipoU  et 
nous  défia  de  la  part  de  la  commune  de  Gênes ,  et 
tel  fut  son  défi  :  it  nous  mandait  et  nous  disait ,  de 
la  part  de  la  commune  de  Gênes,  que  nous  sortis- 

I.  Voy.  l'acUymcre* ,  liisl.  d'-Androuic,liv.  <;,  chap.  18, 
1  g  et  suiv. 
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qu'ils  appelaient  le  jardin  de  lacommuDedeGéoes; 
et  que  si  nous  n'en  sortions  pas ,  il  nous  défiait  au 
nom  de  la  commaoe-de  Gènes  et  de  tous  les  Génois 
du  inonde.  Je  lui  répondis  que  nous  acceptions  son 
défi  ;  mais  que  nous  saviooâ  bien  que  sa  commune 
avait  été  et  était  amie  de  la  maison  d'Aragon  et 
dç  Sicile  et  de  Majorque  ;  et  qu'il  avait  tort  de  faire 
ce  défi  ;  que  nous  ne  pouvions  nous  rendre  à  ses 
volontés ,  et  ques'il  Taisait  publier  ce  qu'il  avaitdit, 
je  ferais  aussi  publier  ma  réponse  au  nom  de  tonte 
la  Compagnie.  Une  seconde  fois,  il  revint  à  la  même 
*  sommatioD,  et  moi  je  lui  fis  la  même  réponse  ;  il 
s'en  fit  uQ  nouvel  écrit.  Il  y  revint  une  troisième 
fcns  ,  et  je  lui  répondis  qu'il  avait  tort  de  continuer 
ses  défis  ;  que  j'étais  venu  en  Romanie  de  la  part 
de  Dieu,  et  pour  fortifier  la  foi  catholique;  qu'il 
tnit  fin  à  ses  défis  ;  et  que  je  le  requérais  au  nom  de 
notre  saint-père,  le  pape  doatnons  portions  la  ban- 
nière, comme  il  pouvaitlevoir,contrerempereur 
etses  gens  qui  étaient  des  schismatiques  etquiavaient 
tué  injustement  nos  capitaines  et  nos  frères ,  que  je 
les  requérais,  dis-je,  de  venir  nous  servir  contre  les 
infidèles  ;  et  qu'ainsi  nous  les  requérions  de  la 
part  dudit  saint-père ,  du  roi  d'Aragon ,  et  du 
roi  de  Sicile ,  de  nous  aider  à  tirer  vengeance  de 
ces  meurtriers;  que  s'ils  ne  voulaient  pas  nous  aider, 
du  moins  ils  ne  voulussent  pas  nous  nuire  ;  et  que 
dans  le  cas  contraire,  s'il  ne  voulait  pas  révoquer  ses 
défis,  je  protestais  au  nom  de  Dieu  etdela  sainte  foi 
catholique ,  que  le  sang  qyi  se  verserait  entre  eux 
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et  DOD9,  tomberait  sar  ceux  qui  avaient  fait  ces  défis 
et  surtontsurcenx  qui  n'avaient  été  ni  bons  ni  faTora- 
b!esànotrecause,etque  nous  bous  resterions  sans  pé- 
ché et  sans  crime^et  que  Dieu  et  le  monde  pourraient 
▼oir  que  nous  étions  forcés  à  rendre  la  pareille  et  à 
nous  défendre  contre  eux.  Je  fis  rendre  ceci  public 
dans  les  formes ,  et  il  persista  dans  ses  défis.  Il  faisait 
ceci.parcequ'il  avait  donné  à  entendre  à  l'empereur 
quedèsqueleurcommunenousaaraitdonDéundéfi, 
nous  n'oMiions  point  rester  en  R(nnanîe.Il  connais- 
sait mal  le  fond  de  notre  cœur,  car  nous  avionsré-- 
soln  dans  Fâme  de  ne  pas  nous  retirer  avant  d'avoir 
accompli  notre  entière  vengeance.  Or ,  il  retourna 
à  Gonslantinople  et  dit  à  l'empereur  ce  qu'il  avait 
fait,  et  ajouta  que  bientôt  il  lui  livrerait  le 
château, et  moi,  étions  ceùxqois'ytronvaient. 
Il  fit  rémiir  ses  dix-huit  galères ,  et  septde  l'empe- 
reur, dont  le  Génois  Maudriol  Murisch  était  amiral. 
Ils  prirent  avec  eux  le  fils  de  l'empereur,  pour  le 
conduire  au  marquisat* ,  et  se  rendirent  vers'  nous  à 
Gallipoli,  un  samedi,  avec  les  vingt-cinq  galères. 
Tout  le  joutet  toute  la  nuitils  préparèrent  des  échel- 
les et  autres  machines  pom*  attaquer  Gallipoli,  sa- 
chant que  notre  Compagnie  n'était  pas  éloignée  ,  et 
que  nous  étionsrestéspeu  d'bommesd'armes.  Pen- 
dant qu'ilspréparaient  leur  attaque  pour  le  lende- 
main, je  préparai  ma  défense  durant  toute  la  nuit. 
ËtToici  comment  je  disposai  la  défense  :  je  fis  armer 
toutesles  femmes  qui étaientavecnous^carles armes 

I .  Il  le  posiédait  par  le  droit  de  aa  mire- 

D,g,i,7?dT,GoogIe 


ao4  GHROBIQVBS  (i3a6) 

De  manquaient  pas  ;  je  les  fis  placer  sur  les  murailles, 
etàchaquepartie  desmuraillesje  fis  placer  undes 
marchands  Catalans  qui  étaient  là ,  et  lui  donnai  le 
commandement  desfemmes.Jefis  placer  dans  toutes 
les  rues  des  demi-tonneaux  de  vin  bien  trempé  et 
beaucoupdepain  afin  qu'on  mange,  et  but  quand  on 
voudrait ,  sachant  bien  cpie  nos  ennemis  en  dehors 
étaientsinombreux  que  nousn'aurioDS  pas  le  temps 
d'aller  manger  chez  nous.  J'ordonnai  que  chaque 
homme  fût  bien  cuirassé,  parceque  je  savais  que  les 
Génois  étaient  bien  fournis  d'arbalétres ,  et  qu'il 
nous  lanceraient  beaucoup  de  traits,  car  leur  usage 
est  de  toujours  tirer,  et  ils  emploient  plus  de 
traits  en  une  bataille  que  les  Catalans  en  deux. 
Ainsi  je  fis  bien  armer  chaque  homme ,  et  je  fis 
laisser  ouvertes  les  portes  des  barbacanes  ;  toutes 
les  barbacanes  étaient  barrées ,  et  cela  afin  que 
nous  pussions  accourir  là  où  il  serait  besoin.  D'un 
autre  côtéj  je  fis  préparer  des  linges  pour  panser 
ceux  qui  seraient  blessés ,  afin  qu'ils  pussent  aussi- 
tôt retourner  au  combat.  Et  quand  tout  ceci  Ait 
fait  et  que  j'eus  dit  à  chacun  où  Û  devait  être  placé  et 
ce  qu'il  avait  à  faire,  moi,  avec  vingt  hommes,  , 
j'allai  décote  et  d'autre  partoutoù  je  voyais  qu'était 
le  plus  grand  besoin.  Le  jour  arriva,  et  les  galères 
vinrent  prendre  terre ,  et  moi ,  avec  un  bon  che- 
val, ayant  avec  moile  tiers  des  cavalier^  armés  de 
lances  et  de  pourpoints,  je  m'opposai  Â  leur  dé- 
barquement, jusqu'à  la  troisième  heure.  Et  à  la 
fin,  dix  galères  prirent  terre  le  lundi  ;  et  comme  ils 
prenaient  terre,  mon  cheval  s'abattit,  et  un  mien 
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écayer  s'approcha  et  me  donna  son  cheval ,  mais , 
]K>«r  tanl  que  je  pusse  me  hâter,  entre  le  cheval 
qui  était  à  terre  et  moi  nous  reçûmes  treize  bles- 
sures. Lorsque  je  fus  monté  sur  l'autre  cheval , 
je  plaçai  mou  écuyer  en  croupe  ,  et  ainsi 
nous  allâmes  au  château  avec  cinq  blessures  que 
j'avais ,  dont  je  me  ressentb  très  peu ,  excepté  un 
coup  d'épée  que  j'avsAs  reçu  tout  le  long  du  pied. 
Je  me  fis  panser  cette  blessure  ainsi  que  les  autres, 
et  mon  cheval  fut  perdu.  Quand  les  gens  des  galères 
virent  que  j'étais  tombé ,  ils  s'écrièrent  :  «  Le  com- 
mandant est  mort  !  courons  sur  eui!  courons  sur 
eux  !  »  Alors  les  galferes  prirent  terre  toutes  ensein- 
ble ,  et  ils  avaient  si  bien  ordonné  leur  bataille,  que 
dechaquegalèreilsortituoe  bannière  avecla  moitié 
delà  troupe.  Ils  le  firentainsi,  afioquesiquelqu'un 
de  ceux  qui  allaient  au  combat  avait  faim  ou  soif, 
ou  était  blessé ,  il  pût  revenir  à  la  galère.  Si  c'était 
un  homme  de  trait,  un  homme  de  trait  le  rem- 
plaçait ,  et  de  même  si  c'était  un  lancier,  il  était 
remplacé  par  un  lancier.  De  sorte  que  le  nombre 
de  ceux  qui  combattaient  ne  pouvait  diminuer, 
soit  qu'ils  allassent  manger  ou  s'éloignassent  pour 
toute  autre  cause  ;  et  ils  combattaient  ainsi  égale- 
ment nombreux.  Telles  furent  leurs  dispositions  , 
et  chacun  d'eux  se  préparai  combattre,  là  on  il 
lui  était.ordonné  de  combattre  avec  sa  troupe.  Ils 
songèrentà  nous  attaquer  vigoureusement  et  nous  à 
.  nous  défendre.  Ils  nous  laocërent  tantde  traitsqu'il 
Doos  était  impossible  de  voir  le  ciel.  Ce  jet  dura 
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jusqu'à  la  oeuTième  heure,  tellement  que  tout  le 
château  eo  fut  plein.  Que  tous  dirai- je?  Tous 
ceux  qui  étaieotdehors nous  fûmes  bleues,  et  un 
'  mien  cuisinier  qui  était  à  la  cuisine  à  préparer  des 
poules  pour  les  blessés ,  fut  atteint  par  un  Xtaii  qui 
pénétra  dans  les  muscles  ,  de  la  profondeur  de  ' 
deux  doigts,  et  qui  arriva  par  la  chemiaée.  Que 
vous  dirai- je  encore?  La  bataille  fut  vive,  et 
nos  femmes ,  avec  de  grosses  pierres  et  descaillous 
que  j'avais  fait  apporter  sur  .les  murailles ,  défeu- 
daient  si  bien  les  bari>aoanes  que  c'était  iqerveille; 
et  en  vérité  il  j  avait  telle  femme  qui  étaitblessée 
au  visage  de  cinq,  coups  de  flèches,  et  qui^e  dé- 
fendait encore  .comme  si  .elle  , n'eût  eu  aucnn 
mal.  Et  cette  bataille  duca  jusqu'à  l'heure  de  la 
soirée.  Et  quand  arriva  cette  heure  de  la  soirée , 
le  capitaine ,  Ser  Antoine  Spindola ,  qui ,  comme. je 
l'ai  déjà  dit ,  avait  failles  défis,; s'écria  :  «  O  hommes 
»  sans  cœur  !  Comment  !  trois  teigneux  qui  sontlà 
M  dedans  se  défendent  contre  nous  !  Vous  étçs.bien 
M  lâches!  »  Et.  alors  il  se  disposaavec  quatre  cents 
hommes  distingués  qu'il  avait  avec  ,lui,  et  qui 
étaient  tous  des.  meilleures  maîsousde  Gênes  ,  et  il 
sortit  des  galèresavec  cinq  bannières.Onme  le  dît; 
je  montai  sur  les- muraille^,  et  je^les  vb, venir.  Je 
fis  préparer  mon  chev»l  et  les  six  autres,  chevaux 
armés  que  j'avais  ;.  et  quand  nous  fiîîmcts-bien  41- 
més;  et  prêts,  et  que  rien  ne. nous  manquait,  J0 
as  venir.  c«Dt  hopunes  ,  des  meilleurs  que  .sous 
avions  dans  le  châtea.11  ;  ,)e  ,|eur  fis  quittez-  leujcs 
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armnres ,  parce  qa'ii  faisait  grand  chaud ,  doos 
trouvant  an  milieu  du  mois  de  juUiet ,  et  JQin'étais 
aperça  que  lestraits  avaient  cessé  et  que  les  ennemis 
n'en  lançaient  plus ,  les  ajaut  tous  employés  ;  je 
fis  disposer  mes  hommes  en  chemise  et  en  cul  otie  , 
chacun  armé  d'une  dague ,  la  lance  en  main,  avec 
une  épée  ceinte  et  un  poi^ard.  Et  quand  le  capi- 
taine Ser  Antoine  Spindola ,  avec  tous  ses  braveS  et 
les  cinq  bannières  ,  fut  arrivé  à  la  porte  de  fer  du 
château,  et  qu'ils  eurent  combattu  Tivement  un 
certain  espace  de  temps,  tellement  que  la  plupart 
d'entre  eux  sortaient  la  langue  de  soif  et  de  cha~ 
leur,  je  me  recommandai  à' Dieu  et  àla  sainte  vierge 
Marie,  je  fis  ouvrir  la  porte,  et  avec  les  six  che- 
vaux armés  et  mes  hommes  de  pied  légèrement 
vêtus,  nous  fondîmes  sur -les  bannières,  si  bien 
que  dès  l'abord  nous  en  abattîmes  quatre.  Et  quand 
ils  virent  que  nous  frappions  si  vigoureusement , 
ils  lâchèrent  pied,  tant  les. hommes  à  cheval  que 
les  gens  de  pied ,  et  nous  ne  vîmes  bientôt  plus 
que  leurs  épaules.  Que  vous  dirai'je?  Ser  Antoine 
Spindola  périt  là  même  où  il  avait  lait  les  défis ,  et 
avec  lui  tous  les  gentil^ommes  qui  étdent  sortis 
avec  lui.  Enfin  il  mourut  bien  en  tout  six 
cents  Géooîs.  Et  il  faut  vous  dire  qoe  nos  geos 
montaient  confondus  avec  les  leurs  par  les- échelles 
desg<alères^  et  que  si  nous  eussions  eu  seulement 
cent  hommes  de  troupes  fraîches,  nous  nous  se- 
ritms  emparés  de  plus  de  quatre  galères.  Mais 
nous  éticms  tous  Messe» et  harassés;  c'est  pourquoi 
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nous  les  laissâmes  aUeràlamaleheure.Etquand  ils 
furent  tous  pris,  sans  compter  les  nojés ,  qui  étaient 
nombreux ,  il  me  parvint  l'avis  qu'il  en  était  resté 
environ  quarantesurune  colline;  nousy courûmes  ; 
leur  cbe£  était  un  nommé  Antoine  Bocanegra, 
l'homme  le  plus  fort  de  Gênes.  Que  vous  diraï-je? 
Tous  ses  compagnons  périrent  ;  il  tenait  en  main 
une'épéeà  deux  tranchants ,  et  il  frappait  si  rude- 
ment que  nul  n'osait  s'en  approcher.  Moi,  vojant 
ses  hauts  faits ,  je  défendis  qu'on  le  frappât  ;  je  lui 
dis  de  rester  tranquille ,  et  l'en  priai  plusieurs  fois  ; 
jamais  il  n'en  voulut  rien  faire.  Alors  j'ordonnai  à 
un  mien  écujer,  qui  était  sur  un  cheval  armé ,  de 
fondre  sur  lui ,  ce  qu'il  fit  volontiers  ;  et  il  le 
heurta  si  rudement  avec  son  cheval ,  qu'il  le  cou- 
cha par  terre  ;  et  à  l'instant  il  fut  mis  en  cent  pièces. 
Ainsi  cette  troupe  desgalères  mise  en  déroute,  s'en- 
fuit après  avoir  perdu  bien  du  monde ,  et  se  rendit 
à  Gènes  avec  le  marquis ,  et  les  troupes  de  l'empe- 
reur se  rendirent  à  Constantinople.  Ils  s'en  allèrent 
tons  bien  maltraités ,  et  nous  gais  et  satisfaits. 

Le  lendemain  ,  notre  Compagnie  ajant  su  que 
nous  étions  assiégés,  ceux  qui  étaient  à  cheval 
se  hâtèrent  de  venir ,  de  sorte  qu'en  une  nuit  et 
un  jonrils  firent  trois  journées;  aussi  le  lendemain 
au  soir  il  nous  arriva  plus  de  quatre-vingts  l^bmmes 
decheval;  et  au  bout  de  deux  jours  toute  la  Compa- 
gnie arriva  ,  et  nous  trouva  moulas  et  blessés  ;  et 
Us  eurent  grand  regret  de  ne  s'être  pas  trouvés 
là.  Cependant  nous  nousréjouimestousensemblej 
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et  nous  décidâmes  de  rendre  gr&ces  à  Diea  des  vic- 
toires qa'il  Doas  avait  fait  obtenir  ;  et  nos  compa- 
gnons nous  firent  part  largement  Ae  ca  qu'ils 
avaient  gagné  ;  de  sorte  qne,  grâce  à  Dieu,  nous 
fumes  tous  plus  que  riches. 


CHAPITRE  CCXXVIU. 

CoiDineat  le  Turc  Xi-H  jlicfa  Tonlat  m  ji^ndre  à  notre  Compa^ie  avec 
quatre-vliigti  lioaimE*  k  durai;  et  cximment  notradite  ConiNgiiie 
fnt  groMie  de  dix-lmitceoti  Torci  k  cherBl. 

Et  comme  tout  ceci  se  passait,  les  Turcs  que  nous 
avions  chassés  de  laNatolie  ,  furent  informés  de  la 
mort  du  césar  et  la  prised'EnBérangerd'Entença.Ils 
apprirent  les  victoires  que  Dieu  nousavait  accordées 
etsurent  que  nous  étions  peu  nomhreuxjils  retonr- 
nèrent  donc  en  Natolie  et  soumirent  toutes  les  cités, 
villes  et  châteaux  des  Grecs,  et  les  pressurèrent  plus 
que  nous  n'avions  fait  quand  nou^  y  étions  allés. 
Vojezle  bien  qui  résulta  des  males-œuvres  de  l'em- 
pereur, et  delà  trahison  qu'on  nous  avait  fait  éprou- 
ver !  On  perdit  laNatolie  que  nous  avions  délivrée , 
et  les  Turcs  et  nous  nous  épuisâmes  toute  la  Ro- 
manie.  Car ,  sauf  Gonstantinople ,  Andrinople  . 
Christopol  et  Salouque ,  il  n'y  ent  cité,  ni  ville, 
fpii  ne  fût  saccagée  et  brûlée  par  nous,  ainsi  que 
toat  antre  lien,  ù  ce  n'est  les  forts  placés  dans 
les  montagnes. 

CncntçDU.  T.  VI.  —  R.  Mtnrrun.  II.  l4 
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Or,  devant  Gallipoli,  un  capitameturc,  ayant 
nom  Xi-Mélich ,  vint  parlementer  et  dît  ;  Que  si 
cela  nous  faisait  plaisir,  il  se  rendrait  à  GalIipoU 
pour  nous  parler.  Je  lui  envoyai  un  batean  armé, 
et  il  vint  avec  dix  cavaliers  qui  étaient  ses  parents. 
Il  déclara  devant  En  Rocafort,  En  Ferrand  Ximénès 
et  moi,  cpi'il  était  prêta  se  rendre  auprès  de  nous 
avec  sa  compagnie ,  et  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
qu'il  nous  ferait  serment  et  hommage  d'être  avec 
nous  comme  frère,  lui  et  toute  sa  compagnie  ;  qu'ils 
nous  seconderaient  contre  qui  que  ce  fut  ;  qu'ils 
mettraient  en  nos  mains  leurs  femmes  et  leurs  eo- 
faats  ;  qu'ils  voulaient  être  en  tout  et  partout 
«ODS  notre  commandement  ;  qu'ils  seraient  tou- 
jours de  bonne  vdonté,  et  qu'ils  nous  remettraient 
la  cinquième  partie  de  ce  qu'ils  gagneraient.  Sur 
cela  nous  nous  réunimes  et  consultâmes  toute  notre 
Clompagnie,  et  on  fut  unanimement  d'avis  de  les  re- 
cevoir. Ainsi  nous  reçûmes  ledit  Xi-Mélich,  qui  se 
réunit  à  nous  avec  huit  cents  hommes  k  cheval  et 
deux  mille  hommes  de  pied  ;  et  si  jamais  gens  fu- 
rent soumis  à  leurs  chefs ,  ce  fut  bien  ces  hommes 
là.  Et  si  jamais  hommes  furent  loyaux  et  sincères, 
ceux-ci  le  furent  en  tout  temps  envers  nous;  et 
ils  furent  aussi  fort  bons  hommes  d'armes  et  prêls  à 
tout  exécuter.  Et  ainsi  ils  restèrent  auprès  de  nous 
comme  des  frères,  et  toujours  réunis  en  corpa  avec 
nous  de  bonne  volonté. 

Après  qu'Us  se  furent  réunis  à  nous,  il  ne  resta  à 
l'empereur  que  mille  hommes  à  cheval  de  troupes 
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tanjnes ,  qui  étaient  soldés  par  lai  ;  ils  étaient  ordi- 
oairement  an  nombre  de  quatre  milles  à  cheval  ; 
raaisàla  première  bataille  nous  en  tuâmes  bien  trois 
milles,  et  ainsi.il  n'en  resta  plus  que  mille  qui  vin' 
reot  se  mettre  en  noire  ponvoir  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  comme  avaient  fait  les  autres 
Turcs;  et  ccuxtCi  furent  en  tous  temps  comme 
les  autres ,  bons ,  loyaux  et  dociles.  De  manière 
que  nous  accrûmes  notre  nombre  de  dix-huit  cents 
Turcs  à  cheval ,  et  que  nous  tuâmes  ou  enlevâmes 
ii  l'empereur  tous  les  soldats  qu'il  avait.  Ainsi 
nous  fûmes  maîtres  de  tout  le  pays;  nous  par- 
courions l'empire  à  notre  guise;  et  quand  les  Turcs 
et  Turcopiries  allaient  en  course^  ceux  des  nôtres 
qui  le  souhaitaient  allaient  aVec  eux  ;  et  les  nôtres 
leurs  faisaient  honneur ,  car  souvent  ils  revenaient 
avec  deux  fois  autant  de  butin  qu'ils  faisaient  d'or- 
dioaireeux-mimes,  quand  ils  étaient  seuls;  enfioil 
n'advint  jamais  aucune  altercatiou  entre  eux  et  nous. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

Commeul  le  ■à^enr-nn,  Ntnfbi  (En  Alf^iue)  d'An^n ,  traita  de  !■ 
(UUrriace  d'En  B^raueer  d'Entença  j  conncat  celni'CÎ  KHa  ven  Ie 
l»pe  tt  TVi  le  nd  do  Fnuice,  poar  lei  prier  de  Ib  itcoadtty  et 
comiaeat,  idi  leur  tefoi,  il  pana  à  (rallipoli  ;  et  àa  diOéitM  qui 
l'âera  entre  loi  et  En  Itogaibrt. 

Jb  vais  àpréseot  cesser  quelques  instants  de  vous 
parlerdenous,etvai3  vousentretpnird'EnBéranger 
d'Enteoca  que  les  Génois  avaient  emmené  à  Gènes. 
14. 


ogie 


313  CHRONIQUES.  O^**) 

A  la  fin,  le  seigneur  roi  d'Arragon  le  fit  délivrer  de 
prison  ;  et  quand  ce  brave  homme  fut  en  liberté,  il 
alla  trouver  le  pape  et  le  roi  de  France ,  afin  de  les 
engager  adonnerdusecoursanotreCoaipagaie.il 
fit  de  vains  efforts  ;  et  il.peut  bien  se  faire  que  le  pape 
et  Je  roi  de  France  ne  voulussent  pas  que  tous  les 
infidèles  du  monde  fussent  conquis  par  les  bras  des 
hommes  du  seigneur  roi  d'Arragon.  Ainsi  l'un  et 
l'aube  refusèrent  de  lui  donner  du  secours.  F^ 
commelepape  (ît  savoir  sa  réponse  négative  au  roi 
d'Arragon ;lor3qu*ilétait à AtcojU, vous  pouvez  voir 
comment  ils  voulaient  quela  maison  d'Arragon  allât 
bien enavantpar leur  secours.  Ce  Riche-homme,  ne 
pouvant  obtenir  de  secours  du  pape  ni  du  roi  de 
France^s'en  revint  eaCatalogne,  etengagea  et  veii~ 
dit  une  grande  partied^ses  terres.  Il  nolisa un  navire 
d'En  P.  -SaoUvela  de  Barcelonne  ;  il  y  mit  dessus , 
entre  gensdupajset  autres,  bien  cinqcentssoldats, 
et  il  allaenBomanie.  Quand  il  fat  arrivé  à  Gallipoli, 
je  le  reçus  fort  honorablement,  comme  celui  que 
je  devais  regarder  comme  chef  supérieur  ;  mais  En 
Rocafort  ne  voulut  point  le  reconnaître  pour  chef 
supérieur;  il  prétendit  que  c'était  lui  qui  était 
chef  et  devait  être  chef.  Le  débat  fut  grand  entre 
eux.  Et  moi ,  ainsi  que  tous  ceux  de  l'armée,  nous 
trrangeAraes  leur  différent ,  tellement  qu'ib  furent 
comme  des  frères,  et  que  si  Eu  Béranger  d'Entenca 
voulait  faire  une  incursion ,  le  suivait  qui  voulait , 
et  de  même  En  Rocafort  et  En  Ferrand  Ximenès. 
Omime En  Rocafort  étaitun  homme  habile,  tous  les 


ogie 


(i)*8)  DB  BAMOn    MDITTA.RER.  3  l3 

almogavares  s'attachèrent  à  Iqî,  ainsi  que  les  Turcs 
et  Torcopules,  par  la  raison  que  ceux-ci  étaient 
Tenus  au  temps  où  En  Rocafort  était  le  plus  grand 
et  le  plus  considéré  de  l'armée  ;  de  sorte  que ,  de 
là  en  avant,  ils  ne  connurent  que  lui  pour  chef. 
Poor  traiter  de  cette  paix  et  concorde  entre  eux  , 
i*essujai  beaucoup  de  peine  ^  de  soncis  et  de 
périls ,  parf:e  qu'il  me  fallait  aller- des  nos  aux  au- 
'  autres  ;  et ,  pour  cela  ,  il  meTàllait  passer  devant 
des  cb&teauxennemisdont  nous  éUons  voisins.  Que 
vous  dirai -je?  En  Rocafort,  avec  les  Turcs  et 
et  une  grande  partie  de  Talmogavarerie ,  alla 
mettre  le  ûége  devant  la  cité  de  Nona ,  qui  était  à 
soixante  âiilles  deGalHpoli,  et£n  Béranger  d'En- 
tenca  alla  assiéger  un  château  nommé  le  Magarix , 
quiétaitàlamoitiédu  chemin  deGallipoli  etdulieu 
dont  En  Rocafort  avait  formé  Ie8iège;et  EnFerraud 
Ximenës  était  avec  En  Béranger  d*Entença ,  ainsi 
qoetous  les  Arragonais  quise  trouvaient  à  l'armée 
et  une  partie  des  marina  catalans;  et  chacun  d'eux 
sorveillait  son  siège  ,  it  chacun  avait  des  machines 
pour  battre  les  lieux  qall  tenait  assi^êi. 
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CHAPITRE  CCXXX. 

C(Nnn<  tetrtibaaiieigiicaTtidkiitEiiF«rruide)f«ioTq«ftiit  en  B*^ 
iBUiie,à  G«IUpoli,  o4  Aait  I«  Comp«siiieiaTac  oeruûna  aooordiaa  non 
da  aeif^neuT  roi  Frédifric,  roideSidlcj  conunentil  fui  reçu  atcomment 
«D  loi  prita  tarment  comme  chef  et  •dîneur,  excepté  EnBocafort  et 
ceu  daMconpagoJe,  qnïTOulaiaittlrccoauDandàparEnHocaibrt 
Cl  non  par  le  Kitacur  ni  de  Sidle. 

Les  cboses  étant  aiosi,  il  viat  en  Romaoie  le 
seigneur  infant  En  Ferrand ,  fils  du  sei^eur  roi  da. 
Majorque ,  avec  quatre  galères ,  de  la  fiart  du  sei- 
gneur roi  Frédéric,  roi  de  Sicile,  qui  reoTojait, 
avec  cette  condition  convenoe  entre  eux,  que  le 
seigneur  infant  ne  pourrait  prendre  le  commande- 
ment  de  la  troupe,  ni  possession  d'aucunes  cités ■ 
villes,  ni  çbâteau^c  ou  autres  Ueos ,  qu'au  nom  du 
seigneur  rQÎ  de  $(cile^  ni  se  marier  eo  Aomaow 
sans  l'aveu  du  seigneiirroi  de  Sicile;  et  ces  condi- 
tions avaient  été  expliquées  dans  des  lettres  adpwr 
sées,  les  ù,9es.àBaKocafortetd'aatrG9à[aoi.D4fUh 
toutel'arméenul  autre  ne  le  savait.  Ainsi  le  seigneur 
infantvintàGallipoli,etaportaunordre[écrit  adressé 
à  En  Béraoger  d'Entenca  ,  à  £n  Ferrand  Ximenès , 
à  En  Rocafort  et  à  moi ,  de  la  part  du  seigneur  roi . 
de  Sicile ,  pour  que  nous  reçussions  le  seigneur  in- 
fant Ferrand ,  pour  chef  et  maître  ,  comme  si 
c'était  lui-même.  Un  tel  ordre  fut  également 
transmis,par  écrit,  au  corps  entier  de  la  Compagnie; 
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de  sorte  que  je  recooDua  et  fia  recobnaître ,  par 
tons  ceux  qui  étaient  à  Gallipoli  ,  ledit  seigaear 
infaot  comme  chef  si^érieur  au  Dom  du- 
dit  s^gDeur  roi  de  Sicile ,  et  je  loi  livrai  moo 
logement  ea  entier ,  et  j'achetai  pour  lui  cinquante 
chevaux  et  des .  attelages  auUnt  qu'il  en  eut 
liesoiu ,  et  des  mules  et  mulets  pour  aller  en 
course  ;  je  lui  remis  aussi  tout  cequi  était  nécessaire 
pour  le  vojage  ,  tentes  et  eflfets  eo  tous  genres ,  et 
tout  ce  qui  est  iodispensaUe  en  vojage  à  no  tel 
seigneur.  J'envoyai  aussitôt  deaxhoaiines  à  cheval 
a  En  Béraoger  d'Eutenea  qui  faîsiùt  le  siège  de  Bfa- 
ganx ,  à  trente  milles  de  Galtipoii  ;  deux  antres  à 
En  itocafort ,  à  la  cité  de  Nona  qu'il  tenait  assié* 
gée ,  et  qui  était  située  à  soixante  milles  de  Gallit- 
poli;  et  deux  antres  à  ËnFetrandXimenës,  quiétatk 
à  aon  châteaa  de  Médito ,  à  vingt-trois  milles  de 
Gallipoli.  Et  aussitôt  En  Bérangerd'Enteuça  vint  à 
Gallqioti,  et  laissa  le  siège;  et  il  reconnut,  loi  et 
tonte  sa  compagnie,  le  seigneur  iorant  poar  chef  et 
pour  seigneur  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile.  Et 
de  même  vint  Ko  Ferrand  Ximenès  d'Arenos  avec 
totole  sa  Compagnie,  et  il  reconnut  le  seignenr  in- 
fant pour  chef  et  seigoeur  au  nom  dn  seigneur  roi 
de  Sicile.  £t  ainsi  nous  obéîmes  tous  à  l'ordre 
du  seigoeor  toi  de  Sicile,  et  recoanûtaea  ledit 
lofant  pour  chef,  oommandant  et  seignetar.  Noitf 
famés  très  contents  et  satisfaits  d«  cela.,etnoDsrei- 
gardàmas  notrecause  oemmegagnée,  psiaqueDieu 
Boas  avait  envoyé  ledit  seigneiir  infant ,  qui  était 
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de  la  ligne  directe  de  la  maison  d'Arragoa,  et  fib 
da  roi  de  Majorque,  et  Tun  des  quatre  chevaliers 
du  monde  les  mieux  faits  ,  les  plus  iiabiles  et  les 
plus  justes  ;  et  par  maintes  raisons  un  tel  seigneur 
nous  arrivait  fort  à  propos»  Et  quand  nous  eûmes 
prêté  serment  audit  seigneur  infant  >  .En  Rocafort 
nous  envoya  dire  qu'il  ne  pouvait  abandonner  le 
siège  auquel  il  était  occupé  ;  mais  qn'il  suppliait 
ledit  seigneur  de  vouloir  bien  se  rendre  en  ce  lieu , 
car  toute  sa  Compa^ie  était  -très  charmée  de  son 
arrivée.  Le  seigneur  infant  prit  conseil  là-dessus,  et 
tous  nous  lui  dîmes  d'j  aller,  et'  que  nous  l'j 
suivrions;  mais  qu'En  Béranger  i'Ënteoça  et  En 
F^rand  Ximenès  n'iraient  point ,  parce  que  L'unet 
l'antre  étaient  mal  avec  En  Rocafort;  et  que  lorsque 
le  seigneur  infant  serait  arrivé  auprès  d'En  Roca- 
fort, ils  iraient  le  joindre.  Ainsi  ledit  seigneur  in- 
fant, avecmoiet  toute  la  troupequietait  à  GalUpc^, 
excepté  quelques  hommes  qni  restèrent  avec  ces 
deux  braves  chefs ,  nous  allâmes  là  où  était  En  Ko* 
cafort ,  c'est-à-dire  où  il  tenait  le  siège.  Et  quand 
ils  surent  que  le  seigneur  infant  venait,  ils  le  re- 
çurent avec  de  grands  honneurs ,  et  avec  grandie 
joie  et  satisfaction. 

.  .  Lorsqu'il  eût  demeuré  deux  jours  avec  eux ,  au 
milieu  de  ces  fêtes ,  il  remit  à  la  Gimpagnie  les 
•ordres  dont  il  éfaît  porteur.  En  Rocafort ,  qui  seul 
«avait  l'accord  qui  existait  entre  le  seigneur  roi-  de 
.^cile  et  le  seigneur  iufaot,  pensa  laea  que  ce 
seigneur,  issu  de  ai  haut  lignage,  et  étant  si  bon 
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et  si  Iranc,  il  ne  voudrait  pour  rien  aa  mûode 
manquer  à  l'accord  qu'il  avoit  fait  avec  le  roi  de 
Sicile,  n  songea,  donc  à  son  aranlage  et  non  à  celui 
de  ja  Compagnie  en  général  ;  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Si  ce  seigneur  reste  ici  pour  chef  et  seigneur, 
»  tu  es  perdu  ;  car  Eu  Béraoger  d'Eutença  et  En 
»  Ferrand  Xipi^ës  qui  l'ont  reçu  avant  toi ,  sont 
»  l'un  et  l'autre  nobles,  et  l'iuÈmtles  combWa 
u  d'hoanenrs,  et  dans  ses  conseils  et  eu  toute  ar- 
»  faire  les  traitera  mieux  que  toi;  et  ib  te  veulent' 
u  mal  de  mort  ;  et  ilst'attireront  de  la  part  de  l'in- 
»  faot,  tout  le  donmiage  qu'ils  pourront.  Etce- 
>  pendant  tu  es  comme  chef  et  seigneur  de  cette 
»  armée ,  puisque  tu  as  sous  toi  la  majeure  partie 
»  des  Francs,  soit  à  cheval,  soit  à  jned,  qui  se 
»  trouvent  en  Romanie;  d'un  autre  cûté  tu  as  les 
»  Turcs  et  Turcopules,  qui  ne  reconnaissent  que 
■»  toi  poormattre.  Aiaà  te  trouvant  le  maître, 
»  commokt  pcoirras-tu  te  réduira  &  n'être  [^os 
»  rieo.  Il  est  dknic  nécessaire  que  tu  prennes  les 
»  mojens  d'empêcher  que  ce  seigneur  ne  de- 
M  oaenre  ici  ;  mais  il  te  faudra  faire  cela  avec  beau- 
»  coup  d'adressv  ;  car  tous  les  gens  sont  très  sa- 
w  tiaCait5  de  son  arrivée ,  et  tons  le  veulent  pour 
p  chef  et  commandant.  Or  dwic ,  que  fera»~tu? 
j>  Tu  n'as  qu'à  {»«adre  uk  mo^eo,  c'est  de  foire 
a  ensorte ,  sous  riq>parenee  du  làexi  y  qu'il  ne  de- 
»  meure  point  ici.  »  ...  ■■    > 

Et vQQS.sanreE comment  jls'jprit  ;  et  |e  n'aurais 
iwnai$  CTtt  que  nul  honune  pit  aussi  secrètement 
prendre  le  parti  qu  'il  prit.  Le  seigneur  infant ,  qui 
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avait  grande  confiance  en  lui ,  lui  fit  part  de  ses 
intentions ,  et  Ini  dit  de  faire  asaemUér  le  conMÎl- 
géoéral ,  parce  qu'il  voulait  remettre  à  la  troupe  les 
ordres  écrits  qu'il  apportait  de  la  part  du  seignenr 
roi  de  Sicile.  Il  avait  déjà  remis  à  En  Rocafort  ceux 
qui  lui  étaient  adressés;  et  ËnRocafort  lui  dit  qu'il 
ferait  assembler  le  leodemaio  le  cons^-^néral. 
Dans  rintervalle ,  En  Rocafort  rénoit  de  toi-même 
tooa  les  chefs  des  compagnies,  tant  de  pied  que 
de  cheval,  et  leur  dit:  «Prud'hommes,  le  seigneur 
»  infant  veut  qile  demain  nous  assemblions  le  coo- 
»  seil,  parce  qu'il  désire  vous  remettre  les  ordres 
»  qu'il  apporte  de  la  part  du  seigneur  mi  de 
*  &cile ,  et  je  veux  vous  dipe  verbalement  pour» 
w  quoi  il  est  vena  ici.  Je  vais  donc  vous  instrtdre, 
>  et intmisezvoscompagnons^et qn'ilssoienttrès 
»  attentifs  à  oeci  :  quand  l'infantaara parlé, aucun 
»  de  vous  ne  répCHidra  ;  je  répondrai  moi-méme 
»  que  vous  avez  entendu  ses  ordres  et  ses  bonnes 
»  paroles ,  qu'il  peut  se  retirer  ;  et  que  nous  pren^ 
»  -droos  notre  conseil surcequ'ilnousadit.»  Ainsi 
le  seigneur  infantalla  au  conseil,  présenta  et  Ktnk 
ses  ordres  écrits ,  et  ajouta  pour  la  Compagnie  des 
paroles  bonneset  sages.  Ils  répondirent  ce  4fU'En 
Rocafort  leur  avait  ordonné,  o^est-^^-dire ,  qo'ik 
allaient  délibérer.  Le  seigneur  infant  pe  retira ,  et 
le  conseil  restaen  place. Qne  vousdirai-je?  En  Ro~ 
cafort  leur  dit  :  «  Barons ,  cette  affiire  mévlte  des 
H  ménagements  ;  faisons  choix  de  ciuqaante-  hom- 
»  mesqiiiconviendTantdelaréponseàftàre,aprÀ» 
»  quoi  il»  vous  la  présentnvat  pour  «roir  ii'  elte 
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»  VOUS  paiatt  boaae  ;  ai  tous  U  trou?cz  telle  ils  la 
»  feroiit:ets'iLfautUiiiodifieroalefeTa.»Tou9ap' 
prouTèreotcequ'ËDRocafortavaittlit,  et  avant  de 
seséparer  ils  élurent  lesàDquaDte,et  quand  ils  fureot 
élus,  ilssejurèrentlesecret.  Après  quoi  En  Rocafort 
leur  dit  t  «  Barons,  Dieu  dous  a  té[Doig;né  uq  grand 
»  anaour  en  nous  eavoyant  un  tel  seigneur.  Rien 
»  aumondenepeutQousétreplnsaTantagenx,car 
M  il  est  de  la  ligne  directe  de  la  maison  d' Arragon , 
»  et  c'est  on  des  meillears  cberaliers  qui  soient  au 
»  monde.etqui  aiment  le  pieu  josticeetTérité:  je  soia 
M  donc  d'avis  que  nousle  reconnaissions  en  tont  et 
u  partoutpourseigoeur.0nnou8aditdetere<:»voir  - 
»  aunomdaseigoeurrcHdeSicile;gttrdons-nousde 
u  cela  ;  il  vaut  bien  mieux  que  nous  le  recevioDS 
>  comme  seigneur  que  le  smgneur  roi  de  Si- 
a  cile,  puisque  leseigneorJDfantn'ajantni  terre, 
»  oirojaume,  seratoujoursavecDODs,  einoosavec 
>*  lui.  Vous  savez  Imn  quel  gré  noas  a  su  le  roi  de 
i>  Sicile  des  services  que  nous  Im  avons  rendus* 
n  noas  ainsi  que  nos  pères;  lorsqu'il  eût  obtenu  la 
»  paiz,.il  nous  jeta  hors  de  Sicile  avec  un  quintid 
»  de  pain  par  homme.  Et  cette  chose,  dont  il 
»  nous  souvient  bien,  doit  nou4  dédder'  à'  ré- 
»  poudra  nettenwdt  au  seigneur  ibfant ,  que 
»  pour  rien  a«  monde  nous  ne  le  recevrons  au 
M  nom  du  roi  Frédéric;  mais  que  nous  sommes 
i>  préiUà  le  recevoir  pour  lui>in6itte,  parce  qu'il 
M  est  nfi\jx  aeigiteur  légitiaae,  apje  immis  noos  en 
u  tfinwas  pour  très  honm^s,  ^qne  nous  sommes 
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»  disposés  Uaifaire  foi  et  hommage.  Unoiis  saura 
»  gré  de  ceci,  et  nous  lui  aurons  rendu  ce  que  nous 
»  lui  devoBS.  Noos  donnerons  ainsi  à  connaître  au 
»  roideSicile,  quenousn'aTonspointoubliéceqn'il 
w'  Dous  fît  quand  il  eût  obtnu  la  paix.  »  Finalement 
tous  lui  dirent  qu'il  parlait  bien ,  mais  nid  -  d'entre 
eux,  excepté  En  fiocafort,  nesavait  les  cooTentions 
qui  existaient  oitre  le  seigneur  roi  Frédéric  et  le 
seigneur  infant.  Pour  loi,  il  n'ignorait  pas  qa'elles 
étaient  si  fortes  ,  que  l'ii^ant  dans  son  vojage  ne- 
pouvait  recevoir  en  seigneuri» ,  ni  cité ,  ni  ville , 
nicbàteau ,  nirien  du  tout  ;  elai  la  Compagnie  l'eût 
su,  elle  ne  l'eut  nullement  laissé  partir,  mais  l'ent 
volontiers  reçu  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile. 
Hais  En  Rocafort  leur  dit  :  «Barons,  s'il  vous 
»  refuse  et  vous  déclare  qu'il  n'acceptera  pour 
»  lien  au  monde,  n'en  sofez  point  en  peine ^  car 
»  il  finira  par  accepter.  »  Que  vous  dirai-je?  Ains 
qu'ils  en  étaient  convenus  ils  parlèrent  an  con- 
seU-général ,   et  ils  dirent  an  long  tout  ce  que 
novs  avons  déjà  rapporté.  Cela  ne  fut  point  dft 
par    En  Rocafort  ;  mais    deux  individus  furent 
cfaoiûs  parmi  les  cinquante ,  pour  parler  au  ihhd 
de  tous;  et  toute  la  Compagnie  s'écria  ;  «  Bien  dit  ! 
»  bien  dit  !  »  Ia  réponse  fut  ainsi  faite  an  seigoenr  - 
infant ,  et  le  seigneur  infant  ayant  reçu  la  réponse, 
feignit  de  croire  que  c'était  pour  lui  faire  hoimenr 
qu'elle  était  telle.  Que  vous  dirai-je  ?Ds  6rent  durer 
ce  pour-parlerquioce  jours  ;  et  le  sogneor  infuit 
vojani  qu'ils  persistaient  en  cela,  leur  répcmdit 


lOogle 


(i3^)  DE    BAMOK    MUNTAHBB.  331 

que  très  certainement  s'its  ne  voulaient  pas  le  re-' 
cevoir  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile,  il  s'en 
retournerait  eo  Sicile.  Et  qaand  il  eût  fait  cette 
réponse,  il  voulut prendrecongé;  maisËnRocafort 
et  toute  sa  troupe  le  prièrent  de  ne  point  se  sé- 
parer d'eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au  royaume 
de  Salonique .  et  que  jusqu'alors  ils  le  regarde- 
raient comme  leur  seigneur,  qu'il  mettrait  l'accord 
entre  eux  et  les  autres ,  et  que ,  saus  le  bon  plaisir 
de  Dieu ,  il  ferait  renaître  la  concorde.  Kt  alors  ils 
lui  firent  part  de  la  désunion  qui  existait  entre  En 
Roeafort,  En  Béranger  d'Enteoça  et  En  Ferrand 
Ximénès,  et  le  prièrent  de  vouloir  bien  y  porter 
remède;  et  il  répondit  qu'il  le  ferait  avec  plaisir. 


CHAPITRE  CCXXXl. 

Cotnane»!  \t&l  «rignear  tnbint  Et  m  ITOnpe  parrïrcDt  du  ro^aamc  de 
If  ac^dcinc ,  ■b«Dd<ii)iiirei)t  Gallipoli  et  le  chltaaa  de  Hedito ,  le* 
brUlèrcBt ,  et  l'en  Kllirent  no  rojaDine  de  Saloniqae ,  poor  gnenoy er. 

Il  est  vrai  que  noqs  avions  séjourné  au  cap  de 
Gallipoli  et  dans  cette  contrée  pendant  sept  ans , 
depuis  la  mort  du  césar.  Nous  j  avions  vécu  pendant 
cinq  ans  dans  l'abondance  ;  et  en  même  temps  nous 
avions  dévasté  toute  la  contrée ,  à  dix  journées  à  la 
ronde,  etnousavionsdétruit  tous  les  habitants.  Rien 
ne  s'y  recueillait  plus ,  de  sorte  qu'il  Tallait  forcé- 
ment abandonner  ce  pajs-là;  et  cela  était  convenu 
entre  En  Roeafort  et  ceux  qui  étaient  arec  lui ,  tant 
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chrétiens,  que  Turcs  et  Turcopules.  Telles  o'étaient 
pas  les  iutentions  d'En  fiëranger  d'Entença ,  d'En 
Ferrand  Ximéoès  et  de  leurs  Compagoies,  non  pins 
que  les  mienues  et  celles  de  mou  monde  de  Galli- 
poli  ;  mais  nous  d' osions  bouger,  dans  la  crainte  que 
nous  aTÏoos  qu'il  ne  s'élevât  des  démêlés  entre 
BOUS.  Le  seigneur  infant  parla  à  chacun ,  et  on  fut 
d'accord  que  nous  devions  tons  ensemble  aban- 
donner cette  contrée,  et  que  moi  avec  vingt- 
quatre  vaisseaux  ou  barques  armées ,  avec  les  hom- 
mes de  mer,  et  toutes  les  femmes  et  les  enfans ,  je 
m'embarquerais  et  me  rendrais  par  mer  à  la  cité 
*  de  Chrislopol ,  qui  est  à  l'entrée  du  royaume  de 
Sàlonique  ;  et  que  je  détruirais  et  brûlerais  Ift  châ- 
teau deGalUpoU,  le  château  de  Hédito,  et  tous 
les  lieux  dont  nous  étions  les  maftres.  Ainsi  je  prb 
congé  d'eux  et  m'envins  à  Gallipoli  ;  j'exécutai  les 
ordres  que  j'avais  reçus  ,  et  avec  vingt-six  voiles, 
soit  galères,  vaisseaux  on  barques  armés ,  et  bar- 
ques de  rivière,  je  sortis  de  la  Bouche  d'Avie ,  et 
pris  la  route  de  Christopol. 
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CHAPITRE  CCXXXII. 

CommenlU  Compagnie  lemiteDinirabeponT  aller  BU  royaume  de  S«li>- 
niqne,  et  comment  ^tintà  deni  jonrn^o  de  Chrisiopol ,  une  ijaerelle    . 
•'dma  parmi  ceux  da  la  trotip« ,  o&  B^rengér  d'Enten^  Ait  tmd  par 
Iw  gdu  de  la  compagnie  d'En  Rocafori, 

Lorsque  riorant  et  toute  la  troupe  surent  que 
j'avais  brûlé  et  détruit  toutes  les  places  et  châ- 
teaux ,  et  que  j'étais  sorti,  sans  accident  d«  la 
Bouche  d'Âvie ,  ils  donnèrent  l'ordre  de  leur  dé- 
part. Et  l'ordre  du  seigneur  infant  fut  tel  :  En  Ro- 
cafort  et  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  ainsi  que  les 
Turcs  et  Turcopules ,  devaient  nous  devancer  d'un 
jour;  de  sorte  que  là  où  ils  coucheraient  une 
nuit,  le  lendemain  le  seignenrinfantetEn  Béranger 
d'Ëntenca ,  et  En  Ferrand  Ximenès  et  leurs  com- 
pagnies y  coucheraient,  a6n  qu'ils  allassent  sans 
cesse  à  une  journée  les-  uns  des  autres  ;  et  ainsi  ils 
marchèrent  en  bon  ordre  à  petites  journées.  Et 
lorsqu'ils  furent  à  deux  journées  de  Christopol,  le 
diable ,  qui  ne  fait  jamais  que  du  mal ,  voulut  que 
la  troupe  d'Eu  Béranger  d'Entença  se  levât  de  très 
grand  matin ,  à  cause  de  la  grande  chaleur  qu'il 
faisait.  Et  les  gens  d'En  Rocafort  s'étaient  levés 
tard .  par  la  raison  qu'ils  avaient  reposé  dans  une 
plaine  couverte  de  jardins,  où  se  trouvaient  toutes 
sortes  de  bons  fruits,  auxquels  le  temps  était  fa- 
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vorable.  Il  y  avaieot  tTOUvé  <le  boones  eaux  ,  ainsi 
qu'une  grande  abondance  de  vins  chez  les  habitans. 
Or  donc ,  ce  lieu  si  favorable  où  ils  s'étaient  arrêtés 
fut  ce  qui  retarda  leur  départ,  tandis  que  les  autres 
s'étaientlevésdegrandmatin  par  laraison  contraire; 
de  sorte  que  l'aTantpgarde  de  la  troupe  de  l'infant 
atteignit  l'arrière-garde  de  la  troupe  d'En  Rocafwt; 
et  dès  que  ceux  de  Rocàfort  les  apperçurent ,  une 
voix  du  diable  s'éleva  parmi  eux,  criant  :  «  aux  ar- 
»iDes!  aux  armes!  Voilà  la  tronpe  d'En  Béranger 
»  d'Entença  etd'En  Ferrand  Ximeoës  qui  viennent 
»  nous  tuer.  »  Ce  cri  passa  de  l'un  à  l'autre  dans 
l'avant-garde.  £d  Rocalbrt  fit  armer  ses  cavaliers  et 
tous  se  préparèreutau  combat,  Turcs  etXurcopules. 
Que  vous  dirai-je  ?  Le  brait  en  vint  au  seigneur 
infant ,  à  En  Béranger  d'Entença  ,  et  à  En  Ferraud 
Ximenès.  Aussitôt  Eu  Béranger  d'Entença  monta  à 
cheval ,  n'ayant  pour  toute  armure  qu'une  cotte 
d'armes,  ceint  de  son  épée,  etuncourt  javelot  à  la 
main ,  et  pensant  arrêter  et  retenir  les  siens  et  les  ra- 
mener. Il  allait  en  avant  commeil  pouvait,  et  igno- 
rait la  causedut[imulte;.il  agissait  ainsi  en  homme 
sageetprudentet  en  bon  chevalier,  lorsqu'En  Gil- 
bert de  Bocafort,frère  cadet  d'EnBéranger  de  Roca- 
fort,et  En  Debnas  Saint-Martin,  leur  oncle,  montés 
l'un  et  l'autre  sur  leur  chevaux  tout  armés ,  vinrent 
fondre  sur  En  Béranger  d'Entença  qui  arrêtait  ses 
trottpes.peQsantqu'ilexcitaitlessiens.  Ils  arrivèrent 
sur  lui  la  lance  en  arrêt  ;  et  En  Bérangw  d'Entença 
s'écria  :  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  Et  tous  les  deux  le 
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fra[^ièreDt,  et  le  trouvant  desarmé  ,  luipassèreat 
leur  lance  de  part  en  part  au  travers  du  corps.  Et 
lesblessuresfDrenttellesqu'ilsletuèrent.dontceful 
grand  dommage.  Etl'ajant  tué,  ils  coururentsur  les 
autres,  etprincipalementsurEaFerrandXimenès. 
En  FerrandXîmenèSiComme  bon  et  sage  chevalier, 
apprenant  la  querelle,  sortit  désarmé,  et  monté  à 
cheval  il  alla  au  devant  destroupes;mais  voyant  que 
ceux  d'En  Rocafort  avaient  tué  En  Béranger  d'En- 
tença,  que  les  Turcs  et  Turcopules  les  accompa- 
gnaient et  obéissaient  à  learsordres,  et  que  tous  ses 
soldats  succombaient,il  se  retiraavec  trente  hommes 
achevai, en  un  château  appartenant  à  l'empereur. 
Jugez  àquel  péril  il  s'exposa^  puisqu'il  se  mit  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.Ceux-ci  qui  vojaieatlaquerelle 
le  reçurent  volontiers.  Que  vous  dirai-je  ?  ils  allè- 
rent ainsi  tuant,  jusqu'au  lieu  où  se  trouvaient  la 
bannière  et  la  troupe  du  seigneur  infant.  Et  le  sei- 
gneur infant  vint  à  cheval  et  armé ,  avec  le  bâton 
de  commandement  à  la  main ,  et  alla  ep  avant 
comme  il  put.  Et  dès  qu'En  Rocafort  et  sa 
Compagnie  le  virent  ,  ils  rentonrèrent ,  afin 
que  oui  ne  put  loi  faire  aucun  mal,  ni  Turcs,  ai 
Turcopules.  Que  vous  diraî-je  !  Du  moment 
où  le  seigneur  infant  fut  avec  eux ,  on  cessa  de 
combattre ,  mais  ils  n'en  continuèreat  pas  moins 
tout  le  jour  à  tuer  de  nos  gens,  c'est-à-dire 
de  la  Compagnie  d'En  Béranger  d'Eatença  et  d'En 
.Ferrand  Ximenès,  plus  de  cent  cinquante  l^om- 
mes  de  cheval  et  cinquante  de  pied.  Vojez  si  ce 
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ne  fat  pas  belle  œDTredudiable,caFsi  la  terre  eàtété 
pleinedegensarméa  pour  les  combattre,  ils  les  au- 
raient tuéseteax-mêmesencore. 

Lorsque  le  sei^enr  infant  fût  anivé  au  lieu 
où  En  Béranger  d'Entença  gisait  mort  il  descen- 
dit de  cheval ,  s'abandonna  à  la  douleur ,  et  l'em- 
brassa plus  de  dix  fois ,  et  tous  ceux  de  l'armée  en 
firent  autant.  En  Rocafort  lui-même  e6  parut  très 
afOigé  ,  et  versa  des  larmes  ,  ainsi  qae  son  frère  et 
son  ODcIe ,  qui  l'avaient  tué.  Et  lorsque  le  seigneur 
infantleleurreprocba,  ils  s'excusèrent,  disantqu'ils 
ne  l'avaient  point  l'econnu.  Ilseureot  grand  tort,  et 
le  meurtre  de  ce  Riche-homme,  etceiui  de  tantd'au- 
tres  fut  un  grand  péché.  Le  seigneur  infant  fit  se* 
journer  l'armée  en  ce  lieu  pendant  trois  jours,  et 
le  corps  dudit  En  Béraiiger  d'Entença  fut  enseveli 
dans  une  église  d'un  hermitagede  St.-Nicolas.OD  lui 
fit  chanter  des  messes,  et  il  fut  placé  dans  un  beau 
monument  auprès  de  l'autel.  Dieu  veuille  avoir  son 
ftme;  car  il  fut  véritablement  martyr,  en  tâchant 
de  nous  garantir  de  mal  etde  destruction.  L'infant 
apprenant  qu'En  Ferrand  Ximenès  etceux  qail'a- 
Taient  suivi  étaient 'en  ce  château,  qu'après  lui 
soixante-dixautres  s'yétaient  rendus,  en  qu'enfin  il 
T  avait  bien  dans  ce  château  cent  hommes  de  notre 
arnfte,  lui  envoya  dire  de  revenir  auprès  de  lui; 
mais  En  Ferrand  Ximenès  lui  fit  dire  qu'il  le  priait 
de  l'excuSèr  et  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  le 
faire;  catune  fdis  venu  dans lechâtcau»  il  était  forcé 
dteparattredevantrempereur,  avectontesaCompa- 
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gnie;  et  leseigDear  infant  le  tint  pour  excusé,  lui  et 
tousceuxquietaieotaveclui.Lescliuses  étant  ainsi, 
les  quatre gaièresdu seigneur  infant,  cqminaiidées 
parlecheValier  En  Delmas  Serran,  et  parEn  Jacques 
Dcs-Palau  de  Barcelonne,  vinrent  là  où  était  l'ar- . 
mée.  Le  seigneur  infant  les  avaitenvoyéesTers  moi, 
avec  ordre  de  me  suivre,  mais  elles  ne  voulurent 
pas  se  hasarder  i  pénétrer  dans  la  Bouche  d'Avie  , 
moi,  craignant  les  galères  des  Génoia;etainsi/sans 
elles  se  rendirent  au  lien  où  elles  savaient  que  se 
troorait  rarntée. 


CHAPITRE  CCXXXUl. 

CommcDtEiiRocafbrtfitperiûtcT  uCompa^ie  daai  la  nÇtoIntion  de  un 
reooonaltrennlUmuit  le*eigiiearinfiint,aaiKmidD»e)giiaaTt'(nclc$k 
die  Fi^dàie,iiiaU  lealeaieiit  pontini  leol;  lur  qaoile  lolenenr  in&nl 
le  i^para  de  la  Compagnie ,  et  t'cji  reumnia  eo  Sicile ,  et  btcg  Int , 
Bud ,  ÏJi  Bamon  Muntancr. 

QcAHo  le  seigneur  infant  vit  les  galères,  il  fut  très 
satisfait;  il  fit  assembler  le  conseil-général,  et  leur 
demanda  leur  avisàsavoirs'ils  le  recevraient  comme 
chef  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile;  que  dans  ce 
cas  il  demeurerait  parmi  eux,  mais  que,  dans  le  cas 
coDtrùre ,  il  ne  resterait  point.  En  Rocafort ,  que 
mort  d'EUi  Béraoger  d'Ënteoça,  et  l'absence  d'En- 
FerrantXiménèsrendaientpIushautaio,fit  persister 
laGompagniedansla  résolution  de  recevoir  l'infant 
pour  lui-même,  «t  nullement  ponr  le  roi  de  Sicile. 
»5. 
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Alors  le  seigneur  infant  prît  congé  d'eux,  se  retira 
dans  ses  galères ,  et  s'en  vint  dans  une  île  qni  a  pour 
nom  leTaix(Tas9o)Toisinedesiz  milles  de  ce  lieu. 
Le  hasardât  que  je  tïds  en  cette  ilece  même  jour, 
avec  toute  maCompagnie.u'ayant  aucune  nouvelle 
del'armée.  J'y  trouvai  le  seigneur  infant,qui  fut  bien 
aise  de  me  voir.  11  me  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé,  dont  je  fus  très  affligé  et  très  mécontent, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  moi;  et  le  sei- 
gneur infant  me  requit,  au  nom  du  roi  de  Sicile  et 
en  son  nom,  de  ne  point  me  séparer  de  lui.  Je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  prêta  lui  obéirentièrement,  com- 
me à  celui  que  je  regardais  comme  mon  seigneur  ; 
mais  je  le  priai  de  m'attendre  dans  l'île  de  Taix,  et 
moi  avec  tout  le  monde  que  j'emmenais  avec  moi, 
je  me  rendrais  à  l'armée.  Il  me  répondit  que  celalui 
plaisait  ;  et  aussitôt,  avec  les  trente-six  voiles,  nous 
allâmes  vers  l'armée,  que  je  trouvai  à  nue  journée 
de  ChristopoL  Et  lorsque  je  fus  arrivé,  avant  de 
descendre,  je  fis  donner  des  sauf-conduits  à  tous  les 
hommes ,  femmes,  enfants  et  à  tout  ce  qui  appar» 
tenait  à  En  Béranger  d'Entenca  et  à  sa  G^mpagnie 
ainsi qu'àËn  FerrandXiménès. Ensuite  jefis le  dé- 
barquement ;  ettous  ceux  qni  voulurent  aller  là  où 
était  En  Ferrand  Ximenès  j  allèrent.  Je  les  fis  ao 
compagner  par  cent  hommes  à  cheval  de  Turcs  et 
autant  de  Turcopules,  et  cinquante  cavaliers  chré- 
tiens. Je  leur  fis  prêter  des  charriots  pour  porter 
leurs  effets.  Ceux  qui  voulurent  rester  à  l'armée 
j  restèrent  ;  et  je  £s  donner  à  ceux  qui  ne  vou- 


■vGoojîle 


(i3o85  DE    EÀMOS    MUHTABEH.  UJg 

lurent  pas  y  demeurer,  des  barques  pour  les  por- 
ter en  sûreté  à  Négrepoot.  Ayant  dcané  mes 
soins  à  tout  cela  ^  et  retenu  en  ce  lieu  l'armée  pen- 
dant deux  jours,  je  fis  réunir  le  conseil-général. 
3e  leur  rappelai  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  tout 
ce  à  quoi  ils  étaient  obligés  envers  le  Riche- 
Homme  qu'ils  avaient  tué.  Je  leur  parlai  aussi  d'En 
'Ferrand  Ximènes ,  qui  avait,  par  amour  pour  eux , 
quitté  le  duc  d'Athènes,  qui  en  faisait  un  très  grand 
cas  ;  et  en  présencede  toute  l'armée,  je  déposai  le 
sceaudelacommunaulé  dont  j'étais  le  gardien, ainsi 
que  tous  les  registres.  Je  laissai  aussi  tous  les  éeri- 
Tains,et  je  pris  congé  d'eux  tous.  Alors  ils  me  priè- 
rentde  ne  paslesquitter,et  surtout  les  Turcs  elTur- 
copules  qui  vinrent  à  moi  en  pleurant  et  me  conju^ 
raient  de  ne  pas  les  abandonner,  car  ils  me  regar- 
daient comme  un  père.  La  vérité  est  qu'ils  ne  m'ap- 
pelaient que  le  Cata^  qui  en  langue  torque  signifie 
père.  Usm'avaient  pris  en  plus  grande  affection  que 
qui  que  ce  fût;  parce  c'était  à  mon  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  soumis,  et  ib  avaient  toujours  eu  plus  de 
confiance  en  moi  qu'en  tout  autre  de  l'armée  des 
chrétiens.  Je  leur  répondis  que  je  ne  pouvais  abso- 
lument point  demeurer  là,  ne  pouvant  manquer  de 
foi  an  seigneur  infant,  qui  était  mon  seigneur. 

Enfin,  je  pris  congé  de  chacun  ,  et  avec  une 
barqne  armée  de  soixante-dix  rames,  laquelle 
m'appartenait,  et  deux  autres  barques  armées,  je 
les  quittai  et  me  rendis  à  Taix ,  où  je  trouvai  le 
seigneur  infant  qui  tti'attendait.  £t  quand  je  me 
fus  éloigné  de  rariuée ,  elle  passa ,  non  sans  bcao- 
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coup  de  peioCfle  pas  de  Christopol^et  puù  par  leurs 
journées  ils  allèreot  à  un  cap  nommé  Sacer^Andria 
(Cassandria),  quiestuncapdemeràcinqcenlsTÏDgt 
milles  de  Salonique.  Ils'  campèrent  à  l'entrée  de 
ce  cap,  et  de  là  ils  faisaient  des  incursions  vers 
la  cité  de  Salonique,  el  partout  le  pajs,  car 
c'était  une  contrée  neuve  à  exploiter.  Ils  résolu'> 
rent  donc  de  ravager  celte  terre,  comme  ib  avaient' 
fait  de  celles  de  Gallipoli,  de  Constantinople  et 
d'Andrinople.  Je  cesse  de  tous  parler  ici  de  la 
Compagnie ,  et  veux  tous  narrer  une  belle  aveiii 
turequi  m'advinti  GallipoU,  voici  le  lieu  de  la 
raconter.  ■        ' 


CHAPITRE  CCXXXIV. 

Comnwnt  S«r  Tid  Zichaiie  Tint  1  GallipoH  me  prier,  moi,  Bamon 
Uonuner,  dt  le  kcodiIct  ,  poar  aller  de  compagnie  ttmfer  le  chk- 
teaa  et  la  vUle  'de  Fujlla  ,  où  m  troaToieiit  Lrob  reliqnet  c[m 
monidgDear  laint  Jean  lûua  larraald,  quand  il  le  rrafenna  dam. 
le  lombeao  k  Éphbe. 

Il  est  de  Tait,  qu'avant  que  le  seigneur  infant  arri-< 
■vât  à  Gallipolijily  vint  un  brave  homme  génois, 
nommé  Ser  Tici  Zacharîe ,  qui  était  neveu  de 
micer  Benoit  Zacharie.  Ilvint  avec  un  vaisseau  de 
quatre-vingts  rames, arméau  complet.  Quand  ilfiit 
à  Gallîpoli,il  demanda  sauf-conduit,et  dit  qu'il  voa-> 
lait  me  parler.]elui  donnai  un  sauf-coQduit,etil  me 
dit  :«  il  est  certain  capitaine  que  j'ai  eu  en  mon  pou-i 
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»  voirpeQdantciDqao5,lechàteaadeFuylla,aDnoia 
»  demonoacIeM^ireBeDOÎtZachanei  à  présent 
i  Messire  Benoit  est  mort,  et  son  frère,  qui  est.  ausM 
.  »  mon  oncle  et  à  qui  reste  le  château,  est  veau  ac- 
»  compagoéHequatregalères.etm'aditdeluireo- 
»  dre  compte.  Je  lui  ai  reodu  compte,  mais  sur  ce- 
»  compte  nous  ne  fûmes  point  d'accord.  A  préseot 
M  ilentend  revenir  avec  quatre  autres  galères,  pour 
»  s'emparer  de  ma  personne,  et  placer  un  aulre- 
»  commandant  à  Fuylta  ;  et  j'ai  reçu  une  lettre  de- 
»  son  fils,  qui  médit  de  ne  pas  l'attendre  ^  pour  rien 
M  au  monde ,  car  certainement,  s'il  peut  me  pren- 
>>  dre,  il  me  conduira  à  Génes.Voilà  pourquoi  je- 
»  suis  Tenu  auprès  devons,  prêt,  ainsi  que  tous 
»  ceux  qui  sont  avecmoi ,  à  vous  faire  foi  et  hom- 
»  mage^pourélreadmisdansTotreGompagnie.  » 
Et  moi ,  qui  savais  que  c'était  ur  homme  d'hoa- 
neur ,  et  qui  le  reconnus  poor  sage  et  bon ,  je  le 
recusetlui  donnai  un  logement  bon  et  convenable , 
et  le  fis  ÏEtserirepour  dix  chevaux  armés  sur  le 
r^^btre  de  l'armée  et  de  notre  Compagnie.  Il  n'y 
avait  dans  toute  la  Compagnie  que  moi  qui  eus  ce 
pouvoir,  àTèxclusion  detoutautre.Etquandil  fut 
dans  notre  Compagnie ,  il  m'engagea  à  faire  armer 
unegalère  qui  était  dans  le  port,  ainsi  que  deux  vais- 
8eaux,etàluidonnerdescompagnons,et  me  dit  qu'il 
ferait  ensorte  de  s'emparer  du  château  de  Publia , 
et  que  pous  yîgagnerions  de  grandes  richesses.  Alors. 
je  fis  armer  la  galère,  sod  vaisseau,  les  deux 
autres  vaisseaux  armés  et  une  barque  armée.  Ainst 
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Hs  eurent  cinq  vaisseaux.  Il  y  fit  monter  toute  sa 
troupe,  qui  coDsistait  eo  cinquante  hommes  bons 
e^  adroits;  et  j'y  mis  pour  capitaine  un  mieii 
cousin -germain,  nommé  Jean  Muntaner ,  au- 
quel je  donnai  pouvoir  de  tout  faire  comme  je 
pourrais  faire  moi-même.  Il  devait  toujours  pren- 
dre conseil  dudit  Tici  Zacfaarie  et  de  quatre 
autres  bons  Catalans  que  je  lui  assignai  pour  con- 
seillers, et  ils  partirent  de  Gallipoli  le  lendemain 
de  la  fête  des  Rameaux.  Que  vous  dïrai-je  !  Ledit 
Tici  Zacharie  fit  ainsi  :  Il  leur  ordonna  de  le 
suivre  au  cbâteaa  de  Fu)'lla  la  nuit  de  la  fête  de^ 
Pâques ,  et  qu'à  l'heure  des  matines ,  ils  dressassent 
contre  le  mur  les  échelles  qu'ils  portaient  toutes 
préparées,  sachant  bien  quelle  hauteur  avaient  les 
murailles.  Que  vous  dirai-je  ?  Avant  d'être  entendu 
du  château,  il  fit  escalader  son  monde,  et  trente 
hommes  de  sa  troupe  et  cinquante  de  la  nôtre  fu- 
rentbientôtau-dessusdu  mur,  armés  etprétsàcom- 
battre.  Quand  ils  fureut  là,  le  jour  parut;  et  lui, 
avec  des  machines  et  le  reste  de  la  compagnie  s'a- 
vança pour  attaquer  les  portes.  Et  quand  ceux  qui 
étaient  dedans  les  eurent  entendus ,  ils  prirent  les 
armes  ;  les  nôtres  brisèrent  les  portes ,  ârent  main 
basse  sur  ceuxquigardaient  les  murailles  etsur  ceux 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  tours.  Que  vous  dirai- 
je?  Ils  tuèrent  bien  cent  cinquante  hommes, 
et  firent  prisonniers  tous  les  autres ,  qui  étaient  au 
nombre  de  cinq  cents  combattants.  Quand  ils  se 
furent  emparés  du  château,  ils  passèrent  dans  la 
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viUe,  occupée  par  les  Grecs,  qui  étaient  au 
nombre  de  trois  mille  personnes,  et  s'occupaient  à 
fabricper  l'alun ,  qui  était  fabriqué  dans  ce  lieu  là. 
Us  parcoururent  toute  la  ville,  et  pillèrent  et  ravagè- 
rent tont  ce  qu'ils  TOulurent.  Que  vous  dirai- je? 
ce  qu'ils  gagnèrent  fut  infini.  Et  là  ils  gagnè- 
rent les  trois  reliques  du  bienheureux  saint  Jean 
révaogéliste ,  qu'il  avait  laissées  sous  l'autel  d'E- 
plièse,enserenferDiantdansletombeau.  Et  comme 
ce  furent  les  Turcs'qui  prirent  ce  lieu  là,  ils  les 
échangèrent  à  Fuylla  contre  du  blé.  Et  les  trois 
reliques  étaient  celles-ci  :  la  première  un  morceau 
de  la  Traie  croix ,  que  monseigneur  saint  Jean 
évaDgéliste  enleva ,  de  sa  propre  main  .  de  la  vraie 
croix ,  et  de  la  place  même  où  JésuS'Ghrist  avait 
reposé  sa  précieuse  tête.  Et  ce  morceau  de  la  vraie 
croix  était  richement  enchâssé  dans  de  l'or,  avec  des 
pierres  précieuses  d'une  valeur  immense.  Vous  au- 
riez peine  à  me  croire,si  je  vousracontais  toutes  les 
richesses  qui  rentouraient,avec  unechaine  en  or  qui 
jétaitattachée,etaumoyendelaquellemonseigneur 
saint  Jean  la  portait  toujours  suspendue  à  son  col. 
L'autre  relique  était  une  chemise  bien  précieuse  et 
sans  ancunecouture^  quela  sainte  vierge  Mariefit  de 
ses  saintes  mains,  et  lui  donna  ;  et  depuis  ce  temps 
le  bienbenreus:  monseigneur  saint  Jean  l'avait  tou- 
joorsportée.  La  troisième  reliqueétait  un  livre  qui 
s'appellel'-^/ïoca/^se^qui  était  écrit  en  lettres  d'or 
delapropremaindu  bienheureux  moDseigneursaint 
Jeao  ;  et  sur  les  couvertures  il  v  avait  une  grande 
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quantité  de  |Herres  fHrécieoses.  Et  ainsi  entre  an- 
tres choses ,  ils  gagnèrent  ces  trois  rel  iqaes ,  qu'ils 
découTrireot  parce  que  Ser  Tici  Zacharie  savait  où 
elles  étaient  ;  et  avec  un  graatl  butin  ils  i«toumi- 
rent  à  Gallipoli ,  où  ils  partagèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  gagné.  On  tira  au  sort  les  reliques  : 
la  vraie  croix  m'échut  par  le  sort ,  et  à  Ser  Tici 
la  chemise  et  le  livre.  Et  le  re^e  fut  partagé 
comme  il  devait  l'étrè.  Et  tous  vojez  comment 
nous  réunîmes  ànous  la  Compagnie  de  Ser  Tici  Za-  ' 
<Jiarie.  Depuis,  Ser  Tici,  au  mojen  de  ce  qu'il  avait 
gagné ,  arma  son  vaisseau ,  où  il  mit  de  ses  gens 
et  des  nôtres,  et  s'en  vint  à  l'ile  de  Taix,  où  était  un 
bon  château.  Il  pritcecbàteau  et  la  ville  ets'jplaça. 
Je  vins  à  ce  château ,  et  trouvai  le  seigneur 
infant  avec  quatre  galères  ;  il  m'avait  attendu  là 
quand  j'étais  allé  prendre  congé  de  l'armée;  et  là 
je  revins  et  trouvai  le  seigneur  infant.  ËC  si 
TOUS  vîtes  jamais  un  homme  bon  accueillir  son 
ami,  ainsi  me  fît  Ser  Tici  Zacharie,  qui  me  livra 
aussitôt  le  château  et  tout  ce qtfil  renfermait  /et 
nous  traita  magnifiquement ,  le  seigneur  infant  et 
nous  tous  ,  pendant  les  trois  jours  que  nous  j  de- 
meurâmes. Puis  il  m'offrit  et  sa  personne  et 
le  château ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait.  Je  lui 
donnai  toutes  sortes  d'objets  ,  et  lui  laissai 
une  barque  armée  de  vingt-quatre  rames,  avec 
bien  quarante  hommes ,  qui  consentirent  à  tes- 
ter avec  lui ,  à  sa  solde  ;  enfin  ,  je  le  laissai 
bien  fourni  et  bien  muni.  Le  proverbe  catalan 


D,g,i,7?dT,Google 


(iSoa)  DB    RAHOH    MUNTAHEB.  tH 

est  bien  vrai,  qui  dit  :  Obliges  sans  regarder 
tfui  ai  obliges  ;  car  ea  ce  liea ,  où  j&  ne  pensais 
îamais  me  troDver,  j'éprouvai  un  ^tauA  plaisir, 
et  le  seigneur  infant  par  moi,  ainsi  que  tonte  notre 
Con)pagnie;et,s'il  en  eût  été  besoin,  nous  pouvions, 
au  moyen  àe  ce  château  ,  nous  mettre  tous  en  sû- 
reté ,  et  même  pousser  en  avant  nos  conquêtes. 


CHAPITBE   CCXXXV. 

Comment  le  (dgnear  infant  En  Ferrand  se  rendit  an  port  iFAIndri>,fll 
brdla  etraialoatccqu'ilj«Talt,d'oûîIallaàl'ltedc  Spol  l,dtuu  laqoella 
llattaqiM  lechàieaa  et  nTOgea  la  ville  j  elcoannenLii  alla  «a  cap  de 
nie  de  NfgrepontoA  il  fut  pii*  par  lei  T^itiens,  con^  la  fidjar^. 

Ainsi  nous  prîmes  congé  de  Ser  Tici  Zacharie , 
et  nous  partîmes  de  l'île  de  Taix  avec  le  seigneur 
infaât;  et  le  seigneur  infant  me  fit  livrer  la  meil- 
leure galère  après  la  sienne ,  laquelle  avait  nom 
l'Espagnole  j  et  avec  ces  quatre  galères,  mon  vais- 
seau armé,  et  une  barque  à  moi,  nous  partîmes 
pour  le  port  d'Almiro,  qui  est  dans  le  duché  d'A- 
thènes, et  où  le  seigneur  infant,  avant  d'entrer 
en  Romanie,  avait  laissé  quatre  hommes  pour  faire 
du  biscuit.  Mais  nous  fCj  trouvâmes  ni  hommes, 
ni  biscuit ,  car  les  gens  du  pays  avaient  tout 
détruit  ;  et  s'ils  avaient  tout  détruit ,  nous  nous 
en  vengeâmes  bien ,  car  nous  mimes  tout  ce 
qui  s'y  trouva  à  feu  et  à  flamme.  Après  quoi 
nous  partîmes  d'Almiro  et  nous  allâmes  à  l'île 
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de  Spoll  ;  là  nous  dous  battîmes  contre  les  gens 
du  château-;  et  ravageâmes  tonte  l'tle.  Ensuite 
DOD5  nous  rendîmes  à  Tile  de  Négrepont.  Le 
seigneur  infant  dit  qu'il  voulait  passer  par  la  cité 
de  Négrepont  j  et  nous  tous  lui  dîmes  qu'il  u'en 
Ht  absolument  rien.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  passé 
à  son  entrée  en  Romanie ,  et  qu'il  y  avait  été  bien 
traité  et  accompagné  ;  et  il  pensait  qu'il  en  serait 
de  même  ;  et  il  persista ,  malgré  tout  le  monde,  à 
passer  fpar  là  ;  et  à  la  male-henre  nous  prîmes 
cette  route,  et  nous  nous  mîmes  la  corde  au  col^ 
au  péril  de  notre  vie  ;  car  c'est  un  grand  danger 
de  suivre  de  jeunes  fils  de  rois,  issus  de  si  liant 
rang,  qui  pensent  que  nul.oe  peut  songer  à  leur 
noire.  Et  assurément  cela  devrait  être  ainsi ,  si  le 
monde  connaissait  ses  devoirs  ;  mais  il  en  est  û 
peu  instruit ,  que  rarement  il  fait  ce  qu'il  devrait 
faire  ;  et  il  est  des  maîtres  que  uul  n'ose  contredire 
quoi  qu'ils  veuillent  entreprendre;  c'est  ce  qui 
nous  advint.  Nous  consentîmes  tous  à  notre  des- 
truction :  nous  nous  rendîmes  à  la  cité  de  Né- 
grepont, et  là,  nous  trouvâmes  qu'il  était  arrivé' 
dix  galères  et  un  vaisseau  de  vénitiens,  armés,  ayant 
pour  chefs  Jean  Téri  et  En  Marc  Mijot.  Us  allaient 
au  nom  de  messire  Charles  de  France,  à  quisedesti- 
naitl'empire  deConstantinople.il  se  trouvaitlà^pour 
messire  Charles,  un  Biche-Hommerrançais,nommé 
messire  Thibaut  de  Sipojs.  Le  seigneur  infant 
demanda  sauTconduit  pour  lui  et  toute  sa  troupe,  et 
les  seigneurs  de  Négrepont  nous  le  donnèrent»  Les 
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capilaines  des  galères  en  firent  aataot,  et  invitèrent 
le  seigneur  infant;  et  lorsqu'il  fat  À  terre,  les  ga- 
lères des  Vénitiens  coururent  sur  les  nôtres ,  et 
prinôpalementsurlamienoe,  parce  qu'on  savait  que 
j'emmenais  de  Romaaie,  tous  les  trésorsdu  monde. 
Et  dès  la  première  attaque,  ils  tuèrent  plus  de  qua- 
rante hommes;  et  ils  m'auraient  aussi  tué,  si  je  me 
fusse  trouvé  là  ;  mais  je  ne  quittai  point  d'un  pas  le 
seigneur  infant  ;  et  ils  pillèrent  ma  galère  et  tout 
ce  qui  s'y  trouvait ,  ce  qui  était  fort  considérable. 
Ensuite  ils  arrêtèrent  le  seigneur  infant^  et  dix  des 
plus  considérables  personnes  qui  étaient.avec  lui. 
Et  a^ant  fait  cette  trahison  ,  messire  Thibaut  de 
Sipoys  livra  le  sei^eur  infant  à  messire  Jean  de 
Mui  (Nixia),  seigneur  de  la  troisième  partie  de  Nè- 
grepont,  pour  qu'il  le  conduisit  au  duc  d'Athènes, 
afin  que  celui-ci  le  gardât  aux  ordres  de  messire 
Charles,eteo.fît  ce  qu'il  lui  maDderait.ÂiDsiilsI'en- 
TOyèrent  avec  fauitcavaliers  et  quatre  écuyers,  à  la 
cité  d'Estines  (  AthëDes);  il  le  fit  mettre  et  bien 
garder  an  château  nommé  Saint-Omer. 

Les  gens  de  Négrepont  donnèrent  à  entendre 
à  messire  Thibaut  de  Sipoys ,  que  si  l'on  vou- 
lait en  finir  avec  la  troupe ,  on  devait  m'y  ren- 
voyer ,  parce  que  j'emportais  beaucoup  de  choses 
qui  lui  appartenaient;  qu'ainsi  ils  feraient  deux 
bonnes  choses ,  premièrement  ils  feraient  plaûsir 
à  la  Compagnie ,  et ,  d'un  autre  côté  ,  ils  savaient 
très  bien  qu'on  me  mettrait  k  mort  aussitôt,  et 
qu'alors  personne  ne  réclamerait  ce  qu'ils  m'a-  . 
vaient  pris  ;  qu'ib  y  renvoyassent  aussi  Garcia 
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Gom^  Palaàa  ,  à  qui  En  Rocafort  Toulait  plus  de 
mal  qu'à  personne  au  monde ,  et  qu'on  ferait  grand 
plaisir  à  En  Rocafort.  Et  ainsi  qu'on  le  leur  conseil- 
la, ils  le  firent ,  car  ils  renvoyèrent  à  la  Compagnie 
Garcia  Gomes  et  mm.  Aussitôt  qu'ils  forent  arrivés 
ils  présentèrent  Garcia  Gomes  à  En  Rocafort,  qui 
en  eut  beaucoup  de  joie.  Et  lorsqu'il  fut  débarqué. 
En  Rocafort ,  sans  autre  sentence ,  lui  fit  trancher 
la  tête  en  présence  de  tous.  Ce  fut  an  grand  mal- 
heur et  un  fçraod  dommage,  £ar  c'était  en  vérité  un 
des  meilleurs  chevaliers  du  monde  mus  tons  les 
rapports. 

CHAPITRE  CCXXXVI. 

Hanumer  j  et  comment  En  Bocalort  ràolnt  de  te  •onmeitre  à  metâre 
CharleideFroDcc,  ctfitdirepoar  ctpiudoedelacomptgnie  [malheD' 
Tcuiement  pour  lui  Tfalbaat  de  Sipc^r*,  da  nom  de  mM^e  CfaaHei  de 

QcAHD  cela  fut  arrivé,  ils  me  débarquèrent;  et 
toutelaGompagnie,et£nRocafort,ettonsIes3atre9f 
dès  qu'ils  nie~  virent ,  vinrent  me  baiser  et  m'em- 
Ijrasser  ;  et  ils  pleurèrest  tous  Sur  les  pertes  que 
j'avais  faites.  Et  les  Turcs  et  Turcopules  accouru- 
rent tous,  et  voulurent  me  baiser  les  mains  et  pleu- 
rèrent de  joie ,  pensant  que  je  venais  demeurer  avec 
eux.  Et  aussitôt,  avec  En  Rocafort ,  tous  m'accoot- 
pagnèrentelme  conduisirent  dans  le  meilleur  loge- 
ment, et  me  le  firent  Livrer.  Quand  je  fus  logé  ,  les 
Turcs  m'envoyèrent  vingt  cavaliers  et  mille  per- 
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près  d'or,  et  les  Turcopales  autant.  En  RocaPort 
m'envoy^auD  boa  cheval,  noemule,  cent  mesures 
de  farine,  de  la  TÎandesalée,  cent  qointanx  d'avoÎDe, 
et  des  bestiaux  de  toatessortes.  Enfin,  iln'jeotni 
adalil,  ni  almugate,  ni  le  moindre  des  individus,  qui 
ne  me  fit  des  présents;  et  l'on  peut  bien  estimer  que 
cequ'on  me  donna,  dans  l'espace  de  trois  joars,  va- 
lait quatre  mille  perpres  d'or.  Si  bien  que  Thibaut 
de  Sipoys  et  les  Vénitiens  se  trouvèrent  bien  déçus 
de  m'avoir  ramené  là. 

Ceci  s'étant  passé ,  Thibaut  de  Sipoys  et  les 
chefs'det  galères  entrèrent  en  pourparler  sur 
leurs  aflaires  avec  la  Compagnie.  La  première 
chose  qge  firent  les  nôtres,  fut  d'exiger  que  les  y  éni- , 
tiens  me  fissent  satisfacliou  dg  dommage  qu'ils 
m'avaient  causé,  et  qu'ils  promissent  cela  par  ser- 
ment.LaCompagnieleurdéclaraquej'avaisétéleur 
père  et  leur  gouverneur  depuis  qu'ils  étaient  partis 
de  Sicile ,  et  que  jamais  mal  n'avait  pu  s'élever 
entre  eux  tant  que  j'^  avais  été  ;  et  que  si  j'avais  été 
avec  eux  le  m^heur  d'En  Béranger  d'Entença  et 
des  antres  ne  serait  point  arrivé.  Ce  fut  là  le 
premier  article  qu'ils  leur  firent  promettre  et  j  urer. 
Et  ils  tinrent  mal  leur  promesse  ;  car  Dien  leur 
inspira  peu  de  loyauté  dans  leur  conduite ,  ainsi 
que  TOUS  l'apprendrez  ci-après. 

Que  vous  dirai-je  ?  En  Rocafort ,  considérant 
qu'il  avait  perdu  toute  confiance  auprès  des  mai- 
sons de  Sicile ,  d'Arragon  et  de  Majorque ,  ainsi 
qu'à  l'yard  de  toute  la.  Catalogne  ,  résolut  de  se 
mettre  sous  les  ordres  de  messire  Charles  ;  et  il 
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prêta  et  (  par  malheur  pour  les  uns  et  les  autres) 
fit  prêter  arment  à  toute  la  Compagnie ,  à  mes- 
sire  Charles  de  France  comme  seigoeur.  Et  lors- 
qu'ils eureut  fait  serment  et  hommage  à  Thibaut 
de  Sipojs,  pour  messire  Charles  ,  ils  prêtèrent  ser> 
ment  à  messire  Thibaut  de  Sipoys  comme  leur  ca- 
pitaine. Il  voulut  conduire  et  commander  la.  Com- 
pagnie, quoiqu'il  vît  bien  qu'il  ne  pouvait  le  faire. 
Que  vous  dirai-je  ?  Quand  ils  eureut  prêté  serment 
à  Thibaut,  il  crut  que  nul  autre  que  lui  n'oserait 
commander;  mais  En  Rocafort  n'en  faisait  pas  ptns 
de  cas  que  d'un  chien,  et  il  fit  faire  un  sceau  pof 
tant  un  cavalier  et  une  couronne  d'or,  pensant  se 
couronner  roi  de  Salonique.  Qoe  vous  dirai-je? 
Qnand  ceci  eût  été  fait,  Thibaut  fut  capitaine 
du  vent.  Ainsi  que  son  maitre,  fut  roi  du  vent, 
'  quand  il  accepta  la  donation  du  rojaume 
d'Arragun ,  de  même  lliibaut  fut  capitaine  do 
Tent. 

Lorsque  les  capitaines  des  galères  eurent  vu  ces 
arrangements ,  ils  pensèrent  qu'ils  avaient  terminé 
l'objet  pour  lequel  Us  étaient  venus ,  puisqu'ils 
avaient  placé  Thibaut  à  la  tête  de  la  Compagnie; 
ils  prirent  donc  congé  et  voulurent  s'en  retourner. 
Toute  la  Compagnie,  ainsi  que  les  Turcs  et  les  Tur- 
copules,  et  Thibaut  lui-même ,  me  prièrent  de  de- 
meurer. Je  leur  dis  que  je  ne  le  ferais  pour  lien  au 
inonde.  Vojant  qu'ils  ne  pouvaient  me  retenir , 
ils  firent  venir  les  chefs  des  galères,  et  me  recom- 
mandèrent beaucoup  à  eux.  Ensuite  ils  me  donnè- 
rent une  galère  où  pût  aller  tonte  ma  compagnie  ; 
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et  messîre  Tari.  priDcipal  capitaine,  voulut  que 
j'allasse  sur  sa  galère.  Et  niessire  Thibaut  écrivit 
à  Négrepoot  que ,  sous  peine  de  pnnilioa  corpo- 
relle et  pécuniaire  ,  chacun  rendit  ce  qui  m*appar~ 
tenait.  Je  donnai  tous  les  chevaux ,  attelages  et 
cbaniols  à  ceux  qui  avaient  été  de  ma  compagnie. 
Je  pris  alors  congé  d'eux  tous ,  et  me  plaçai  dans 
la  galère  de  messire  Jean  Tari  ;  et  si  jamais  homme 
reçut  des  marques  d'honoeur  de  la  part  d*ua  gen- 
tilhomme ^  c'est  bien  moi  qui  les  reçus  de  lui  ;  car 
il  Toulntque  nous  couchassions  dans  le  même  lit,  et 
que  nous  mangeassions  ensemble  à  la  même  table. 


CHAPITRE   CCXXXVII. 

Comment  letgalïm  dm  V^oMeiu  te  i^partrent  de U Compagnie,  et 
moiBamon  Muntancr  avec  ciii,|^dt  rccoDTrer  ce  qa'oD  m'anit  prii  j, 
et  comment  j'tllai  k  la  diâ  d'Âthtaei  poar  premlre  coagi  do  lei- 
gnearinfuit  EnTemed,  et  afin  qa'onletmlitaTWëgardt. 

A.1MH.9  nous  vînmes  à  la,  cité  de  !Négrepont,  et 
quand  nous  Tûmes  à  la  cité ,  les  chefs  firent  publier 
que  tout  faomme  qui  avait  quelque  chose  appar- 
tenaotà  moi  n'eutqu'à  mêle  rendre,  sous  peine  de 
punition  corporelle  et  pécuniaire  ;  et  messire  Jean 
d'Ainici  {de  NixJa)  et  messire  Bonifeice  de  Véronne, 
ayant  vu  la  lettre  de  Thibaut  de  Sipoys ,  en  firent 
autant.  Que  vous  dirai-je?  Ils  furent  très  désireux 
que  je  fusse  satisfait  avec  du  vent ,  mais  de  mes 
Inens  je  ne  pus  rien  recouvrer.    Je  priai  messire 

CnoRiQcrei.   T.  Vl.  —  R.  Mewtihm.  11.  .  l6 
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Jean  Tari,de  me  permettre  et' aller  àla  cité  d*E9tioc» 
(  Athènet  ) ,  voir  le  seigneur  înfaBl.  Il  me  répoBilîl 
qoe  par  amitié  pour  moâ  it  m'attendrait  quatre 
foatSf  dont  je  lai  sua  bon  gré.  Je  pris  alors  àoq 
montures  et  meiendb  à  la  cité  d'Aibèncs,  qiù  était 
à  viof^-qnatre  milles  delà.  Je  troofai  le  duc  d'A-. 
tbènes  malade;  et  toot  maladie  qn'il  était  il  m'ac- 
cneillit  très  bien ,  et  me  dit  qu'il  était  lien  (atché 
do  mal  qm  m'était  aniré,  et  qu'il  m'assurait  cp'eD 
tont  ce  qv'i)  poomit  m'oMàgev ,  il  m'oUig<erait. 
Je  Ini  rendis  grices,  et  lui  dîs  que  le  pin»  grand 
plaÎMr  qn'il  pot  me  Taiiv,  c'était  de  traiter  arec 
égards  le  seigneur  infant.  Il  me  dit  qa'il  était  bien 
fâché  d'être  obligé  par  tes  circonstances  de  le  re> 
tenirainsi.  JelepriaidemepenBettredeteToir.  U 
merépondit  que  je  pourrais  le  voir,  et  mémerester 
qu^que  temps  auprès  de  hn  ;  et  qn'e»  na  faveor , 
tant  que  je  serais  avec  lui,  chacun  pouvaity  entrer  et 
manger  >  et  que  même,  s'il  voulait  mouler  achevai, 
il  le  pouvait.  Il  fit  aussitôt  puTrir  les  portes  du 
château  de  S«inl-Omer  ',  où  était  détenu  le  sei- 
gneur infant,  et  î'allaâ  le  Toir.  Nenfi  demandez 
pas  si  ma  doolettr  fol  vive  quaad  je  le  via  au  pou- 
voir d'astmi  i  n«w  eoear  ce  fuL  navré  ;  naî»  lu  , 
'  par  sa  grande  hoiité^  me  eoncola^  Qite  dna»-je. 
Je  demeuras  deux  jcvrs  »ipRS  de  Lui.  Je  Le  priai 
de  me  dire  s'il  désirait  que  je  parlasse  au  duc  d'A- 
thènes pour  lui  demander  fa  pcnmisHe»  de  leMer 
auprès  de  lui;  il  me  dit  qu'il  Vêtait   pas-  nécea- 

I.  Foyoila  chronique  deMoréc^t.  3  de  cette  collcctiou. 
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»tat0  qae  je  rvsEaMè ,  mxb  qu'il  ftOait  su  eonff-filr« 
me  tenâte  eu  Sictile ,  qtt'îl  me  ivffletti'ak  (^  letf k4 
de  eréince  pcmr  le  sd^eur  toi  de  Sicile,  ef  qtffl 
«é  Votrlaii  écrire  à  nol  antre.  It  ât  aossiôt  faire  la 
l«6re  ;  il  tue  dit  totrt  te  que  je  dewâs dîi*  et  Taire; 
il  ajoatftcfu'd  satsit  que  ftut  adtrtf  au  monde  n'ë-, 
tint  inslrnît  aossi-'Inea  que  ttidi  de  ce  qt(î  Itri  était 
énivé  en  Romame  ;  et  dssaréffleot  il  dirait  ii  vérité. 

CHÂPSTR&  GGXXXVUI. 

CMoiMnt  altit,  lUatod  Tianttliét ,  je  piu  conl^  ia  iàgnoar  in&in  En 
JHRMd,  paat  MiAr  Al  SlcUej  «I  «otadM  la«  gttfè^M  du  TënM«Mr 
M  rencoBtrènat  aveo  c4Ue>  d'En  £iaifa«tid  fiaAr^  e»  ocTo^trao»  la 
iei(seor  infimt  aa  nn  £obert ,  et  ceminciK  l'iMÊut  fut  libr» 

AptÈs  qoe  j'eti»  detnetiré  ta  deuï  joârt,  je  [iris 
ctffl^  de  hÂ  atec  gVflirde  douletfr,'  cae  moti  (i'ceûtf 
élait  brisé'  Je  loi  laissai  une  partie  du  peu  d'argent 
qoe  i-'avfriâ.  Je  ftie  dépouillai  d'une  partie  de^  ha- 
bits qdi  me  eotfvrsieirt,  et  je  feS  domiai  fin  cnîsï- 
nïer  ^oe  le  <!bc  Im  'af  »t  fottrai. 

Ensuite  je  pris  à  part  ledit  cfliâiitier',  et  lui  dis 
^*il  fit  tnen  atteaticm  et  entitéchât  qtf'ûn  ne  mif 
dans  ses  mets  ricu  qui  pAt  lui  ntrire  ;'  qoe  s'il  y  fai- 
«tàt  Inen  atteâtioD ,  il  en  t^ëevrait  de  boriiîes  ré- 
«empeusea  de  mol  et  d'auti^.  Je  lui  fis  mettre  fes 
nkàin»  sitf  l'érartgile  ef  jurerev  Ma  présence  qu'it 
et  laids»att  plnt^  Camper  la  t^  <{ué  de  soufirir 
tfi'ii  «tItM  ttialbeu^  i  fintaùi ,  ed  maugeant  ce 
^■'iî  liB  pifèpxtàil.  Je  (é  ^tâttà,  et  après  avoir 
i6. 
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pris  cODgé  dn  seigneur  iofaot  et  de  sa  compagnie , 
j'allai  prendre  congé  du  duc ,  qui  me  donna  avec 
bonté  des  choses  précieuses  et  utiles;  nous  par- 
tîmes satisfaits  de  lui,  et  retoarnâmes  à  rîégrepont, 
où  nous  trouvâmes  les  galères  qui  o'attendaientque 
moL  Nous  nous  embarquâmes  aussitôt  et  parûmes 
de  Négrepont,  et  allâmes  rafraichir  à  l'île  de  Sete- 
Pace ,  puis  à  la  Cidia ,  à  Malvésie ,  à  Malée ,  à 
Saint-Annal ,  au  port  des  Guatlès ,  et  puis  à  Co- 
ron ;  et  de  Coron  noos  allâmes  à  l'île  de  Sapiencïa. 
Cette  nuit  nous  couchâmes  dans  l'tle  ;  et  quand 
le  jour  parut  nous  regardâmes  et  vîmes  Tenir 
quatre  galères  et  un  vaisseau  du  côté  par  leqnel 
nous  étions  venus.  Nous  démarâmes  et  allâmes  à 
eux.  Voyant  cela  ils  prirent  aussi  les  armes  ;  je  re- 
gardai et  vis  reluire  leurs  casques  de  fer ,  et  nous 
pensâmes  alors  que  c'étaient  les  galères  d'En  Rim- 
baud Desfar ,  dont  j'avais  déjà  en  connaissance.  Je 
le  dis  à  notre  capitaine,  et  les  Vénitiens  résolu- 
rent de  s'armer.  Âpres  quelques  instants,  le  vais- 
seau armé  d'En  Rimbaud  Desfar,  vint  avec  En  P. 
Ribalta  qui  était  à  la  poupe.  Je  le  reconnus,  et  il 
s'approcha.  En  me  vojant  il  eût  une  grande  joie  ; 
il  monta  sur  la  galère  et  me  dit  que  les  galères 
étaient  celles  d'En  Rimbaud  Desfar.  Les  capitaines 
Vénitiens  me  tirèrent  à  part,  et  me  dirent  de  les 
éclairer  sur  le  compte  de  ce  chevalier  ;  et  me  de- 
mandèrent si  c'était  un  mauvais  homme ,  et  s'il 
avait  fait  du  mal  aux  Vénitiens.  Je  leur  répondis 
que  c'était  un  homme  loyal ,  et  qui  pour  rien  an 
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inonde^  il  ne  ferait  du  mal  à  qui  que  fût  des  amis  du 
roi  d'ArragOD ,  et  je  les  engageai  à  l'aimer  et  à 
l'honorer  tant  qu'il  serait  avec  eux.  Alors  ils  firent 
désarmer  les  ^dères  et  me  prièrent  de  lui  dire 
qu'il  serait  en  sûreté  avec  eux ,  et  qu'ils  pou- 
vaient Tenir  à  la  bonne  heure. 

Ain^  je  montai  sur  le  vaisseau  avec  En  P.  Rival- 
ta,  et  nous  allâmes  trouver  En  Rimbaud  Desfar,  qui 
fit  aussitôt  poser  les  armes  à  tout  son  monde.  Nous 
vînmes  aux  galères;  nous  nous  saluâmes  les  uns  les 
antres,  et  nous  nous  rendîmes  ensemble  à  l'île  de  la 
Sapience.  Kous  mîmes  toutes  nos  échelles  à  terre; 
et  nos  capitaines  invitèrent  En  Rimbaud  Desfar 
et  tous  les  capiuines.  Nous  restâmes  là  toute  la 
journée  jusqu'au  soir ,  et  le  soir  nous  partîmes  tous 
ensemble  et  allâmes  à  Moto ,  où  nous  raffraichimes 
tontes  les  galères  et  primes  de  l'eau.  Le  lendemain 
nous  allâmes  à  la  plage  de  Matagrifib,  où  nous 
prîmes  aussi  de  l'eau ,  et  nous  nous  rendîmes  à 
Clarence.  A  Clarence ,  les  Vénitiens  s'étaient  arrê- 
tés pourréparer  quatre  galères,  elles  avaient  lais- 
sées en  garde.  Là  je  fis  on  échange  avec  En  Rimbaud 
Ded'ar,  qui  me  fit  livrer  une  galère  avec  ma  Com- 
pagnie ,  et  messire  Jean  Tari ,  capitaine  des  Véni- 
tiens ,  me  donna  deux  tonneaux  de  vin  ,  assez  de 
biscuit  et  de  viande  salée ,  et  de  tout  ce  qu'il  avait 
pour  sa  Compagnie  ;  et  moi  je  fis  acheter  à  Cla- 
rence tout  ce  dont  j'avais  besoin. 

Ensuite  je  pris  congé  d'eux  et  d'En  Rimbaud  Des- 
far, et  nous  décidâmes  d'aller  àCorfou;  et  puis  nous 
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ft^tàme*  à  G^rToH  «t  «JUmas  ppçiMlFe  terr*  4a  golf» 
âeTaMNte,ç'«stn»-diireàlaaarliediicapde8i«ngi>mi 
^  puis  not»  côtoyjiQies  la  CUlaiwe,  et  viiames  k 
Messîat.  lia  ËoBiiimliaudDesfiir  désarma,  «t  lui  et 
iwi  nous  allâmes  nen  le  seigneur  roi>4iu«  nous  trou- 
vâmes à  Castre-Noa.  Le  sei^kevr  roi  accueillît  bien 
En  Raiqibaud  et  lui  fit  des  préisena.  En  Eaùnbaud 
s'en  «Ua,  et  je  deioeiirai  auprès  du  sfigueur  roit 
j«  Iti^  remis  la  lettre  du  aeigoeur  ioûiot  çt  lui  re*^ 
dû  compte  de  tout.  Is  seigneur  rra  fut  très  ficb4 
de  Ja  prise  du  seigneur  ivfaut;  il  eu  instruisit  psr 
V19  message  le  svigueur  roi  deUAJorquç,et  leoei* 
gotar  roi  d'Aragon, 

Dbub  rioterralle  il  pftrrÏDt  au  duo  d'Athèon  * 
vm  M^re  de  messire  Charles ,  tpâ  lui  disait  d*«a* 
To^er  le  seignoir  iofaot  ru  roi  Robert.  AussitM 
il  TeaToja  à  Bnodea ,  et  de  Briadeê  ils  allèrent' 
par  terre  à  NapLes  ,  et  à  Naples  le  «çigneur  io- 
fant  fut  mis  en  pnson  courtoise.  Il  était  gardA 
et  cbeTBuchait  avec  le  roi  Ht^rt  ;  il  mangeait 
avec  loi  et  avec  la  reme ,  éponse  du  rm  Robert  1 
laqndle  était  sœur  de  l'inlant.  Que  tors  dirai-je  ? 
Le  teignenr  infant  resta  priaoDiner  pendant  plus 
d'nn  BD.  Après  quoi ,  le  seigAeor  roi  son  père  traita 
arec  Le  roi  de  France  pour  qu'on  le  lui  renvoy&t. 
Et  le  roi  de  France  et  messire  Charles^  envoyèrent 
dire  au  roiCharles  qui  vivait  eoeore  ,  ainsi  qu'an 
roi  Robert,  de  le  renvoyer  à  son  père.  Ëh  eflèt  *  il 
fat  envoyé  au  SMgneur  rai  son  père  t  il  prit  terre 
à  G(4ioure  ;  et  son  père  et  sa  mère ,  et  tout  ce   qui 
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éUkiUiMles  étato  du  rot  de  Majorque,  firent  de 
graades  réjouissajacest  car  loiw  raiinaieDt  plo* 
qu'ancQD  autre  eofaut  da  roL  Laissons  le  seigaevr 
infaid  8e  réjouir ,  sain  et  sauf  auprès  de  son  père , 
car  j'ai  à  tous  parler  de  la  Compagnie  avec  la- 
quelle je  TOUS  ai  meoé*  au  duché  d'AthèDet  où 
eUe  est  en  ce  moment. 


CHAPITRE  GCXXXIX. 

Oommut  Ed  Rocafiirt  fat  nrtl^  pu  la  Comp^ide  et  Un^i  Tlùbaot  d* 
ffipoft,  tc((ael  ,kriiua  de  la  troope,  remmena  R  le  llm  an  roi  Robert 
■prf  le  £t  B«ttre  en  ■■>  oMhot  i  Vena  (Avene),  cA  il  oMont  d»  fcte. 

QvABD  En  Kocafort  eut  fait  faire  le  sceau ,  il 
disposa  de  rarmée  de  telle  swte  que  Ton  neregar- 
dait  pas  plus  Thibaut  de  Sipojs  qu'un  sergent;  si 
bien  qu'il  eu  Tut  très  affligé^  et  seregarda  comme 
bafibûé.  Et  En  Bocafort  se  méconnut  tellement 
que  quand  il  mourait  on  homme  de  l'armée  il 
s'emparait  de  tout  ce  qu'il  avait  laissé.  D'un  autr« 
côté,  si  quelqu'un  avait  une  belle  femme,  uoe 
belle  £lle  ou  uoe  belle  maîtresse ,  il  fallait  qu'il 
s'en  emparât;  de  sorte  qu'on  oe  savait  que iaîre. 
Enfin,  tous  les  chefs  des  Compagnies  allèreot  se- 
crètement trouver  Thibaut  de  Sipojs,  et  lui  de<- 
xaaodèrent  ce  qu'il  leur  conseillait  relativement  àËQ 
Bocafort,  car  ils  ne  pouvaient  plus  le  souffrir.  Il  leur 
répondit  qu'il  ne  pouvait  leur  donner  conseil  parce 
que  c'était  leur  seigneur  ;  que  pour  bien  (vie  il» 
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devaieat  réfléchir  d'un  côté,  et  lui  d'an  autre, 
sur  ce  qu'ik  auraient  à  faire.  Thibaut  leur 
disait  cela  parce  qn'il  craignait  qu'ils  ne  voulus- 
sent le  décevoir  et  le  trahir.  Or  Thibaut  alla  vers 
En  Rocafort ,  et  lui  fit  eii  particulier  des  remon- 
trances; mais  lui  ne  les  prit  point  en  bonne 
part. 

Thibaut  avait  envoyé  son  fils  à  Venise ,  pour 
qu'on  lui  armât  six  galères  ;  et  il  les  attendait. 
Bientôt  elles  arrivèrent  avec  son  fils  qui  les  com- 
mandait :  et  quand  les  galères  furent  là ,  il  se  sentit 
fort.  Il  fit  demander  en  secret  aux  chefs  des  com- 
pagnies ce  qu'ils  avaient  décidé  au  sujet  d'Eu  Ro- 
cafort. Ils  répondirent  qu'ils  étaient  d'avis  qu'il 
fit  convoquer  le  conseil  général ,  et  qu'en  plein 
conseil  on  lui  reprocherait  tout  ce  qu'il  avait  fait  ; 
qu'ils  s'empareraient  ensuite  de  sa  personne  et  le 
loi  livreraient.  Ainsi  fut  fait  ^  pour  leur  malheur  ; 
car  le  lendemain  ,  étant  au  conseil ,  ils  lui  firent 
des  reproches ,  et  après  ces  reproches ,  ils  l'arrê- 
tèrent et  le  livrèrent  à  Thibaut,  en  quoi  ils  firent 
la  plus  grande  faute  que  jamais  on  ait  pu  faire , 
en  le  livrant  à  qui-que  ce  fut.  Ils  eussent  mieux 
fait  de  s'en  venger  eux-mêmes,'  s'ils  étaient  dans 
l'intention  de  se  venger.  Que  vous  dirai-je?  Thi- 
baut tenant  En  Béranger  de  Rocafort  et  En  Esbert 
son  frère  (leur  oncle  ainsi  qu'En  Dalmau  de  Saint- 
Martin  ,  étant  morts  depuis  peu  de  temps  de  mala- 
die ) ,  les  chefs  des  Compagnies  coururent  au  lo- 
gement et  aux  caisses  d'En  Rocafort ,  et  trouvèrent 
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tant  de  perpres  d'or,  qu'ils  eurent  treize  perpres 
d'or  pour  chaque  homme  de  la  troupe.  Et  eafîn  Us 
pillèreot  tout  ce  qu'il  avait.  Mais  Thibaut  ayant  en 
son  pouvoir  Ed  Rocafort  et  son  frère ,  se  jeta  une 
nuit  dans  les  galères  avec  toute  sa  compagnie,  ainsi 
qu'En  Rocafort  et  son  frère.  Il  fit  force  de  rames  et 
laissa  la  compagniesans  prendre  congé  de  personne. 
Et  lorsque  le  matin  lacompagnie  ne  vit  pas  messire 
Tbibant,  et  apprit  qu'il  était  parti  emmenant  avec 
lui  En  Rocafort,  elle  fut  désolée.  lisse  repentirent 
tons  de  ce  qu'ils  avaieni  fait ,  et  ils  prirent  entre 
eux  le  parti  de  saisir  leurs  armes  et  de  faire  périr 
à  coups  de  lances  quatorte  capitaines  de  leurs  com- 
pagnies qui  avaient  consenti  à  ce  qu'ils  fissent  cela. 
Ensuite  ils  élurent  deux  cavaliers,  un  adalii  et 
un  almugate  pour  les  gouverner  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  un  chef.  Et  ils  restèrent  ainsi ,  les  quatre 
élus  régissant  le  conseil  des  douze  de  la  troupe.  Et 
Thibaut  de  Sipojs  s'en  alla  à  Naples  et  livra  En  Ro- 
cafort et  son  frère  au  roi  Robert,  qui  leur  voulaitle 
plus  grand  mal ,  h  cause  des  châteaux  de  Calabre 
qu'il  n'avait  pas  voulu  rendre  comme  les  autres.  Et 
quand  le  roi  Robert  les  eut  en  son  pouvoir  il  les 
envoya  au  château  d'Aversa ,  et  les  fit  mettre  l'un 
et  l'autre  dans  un  souterrain,  oiiilles  laissa  mourïr 
defaim;  car  dèsie  moment  qu'ils  y  furent ,  nul  ne 
leurdonna  à  boire  ni  à  manger.  Vons  pouvez  voir 
par  là  que  celui  qui  fait  du  mal  s'attire  du  mal ,  et 
que  plus  un  homme  est  élevé,  plus  il  doit  être 
patient  et  droiturier.   Mais  ne  parlons  plus  d'En 
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Kodrort ,  «on  temps  e^  fini ,  et  partow  de  nou- 
veau de  notre  Goupague. 


CHAPITRE  GCXL. 

Comneatle  dacd'Atlièiiei  IbUnIc  dncli^an  conte  de  BrciidB(&iEDiH^ 
M  oommèEt  ledit  cotnte ,  étant  ASii  pv  le  dcapow  d'Aria  et  pn  l> 
teignem  de  la  BbqiAE ,  di  par  l'aiverwn-,  appala  taCoapafab  à  Mb 
•econn,  et  leooavra  tome  la  urne,  et  Toalst  Un  piib  bAla 
Compaq  ;  mal*  il  périt  Ini  it  le*  ueiu. 

Or  eo  ce  temps  il  se  troura  qae  le  duc  d'Athènes 
mourut  de  maladie;  il  n'arait  ni  fils  ni  fille.  Il  laissa 
le  duché  au  comte  de  Breoda  (Brienne) ,  qui  était 
sou  couHn  germain.  Le  comte  de  Brenda ,  ^tant  en- 
fant, fut  i^acéparson  p^  audiiteandeGosta,  en 
Sicile ,  où  il  vécut  long-temps  ;  il  en  fut  enlevé,  puis 
racheté.  De  là  Tient  qu'il  était  fort  aimé  des  Cata- 
lansdont  il  parlait  la  langue.  Lorsqu'il  fut  parreou  . 
an  duché,  le  despote  d'Arta  le  défia,  ainsi  que 
Langlo ,  seigneur  de  la  Blaquîe ,  et  l'empereur  ; 
de  manière  que  chacun  d'eux  lui  donnait  asses  à 
faire  > .  Il  fit  dire  à  la  Compagnie  que  si  elle  voulait 
venirle  secourir,  il  leur  payerait  la  solde  denxnuMs; 
et  il  leur  proposa  de  leur  donner  toujours  pareille 
solde ,  c'est-à-dire  quatre  onces  par  mois  à  chaque 
homme  de  cheval  équipé,  deux  par  cheval  non- 
■  équipé  j  une  once  par  homme  de  pied  ;  et  li-de»- 

I.  Forn  Pticéphors,  Grégonu,  J,  Vu,  Ducasge,  t.a, 
p>i46«Xiuiv,  de  cette  coUedioii  etU  chioiiiquade  Morée^ 
I.  lit.  ' 
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eus  ib  fireot  leur  traité  qui  fut  juré  de  put  et 
<  d'antre.  AprèyquoiUCroupeparUtdeSaeeraDdnB 
(Gassandrie) ,  et  09  reoiUt  «b  Uorée ,  ayant  bien 
souffert  en  passant  par  la  Blaquis,  qiù  est  Je  plos 
redoutable  pajs  du  monde. 

Lorsqu'Us  fiireot  au  duché  d'Athènes,  le  cosate 
«Je  Brenda  (Brieuoe)  les  accueillit  Tort  bien  et  leiv 
doDDg  aussitôt  U  «olde  de  deux  oMHsjet  ils  commen- 
Dèrent  k  combative  les  eonraiis  du  comte.  Si  Ibod 
qu'eq  peu  de  temps  ils  en  enrent  nettojé  toute 
la  trontière.  Que  vous  dirai-je  l  Chacun  déaira 
fjiire  U  paix  arec  le  comte  ,  et  le  comte  recou- 
vra pins  de  toeote  chAteaux  qu'on  lui  arait  eof 
lerés ,  et  U  traita  boDorablement  avec  Tempe- 
reor ,  avec  Lai^lo ,  et  avec  le  despote.  Ceci  fut 
fait  en  six  mois ,  et  il  n'avait  compté  que  la  stdde 
de  deux  mois.  Voyant  qu'il  avait  la  paix  avec  tous 
■es  roiàng ,  il  conçut  un  mauvais  dessein ,  c^ai 
de  faire  périr  la  Coiupagnie.  U  cbnKtdeox  cents 
hommes  à  cheval,  des  meilleors  de  rarmée ,  et  en- 
viron trois  cents  hommes  de  {ôed.  Il  les  logea ,  les 
paja,  leurdaunadesterresetposiessi<His,etquattdil 
les  eut  ainsi  mis  à  l'abri  du  besoin ,  il  fit  dire  aux 
tutres  de  s'éloigner  de  son  duobé  ;  ceaxw:i  lui  ré- 
pondirent qn'il  ept  À  leur  payer  le  temps  pendant 
ïequelils  l'avaient  sern.  Uleurdit  qu'il  leur  mon^ 
tverait  sa  force.  Et  en  attendant  il  avait  fait  venir, 
soit  de  la  t^r^  du  roi  Robert,  soit  de  la  principauté 
de  Morée,  stntdefi  pays  enviroaMos,  sept  cents 
cavaliers  français.  Quand  ils  furent  réunis ,  il  réo- 
Dit  aussi  viof;t<qm4f«  mille  hommes  de  pied  de  son 
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duché  ;  et  lorsqu'il  eut  formé  son  armée  il  vint 
fondre  sar  la  Compagnie.  Mais  ceux-ci,  qui  le  su- 
rent, sortirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfaos 
en  une  plaine  près  d'Athènes.  H  se  trouvait  là  un 
marais  dont  la  troupe  se  fit  un  rempart.  Mais  lors- 
que les  deux  cents  hommes  à  cheval  et  les  trois 
cents  hommes  de  pied  virent  ce  qu'on  se  disposait 
à  faire  ,  ib  allèrent  tous  eusemble  vers  le  comte, 
et  lui  dirent:  «Seigneur,  nos  frères  sont  là  ;  nous 
»  voyons  que  vous  voulez  les  détruire  ;  c'est  une 
»  injustice  ;  c'est  un  crime  ;  et  nous  vous  décla- 
»  rons  que  nous  voulons  aller  mourir  avec  eux. 
»  Or  donc ,  nous  vous  défions  et  nous  nous  déga- 
M  geons  envers  vous.  »  Et  le  comte  leur  dit  qu'ils 
s'en  allassent  à  la  male-heare^  qu'ils  devaient  périr 
avec  les  autres.  Et  tous  ensemble  ils  allèrent  se 
réunir  à  la  Compagnie,  et  ils  se  disposèrent  tous  au 
combat.  Les  Turcs  et  les  Turcopules  allèrent  se 
réunir  en  an  lieu  voisin,  ne  voulant  point  se  mêler 
avec  notre  troupe  ,  s'imaginant  que  nous  faisions 
tout  cela  d'accord  les  uns  avec  les  autres  et  pour  les 
détruire;  et  ils  voulurent  se  tenir  ainsi  réunis  devant 
nous.  Que  vons  dirai-je?  Le  f^^mte  ajant  rangé  son 
armée ,  vint  au-devant  de  la  Compagnie  avec  deux 
cents  chevaliers  français ,  ayant  tous  des  éperons 
d'or  ,  et  avec  beaucoup  d'autres  cavaliers  du  pajs, 
et  avec  les  gens  de  pied.  Il  se  plaça  à  l'avant-garde 
avec  sa  bannière  et  commença  l'attaque  ;  il  fondit 
sur  la  Compagnie ,  et  la  Compagnie  fondit  sur 
lui.  Que  vous  dirai-je?  Les  chevaux  du  comte ,  au 
bruit  que  firent  les  almogaVares,  s'enfuirent  du 
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côté  da  marais,  dans  lequels'eofonca  le  comte,  ainsi 
que  sa  bannière  et  tous  ceux  qui  formaient  l'avant- 
garde;  alors  les  Turcs  et  Turcopules  voyant  cequlb 
avaient  à  faire ,  s'avancèrent  et  fondirent  sur  eux  » 
et  la  bataille  fut  terrible.  Mais  Dieu,  qui  défend 
toujours  le  bon  droit ,  seconda  La  Compagnie ,  de 
sorte  que  de  tous  les  sept  cents  cavaliers  il  n'en 
échappa  que  deux.  Tous  les  autres  périrent ,  ainsi 
qne  le  comte  et  tous  les  barons  de  la  principauté 
de  la  Morée ,  qui  étaient  accourus  pour  anéantir  la 
Compagnie.  Les  deux  que  l'on  sauva  furent,  l'un 
messire  Boniface  de  Vérone  ,  seigneur  de  la  tierce 
partie  de  Négrepont  ;  c'était  un  Homme  loyal  et 
bon,  et  il  avait  toujours  aimé  la  Ccoupagnie,  de 
sorte  que  dès  que  les  nôtres  l'apperçureot  ils  le 
sauvèrent.  L'autre  fut  messire  Roger  Deslaur,  qui 
était  un  chevalier  de  Roussillon,  lequel  était  venu 
plusieurs  fois  chargé  de  messages  auprès  de  la  Com- 
pagnie. Et  là  périrent  tous  les  hommes  à  cheval 
du  pays  ;  et  de  gens  à  pied  il  en  mourut  bien  vingt 
milles.  La  Compagnie  s'empara  du  camp,  et  gagna 
avec  cette  bataille  tout  le  dacbé  d'Athènes.  Apcè»la 
prise  du  camp ,  ils  prièrent  messire  Boniface  d'être 
leur  chef,  mais  il  refusa  absolument  ;  ils  nommè- 
rent alors  pour  leur  chef  messire  Roger  Deslaur,  et 
ils  lui  donnèrent  pour  épouse  la  veuve  du  seigneur 
de  La  Sola ,  avec  le  château  de  La  Sola.  Alors  ils 
répartirent  entre  eux  la  cité  d'Estiiies  (Athènes]  , 
ainû  que  toutes  les  villes  et  chAteauz  du  duché ,  et 
donnèrent  les  femmes  pour  épouses  à  ceux  de  la 
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Compagnie ■,eihcbacnase!km(jB''û  était  vn  bcMnnc 
(HsiRigoé^  ib  donnaient  tdle  ou  feïk;  femibe  de 
hante  oaMUtiCft  et  digne  de  Im.  De  celte  maBtère, 
ils  afBDTèreot  leursort  et  letrr  etislence ,  tellemeûf 
(|B*iIs  poniTont  à  jamais  a'j  maintenir  avec  faon- 
mur ,  Vili  M  cwiduîsent  arec  aagesae. 


CHAPITRE  CCLXI. 

tmUÊfmt\mfitamm  k  la Bonckod' Arias  *«>mnt»t*eM  ifAiuàml 
rc*iéi  pi^  de  GallipoU  faceat  Kl'*  par  ordre  de  l'eniperenr  cU 
CoiuUntEnople  '. 

Lbs  Tore»  et  Totcopalea  foyaot  qae  doréna- 
Temt  la  Compagnie  ne  s*étoigaerait  plus  âtt  duché 
d'Athènes ,  ayant  àbtenv  tout  ce  qn^elie  pâuvait 
déarer,  «firent  qa'ib  votflarétrt  s'en  aller.  Le» 
Cafahns  levr  répondiretrt  qn'on  Beat  donnerait 
trois  ott  qoatre  endrorts  do  durbé ,  1$  où  il  feux-  de- 
rail  lepfasagréable,  pour^yéNMir'.ètles  prièrent 
de  rester.  Mais  ceax-ci  £reiTt  qn'ah^amentils  ne 
resteraient  point ,  et  qae  ptiîsqtJe  Dieu  fes  srwit  fa- 
vorisés et  qu'ils  étaient  tam  riches ,  ih  vonhûent 
aner  rejoindre  letirs  amis  ad-  royamoe  âe  tfataSe. 
AÎDSï  ils  se  «éparêrerrt  en  par*  «t  amitié,  se  pro- 
mettant de  se  secourir  In  (rus  fes  atrtref ,  s'ife  en^ 
avaient  jamais  besoTiLlfeslen  r^toamèrentsAivmcRic 
k  petites  jotRtiées  k  Galfipofi ,  ravageaitr  et  brûf  dnt 
tout  oerquistf  pnéseotait  ïeuik,  «t  necraigii^irt  pti» 
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qoe  penonsa  s'opposA  t  à  eux ,  lel  était  TéUtt  oà  les 
CatalaoA  aTaientmis  t'erapire.Et  lorsqn'ils  fureot 
à  !a  Botiche  d'Avie ,  dix  galères  g^énoise»  vinrent  à 
eux,  par  ordre  de  l'empereur*,  et  leur  offrifeot 
de  leur  feirc  passer  le  défroit  de  la  Boucbe  d'Avie, 
qui  n'a  pas  dans  cet  endroit  j^ns  de  quatre  mitres. 
Alors  ils  coDvioreQt  entre  eux,  et  les  Génois 
jurèrent  sur  les  saints  Evangiles  ,  qu'ils  les  Irans- 
porteraient  sains  et  sauf»  ao-delà  do  détroit  de  la 
Bouche  d'Avie,  qni  n'a  pas  là  plus  de  quatre  milles 
de  large.Ib  firent  un  premier  eubarquement  dans 
lequel  ilsprirent  ton»  les  indîridaï  le»  imânâ  impor- 
tans.  Et  quand  les  pins  vaillants  eurent  vu  qu'on 
avait  porté  leur  monde ,  ils  se  placèrent  dans  les 
galère»*  Et  Iwsqu'ils  fraent  dans  les  galères,  on 
leur  6la  tes  armes,  Car  il  était  conveaa  qar  les 
Tm-G^lnreraivet  leurs  u-me»  anx  Géoois;  ctles 
Géâoift  Les  mirent  tooles  en  une  galère^  Et  lorsqie 
les  Turc»  fineot  placés  dans  le»  galcpcs  et  sans 
armeif,  les  geâft  de  mer  se  jietèreot  ame  eux^  en 
tuëreKt  bien  la  moitié  ,  et  les  a»tres  se  somniEeid 
à  eox.  AÎBSà  it»  etweirt  la  [4us  grande  partie  des 
pis»  braves  ,^  et  les  condotsire&t  à  Géue*.  Ëè  ih 
allaient  et  venaient  i  Pola ,  en  Calibre  ^  à  flapies , 
enfia  partout.  £t  de  ceux  qui  élaîeat  demeuré» 
dans  les  eaviroes  detiallipoH  il  n'en  écbappa  pas 
un  ;  car  l'empt^et»  y  avaU  eer/itjé  beaucoi^  de 
trottpea  de  CousCantinople^  qiû  les  tuèvctit  toosw 
\oyeB  avee  quelle  Coyrberte,  aivec  quelle  dé" 
loyauté  lesTores  lurent  exterminés  par  les  Géoms, 
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puisqu'il  n'en  échappa  que  ceux  qui  avaient  été 
transportés  la  première  fois.  Gela  affligea-  beau- 
coup ceux  de  ootre  troupe,  quand  ils  en  furent 
instruits.  Et  voilà  quelle  fut  la  fin  de  ces  malheu- 
renx  Turcs  qui ,  pour  leur  malheur ,  s'étaient  sé- 
parés de  ladite  troupe. 


CHAPITRE  CCXLII. 

CommcDt  la  Compagnie  dut  poar  chef  l'iabot  Hainfroi ,  lecond  fiU  du 
roi  de  Sicile  ,  et  lui  prtta  lenaent  comme  à  aon  chef  et  KÏgnear  :  cl 
eommeiit ,  inivuit  leur  iiectfà ,  le  atignenr  roi  leur  eoTOja ,  aa  ncra 
de  rtn&nt ,  En  Bërangei  EMuajol ,  qui  le*  goorenui  long-tetnjp*  et 


Lbs  Catalans  se  voyant  ainsi  établis  dans  le 
duché  d'Athènes  et  maîtres  du  pays ,  ils  décidèrent 
tous  d'adresser  un  message  au  seigneur  roi  de  Si- 
cile, lui  disant  que  s'il  voulait  leur  envoyer  l'un 
de  ses  enfants,  ils  lui  prêteraient  serment  comme 
à  leur  mattre,  et  qu'ils  lui  livreraient  toutes  les 
forces  qu'ils  possédaient,  voyant  qu'ils  avaient 
besoin  d'un  chef.  Le  roi  de  Sicile  résolut  de  leur 
donner  pour  gouverneur  son  second  fils  j  c'est-à- 
dire,  l'infant  Mainfroi;  ils  en  furent  satisfaits; 
mais  le  roi  leur  fit  dire  que  son  fils  était  si  jeune 
qu'il  ne  pouvait  encore  le  leur  envoyer  ;  mais  qu'ils 
prétassent  serment  entreles  mains  d'un  chevalier, 
pour  l'infant,  au  nom' duquel  il  les  gouvernerait. 
Ils  tombèrent'd'accord  ,  et  toute  la  troupe  fît  ser- 
ment de  reconnaître  l'infant  pour  mattre. 
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Le  seigneur  roi  ordonna  àun  chevalier  nommé  En 
Béranger  Estanyol,  qui  était  du  Lampourdau,  de  se 
rendre  auprès  d'eux  pour  commander  l'armée , 
et  de  recevoir  de  tous  foi  et  hommage.  Le  seigneur 
roi  le  leur  envoya  avec  cinq  galères.  Et  lorsque 
Ifes  envoyés  furent  de  retour,  on  fut  très  satisfait  de 
leur  message,  et  de  voir  qu'En  Béranger  Eslanyol  - 
était  venu  pour  les  gouverner  et  commander  au 
nom  de  l'infant  Mainfroi.  Or ,  ledit  En  Béran- 
ger Eslanyol  gouverna  l'armée  très  long -temps 
et  très  sagement,  comme  un  brave  chevalier;  il 
fit  de  hauts  faits  d'armes  à  la  tête  de  la  Compa- 
gnie ,  car  il  avait  à  combattre  des  marq&îsals  et 
châteaux,  et  autres  lieux  de  l'empereur;  et  le 
marquis  de  Lange,  seigneur  de  la  Blaquie^  et 
d'autre  part,  le  marquis  du  despotat  de  l'Ârta , 
et  encore  d'un  autre  côté,  lé  prince  de  la  Morée. 
£n  Béranger  Estanyol  s'arrangeait  de  manière  à 
être  en  guerre  avec  l'un  d'eux,  et  en  trêve  avec 
les  autres  ;  et  lorsqu'il  avait  dévasté  la  contrée  ou 
il  avait  la  guerre  ,  il  la  quittait  et  allait  guerroyer 
contre  les  autres.  Et  c'est  encore  la  vie  qu'ils  mè- 
nent ^  car  sans  la  guerre  ils  ne  pourraient  subsister. 


CniOHiqitcs.   T.  ir.  —  B.  HvRTjiiiEa  // 
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CHAPITRE  CCXLIU. 

Conunoit  EnBéraiiger  Eitan/oWiBDt  mort,  le  leignenT  roi  deSîdIe 
caToja  k  l*  Covpagtrie,  la  mm  de  l'infant  NanfiM  (En  AlphMwe),  Ea 
AIptionM-FrAUrtc  «on  Gli  j  et  comme  l'infaii  NasfM  ^tvit  mort ,  ïb 
reconanreiitpoaT  chef  et  SdgiieiiT  En  Alphontfr-Fr&Jà'Ic ,  et  il  loi 
fat  âmaii  en  mariage  la  fille  de  meiiire  Bonifiée  da  Tënmne  ,  et  II 
lai  prêtèrent  ferment. 

A  QUELQUE  temps  de  là,  En  Béranger  Estanjol , 
moarut  de  maladie  ;  on  en  instruisit  le  seigneur 
roideSicilej  qui  leur  envoya  un  régidor  (régent); 
et  le  seigneur  roi  fit  venir  de  Catalogne  son  fils  En 
AIphonse-Frédéric,qu'il  faisait  élever  auprèsdu  sei- 
(;neurroid*ArragonetdeCatalogne;etEQAlphonse- 
Frédéric  emmena  avec  lui  une  compagnie  de  che- 
valiers, des  fils  de  chevaliers  et  autres  gens.  Il  vintde 
Barcelotine  en  Sicile,  etson  përe  fut  bien  joyeux  de 
le  voir  sigrandetsi  bienfait.  Il  le  munit  fort  bieD,et 
arec  dix  galères  iireDToja,comme  chef  et  comman- 
dant de  la  Compagnie ,  au  nom  du  seigneur  infant 
Mainfroi. 

Quand  il  fut  auprès  de  la  Compagnie  ^  tous 
furent  très  contents ,  et  le  reçurent  avec  de  gran- 
des marques  d'honneur.  Il  les  régit  et  gouverna 
bien ,  et  très  sagement. 

Peu  de  temps  après ,  l'infant  Mainfroi  mourut , 
et  le  seigneur  roi  leur  fit  dire  que ,  puisque  l'infant 
Mainfroi  était  mort,  ils  reconnussent  dorénavant 
pour  chefet  commandant  En  Alphonse-Frédéric. 
Kt  ceux-ci  en  furent  très  satisfaits.  Bientôt  ils 
cherchèrent  à  le  marier ,  et  lui  donnèrent  pour 
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remme  la  fille  de  mesàre  Boniface  de  Véronne . 
qoi  arah  hérité  de  loat  ce  qui  appartenait  à  mes- 
sire  Boniface  ;  c'est-à-dire  de  latroisiènie  partie  de 
la  cité ,  de  la  ville  et  de  Tile  de  Négrepont ,  et  bien 
detreiisech&teauxsurlaTerre'ferme,  an  duché  d'A- 
thènes, n  eut  ainsi  pour  femme  cette  damoiselle, 
fille  de  ce  noble  homme ,  qui  fut  le  Riche-Homme  le 
plus  sage,  le  plus  courtois  et  le  plus  loyal  qui  véan 
jamais.  Je  vous  raconterai  quels  honneurs  lui  rendit 
le  bon  duc  d*Athènes,  à  cause  de  son  mérite.  Ainsi 
En  Alphonse-Frédéric  eut  pour  femme  cette  gea~ 
tille  damoiselle,qui,  par  son  père  et  sa  mère,  est  du 
ploSBoblesangquisoitenLombardie.Lamèrerqui 
fut  femme  de  messire  Boniface ,  était  issue  des  plus 
nobles  hommesdelaMorée;  et,  enrépousaQt,mes- 
sire  Boniface  devint  possesseur  de  la  troisième  par' 
tiedeNégrepont.  £tde  cette  dame.  En  Alphoose" 
Frédéric  eut  beaucoup  d'enfants,  et  il  ea  provint 
la  [dus  belle  personne  et  la  plus  sage  qui  fut  jamais 
en  ce  pajs.  C'est  assurément  une  des  plus  belles 
chrétiennes  du  monde  ;  je  la  vis  dans  la  maison  de 
son  père,  k  l'âge  à  peu  près  de  huit  ans;  car  nous 
r&mes  logés  dans  la  maison  de  messire  Boniface,  le 
seigneur  infant  et  moi,  lorsque  nous  fûmes  arrêtés. 
D'ores-en-avant ,  je  vais  cesser  de  vous  parler 
d'En  Alphonse -Frédéric  et  de  la  Compagnie  ; 
et  je  ne  vous  en  parlerai  plus  ,  parce  que,  étant 
Tenu  en  Catalogne  ,  ils  sont  si  loin  de  moi  que  je 
serais  fort  embarrassé  de  vous  raconter  ce  qs'ib 
font,  et  je  ne  veux  déposer  en  ce  livre  que  ce  qui 
17. 
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est  la  pore  vérité.  Dieu  veuille  leur  accorder  de 
bien  faire  et  de  bien  dire  ;  quant  à  moi,  je  ne  me 
mêlerai  plus  à  l'avenir  de  leurs  faits.  Tontes  fois  , 
je  veux  vous  raconter  les  honneurs  que  le  bon  duc 
d'Athènes,  qui  laissa  sa  terre  au  comte  de  Brenda 
(6rieDue),fitnnjouràmessireBooiracede  Véronne; 
cl  je  veux  vous  le  raconter,  afin  que  les  rois,  fils  de 
rois  et  les  grands  eu  recMvent  un  bon  exemple. 


CHAPITRE  CCXLIV. 

il  nuïiwtc  ce  qu'arait  ^t^  meiAv  Bonifrce  de  Vironae  et  ton  ori^e  ; 
et  comment  le  doc  d'Atliènei  rëfot  l'ordre  de  clieyalerie  dadit  mu- 
dre  Boniface  d«  Vércnme ,  et  lu  fit  de  pnmdi  don*  et  bonnenn  le 
jour  qu*d  fat  ann^  cberaUer. 

Il  est  de  toute  vérité  que  le  duc  d'Athènes  était 
un  des  plus  nobles  hommes  qui  soient  dans  l'empire 
de  Romanie,  et  des  plus  grands  après  le  roi.  Il  y 
eut  anciennement  deux  frères ,  fils  du  duc  de  Bray- 
mon,  c[ui  firent  le  voyage  d'outremer,  ponr  la 
sainte  Église  romaine ,  avec  une  nombreuse  cava- 
lerie et  grand  nombre  d'autres  personnes  et  de 
navires.  Ils  s'étaient  réunis  à  Brindes  et  à  Venise  ; 
et  l'hiver  suivant,  ils  arrivèrent  au  port  de  Cla- 
rence.  Alors  lesgens  de  ce  pays  étaieotrebelles  à 
l'Eglise  ;  et  ces  deux  seigneurs  envoyèrent  dire  an 
pape  que  s'il  voulait  leur  donner  la  principauté  de 
la  Morée ,  ils  en  feraient  la  conquête  cet  hiver ,  et 
que  sans  cela  ils  ne  pouvaient  aller  plus  en  avant. 
Et  le  pape  le  leur  octroya  avec  grand  plaisir.  De 
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sorte  que  ces  deux  frères  conquirent  toute  la  prin- 
cipauté et  le  duché  d'Athènes  ;  l'ainé  fut  prince  de 
Morée,  et  le  plus  jeune  duc  d'Athèoes,  et  chacun 
d'eux  eut  sa  terre  franche  et  quitte.  Et  ils  donnè- 
rent à  leurs  chevaliers,  châteaux,  maisons  et  terres^ 
de  sorte  qu'il  s'y  établit  aussitôt  mille  chevaliers 
fraocais,  quifirénttous  venirde  France  leurs  fem- 
mes etleurs  enfants. Ensuite  ceux  quiy  vinrent  après 
eux  prireot  des  femmes  des  plus  hauts  barons  de 
France;  et- ainsi  ils  sont  en  droite  ligné  nobles 
liomines  et  de  noble  sang.  Il  se  trouva  que  le  bon 
duc  d'Athènes,  qui.  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
laissa  la  terre  au  comte  de  Brienne ,  voulut  être 
reçu  chevalier ,  et  fit  convoquer  une  coor  plé- 
nière  '  par-toute  sa  terre ,  et  fit  dire  que  le  jour  de 
la  Saint-Jean  de  juin ,  tout  homme  de  marque  de 
son  duché  fût  rendu  à  la  cité  d'Athènes ,  parce 
qu'il  voulait  prendre  l'ordre  de  chevalerie  ;  il 
manda  la  même  chose  aux  prélats  et  à  tous  au- 
tres gens  notables.  Ensuite  il  fit  publier  que  tous 
ceux ,  quels  qu'ils  fussent,  qui  s'y  rendraient,  rece- 
vraient de  loi  des  dons  et  des  grâces.  La  cour  plé- 
nière  futconvoquée  bien  six  mois  avant  d'avoir  lieu. 
Il  est  cèrtainque  le  seigneur  de  Véronne ,  bonne 
cité  de  Lombardie  ,  eut  trois  fils  :  l'aîné  fut  héri- 
tier de  Véronne;  il  donna  an  second  trente  che- 
valiers et  trente  fils  de  chevaliers ,  et  l'envova  en 
Horée  au  duché  d'Athènes..  Et  celui  qui  était  duc 
d'Athènes,  père  de  ce  duc  dont  je  vous  parle  en 
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ce  oHNoeat,  le  reçut  de  bon  cœur  ,  lai  donna  beau- 
coapdesesbjeoB,  le  fit  nn  puissant  Bîcbe-Homme, 
lui  donira  une  femme  avec  de  grandes  richesses ,  et 
le  fit  chevalier.  Il  eut  de  sa  femme  deux  fils  et  deux 
fiUe».  Et  quand  ses  frères  surent  qu'il  Iniadrenaît 
si  bien  ,  messire  Boniface  dit  à  son  frère ,  qui  était 
le  plus  jeune ,  qu'il  TOnlait  aller  joindre  son  frère 
en  Morée ,  désirant  plaire  à  son  frère  ,  et  l'aider 
du  mieux  qu'il  pourrait.  Or  messire  fionifai^e 
c'arait  qu'un  chÂtean ,  que  son  père  lui  avait 
laissé/  et  il  le  vendit  afio  de  mieux  s'équiper, 
11  se  disposa  donc  à  partir  avec  dix  chevaliers  et 
dix  fils  de  chevaliers ,  et  se  fit  recevoir  cheva- 
lier par  son  frère  aîné ,  parce  qu'ils  valait  mieux 
qu'il  partit  comme  chevalier  que  comme  écnjer  ; 
cardaiisce5pa)'s,  aucun  fils  de  Riche-HtMnme  n'est 
conrâdéré  s'il  n'est  chevalier;  voilà  pourquoi  lise 
fit  armer  chevalier  par  les  mains  de  soa  frère. 

Ainsi  il  partit  de  Lombardie ,  se  rendit  à  Venise, 
et  de  là  au  duché  d'Athènes.  Quand  il  fut  arrivé 
auprès  do  duc,  qui  le  reçut  fort  bien  ,  il  trouva  que 
soo  frère  était  mort ,  il  n'y  avait  pas  trois  mois ,  et 
qu'il  avaitlaissé  deux  fils  et  une  fille.  Ainsi  ce  Riche- 
Homme  se  regarda  comme  dénué ,  puisque  le  bien 
de  ses  neveux  ne  pouvait  I  ui  serviren  rien ,  et  que  les 
tuteurs neluipouvaient  riendonnér.  Vouscompre- 
itez  par  là  comment  il  se  regarda  commeentièrement 
d^H>uillé.  Et  le  bon  ducqui  le  vit  ainsi  déconcerté, 
.  l'encouragea,  et  lui  dit  de  ne  point  s'afiliger,  qu'il 
le  recevrait  dans  sa  maison  et  dans  son  conseil , 
(t  qu'il  aurait  éj:;'alenient  soin  de  tous  ceux  qui 
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étaient  veaus  avec  lui.  Ainn  ce  Riche-Homine  fut 
eatièraoeot  reoUsBurpied,  etle  duc  lui  fit  assi~ 
gner  les  reveDas  nécessaires  poor  lui  et  sa  cobo." 
pagnie.  Que  voua  dirai-je?  Il  vécut  ainsi  pendant 
«eptans,  «îbienque  jamaisealacourdu  doc  nul  ne 
fut  pli>5  élégaauneot  et  plus  richemeut  vêtu  et  équî'- 
pé  que  lui  et  sa  compagnie.  De  sorte  qu'il  donnait 
du  brillant  à  cette  cour  par  sa  présence.  Le  bon  duc 
remarquait  son  bon  sens  et  son  intelligence.  Tou- 
tefois il  n'eu  témoignait  nea  ;  d'un  autre  côté,  il  le 
trouvait  fort  sage  dans  le  conseil.  A  l'époque  donc 
où  le  duc  convoqua  sa  cour  pleaière.clucun  fit  tou«v 
aet  efiwts  pour  se  bien  équiper  soi  et  ses  gens ,  et 
amener  des  jongleurs ,  de  manière  à  paraître  avec 
bonneur  à  la  cour.Que  vous  dirai-je  ?  Le  jour  où  la. 
courpleoièreeutlieUipersonaeDefut  ai  si  élégam- 
ment oisi  nchement  vêtu  que  oiessire  BonitEice  et  aa. 
compagnie'.Ueutbiei)  cent  guidons  avecsa  bannière, 
et  il  prit  tout  cela  sur  les  fonds  qu'il  avût  à  rece- 
voir par  la  suite.  Que  vous  dirai-je  ?  La  fête  com- 
mença aFOC  éclat;  et  lorsqu'on  fut  à  la  cathédrale , 
où  le  duo  devut  recevoir  l'ordre  de  chevaleris,. 
Tarcbevéque  d'Athènes  ajant  dit  la  messe ,  et  les. 
armes  du  duc  étant  sur  l'autel ,  tout  le  monde  at- 
tendait le  moment  où  le  duc'serait  reçu  chevalier , 
peosantque  le  roi  de  France  et  l'eaiperear  seraient, 
ebarmésque  It  duc  voulût  bien  reoev<Hr  l'ordre  de 
leurs  mains.  ïlt  comme  l'on  était  dans  l'altente ,  il 
fit  appeler  messire  fioniface  de  Véronne  ;  celni-ci 
s'approcha,  et  le  duc  fui  dit:  (<  Meseire  Boniface, 
»  prenez  plac-o  k  côté  de  l'archevêque ,  cAr  je  veux 
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»  (jueTousm'armiezcbevalJer.  »  Messire  Boûiface 
lui  dit  :«  Ah!  monseigneor,  que dites-Tços?  Vous 
»  moquez-vousdèraoi?» — «  Non,  certes,  dit  le  dac, 
»  je  veux  que  cela  soit  ainsi.  »  Et  messire  Bontface , 
voyant  qu'il  parlait  du  fond  du  cœur,  s'avança  de 
Tautel ,  auprès  de  l'archevêque ,  et  donna  au  duc 
l'ordre  de  chevalerie.  Lorsque  cela  fut  fait ,  le 
duc  dità  haute  voix  :  «  Messire  Boniface,  l'usage  est 
»  que  ceux  qui  reçoivent  un  cbevaliCT  lui  fassent 
»  uD  présent}  eh  bien  !  je  venx  faire  tout  le  «hi- 
»  traire  envers  vous  qui  m'avez  fait  chevalier  ;  car 
»  je  TOUS  donne  dès  à  présent  cinquante  mille  sols 
»  tournois  de  revenu ,  à  jamais ,  pour  vous  et  les 
»  vôtres ,  tant  en  châteaux  qu'en  bonnes  terres 
»  et  en  franc^aleu ,  pour  en  faire  vos  plaisirs  et  vo- 
>>  loatés.  Je  vous  donne  aussi  pour  femme  la  fille 
M  d'un  baron  qniest  demeurée  auprès  de  moi  ,  et 
»  qui  a  en  partage  la  tierce  partie  de  l'tto  et  de  la 
»  cité  de  Négrepont.»  Voyez  comment  en  un  jour 
'  et  en-tme  heure,  il  le  dota  et  lui  fit  en  même  temps 
le  plus  beau  présent  qu'ait  fait  jamais  un  grand 
prince.  Chose  nouvelle  et  étrange  !  Et  messire 
Boniface  vécut  riche  et  bien  fourni.  Et  le  duc  en 
mourant  sembla  lui  laisser  son  ame  ;  et  le  fit  procu- 
reur du  duché  jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Brienne 
■y  vînt.  D'après  cela,  vous  savez  de  qui, était  fille  la 
femme  d'En  Alphonse-Frédéric.  A  présent,  je  ne 
vous  parlerai  plus  de  ce  qui  se  passa  en  Rumanie  ; 
et  je  vais  vous  parler  de  nouveau  des  seigneurs  rois 
d'Arragon ,  de  Majorque  et  de  Sicile. 

riH  DQ  l'expéditich  de  &0M1N(E. 
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CONTINUATION 


CHRONIQUES  D'ARRAGON. 


CHAPITRE   CCXLV. 

Commenl  la  paix  fat  traitée  entre  le  «eignear  roï  d'Arragon  et  le  rai  de 
Caitille,  icondltioii  qoe  Te  Gli  ia  roi  En  Jacquci  d'Ârragon  épouse- 
rait la  fille  do  roi  Ferdinand  de  CaitUlc. 

QuAHD  le  seigneur  roi  d'Arragon  se  fut  emparé 
du  royaume  de  Murcie>  appartenant  au  roi  de 
Castille ,  et  eut  fait  courir  de  grands  riscpies  à  tout 
soopaj's,  le  seigneur infaDl  En  P.  de  Castille.et  au- 
tres grands  personnages  JeCastiHë,  et  spécialement 
don  Henri,  qui  était  vieux  et  sage,  virent  que  la 
guerre  contre l'Arragon  n'avait  rien  <jue  de  l'uneste. 
Ils  firent  donc  lapaixavecleseigneurroi  d'Arragon; 
et  voici  comment  se  fit  cette  paix.  Le  fils  aîné  du  roi 
d'ArragoUj  nommé  l'infant  En  Jacques,  devait 
épouser  la  fîlle  du  roi  Ferrand,  lorsqu'elle  serait 
en  âge;  et  de  suite  elle  fui  remi&cau  roi  d'Arragon, 
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qui  la  fit  élever  dans  rAiragOQ  ;  et  le  seigneur  rm 
d'Arragoo  reodit  le  royaume  de  Hurcie  au  nû  don 
Ferrand ,  sauf  ce  qn'il*  avait  conquis  ,  et  que  le 
seigneur  roi  En  Jacques ,  son  aïeul ,  avait  doDoé  en 
dot ,  avec  une  de  ses  filles ,  k  don  Manuel ,  Frère 
du  roi  don  Alphonse  de  Gastitle.  Cette  dame  mou- 
rut  sans  enfants  ;  la  terre  devait  donc  retourner  au 
seigneur  roî  d'Arragon;  et,  vu  la  grande  amitié  qni 
régnait  entre  le  seigneur  roi  En  Jacques  et  le  roi  don 
Alphonse,  son  gendre,  etTinfant  don  Manuel,  le 
roi  voulut  alors  la  recouvrer,  et  il  eut  raison  ,  car 
c'était  son  droit.  Ainsi  dans  cette  paix  il  reprît  : 
Alicante,  Elx,  Asp,  Petrer,  Le  val  d'Ella  ,  No- 
vella,  la  Mola,  CriviUen,  Favanella  ,  Gallosa, 
Oriola  et  Guardamar. 


CHAPITRE  CCXLVI. 

Comment  U  ftit  couTtttu  entre  le  Mignenr  rd  d'Am^oa  etie  roi  de  Owi 
tiUe  d'aller  arec  Unilei  leort  icrce*  «entre  Je  rcà  4e  GTt»»ic ,  q« 

«Tait  vioU  lei  trtre*  ;  etcommcitt  lcK>ideCMliUeaIl»M«Uger  AJfé- 
■îrai  et  le  im  d'Arragon  Almifrie. 

La  paix  étant  faite  ,  le  seigneur  roi  d'Arragon 
pensa  que ,  puisqu'il  avait  la  paix  avec  tout  le 
monde,  il  devait  aller  combattre  les  Sarrasins, 
c'est-à-dire  aller  contre  le  roi  de  Grenade,  qui 
avait  rompu  les  trêves.  Le  roi  de  Gastille  s'était 
aussi  éloigné  de  lui  parcequ'il  voulait  absolument 
s'en  venger. 
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Il  convint  donc  avec  le  i-oî  de  GastUle  qu'ils  atta- 
queraient à  la  fois  le  roi  de  Grenade;  queleroîde 
Castille  attaquerait  avec  toutes  ses  forces  Algésiras 
d' Alhrade ,  et  le  roi  d* Arragoa  la  cité  d'Almérift.  Il 
fat  arrangé  et  promispar  chacun  de  ces  rois,qaecela 
aurait  lieu  à  jour  fixe ,  et  que  nul  ue  pourrait  re- 
noocer  à  la  guerre  oi  -abandonner  le  siège  sans 
l'aveu  de  l'autre.  Cela  fut  sagement  combiné  >  afin 
que  le  roi  de  Grenade  fâl  obligé  de  diviser  ses 
forces.  Ainsi  fnt  il  décidé  ;  et  le  roi  de  Castille 
alla  assiéger  Algésiras  et  le  seigneur  roi  d'Arragon 
Almérie ,  qui  est  noe  très  belle  cité.  Le  siège  dura 
nenfmots  ,  pendant  lesquels  le  roi  d'Arragon  em- 
ploja  lesgraodes  et  petites  balistes,  et  toutes  les  au- 
tres machines  propres  aux  sièges.  Le  roi  d'Arragon 
s'y  rendit  avec  beaucoup  de  pompe,  avec  de  grands 
persmnages  et  des  barons  de  Catalogne  et  d'Arra- 
gon. Parmi  eux  vint  le  seigneur  infant  En  Ferrand, 
61s  du  roi  de  Majorque ,  richement  armé ,  avec  cent 
cheranx  armés,  un  grand  nombre  de  gensde  pied/, 
et  avec  des  galères  et  des  vaisseaux  qui  transpOf^ 
taieot  chevaux  ,  vivres  ,  soldats  et  machines  de 
guerre  ,■  parce  que  le  roi  de  Majorque  voulut  qu'il 
vint  au  secours  du  roi  d'Arragon  bien  fourni  en 
tous  point» ,  comme  celui  qui  était  on  des  meil- 
leurs chevaliers  du  monde.  Et  il  y  parut  bien  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  à  lui  du- 
rant le  siège,  surtout  lorsqu'il  manœuvra  tr«s 
fois  contre  les  Maures ,  si  bien  qu'il  surpassa  tous 
les  autres  dans  la  chevalerie. 
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ConmaitleK^deCaMiUeleTa  le  •iëgcd'^l^ira*àrinttidDroîd'AT- 
ragon ,  et  le  roi  d'Arragon  le  baïUt  k  A\aiénc  contre  toui  les  Sam- 
nnij  et  l'infàat Ferrand  lua  le  £la  du  roi  de  Gadix,  aarmin  ;  et 
comnenlle  nd  de  Grenade  demknda  une  uiTcannn  d'ÂrtagOB. 

Il  se  trouva  qu'un  jour,  Teille  de  la  Saint-Bar- 
tbélemj,  tous  les'Maures  qui  se  trouvaient  dans  le 
royaume  de  Grenade  furent  réunis  pour  attaquer 
le  roi  d'Arragon  ,  par  la  faute  du  roi  de  Castille, 
qui  leva  le  siège  dont  il  s'était  chargé,  sans  en  pré- 
venir le  seigneur  roi  d'Arragon.  Ce  fut  une  grande 
faute  du  roi  de  Castille  de  ne  pas  faire  savoir  au  roi 
d'Arragon  qu'il  levait  le  siège ,  car  il  mit  en  grand 
danger  le  seigneur  roi  d'Arragon  ,  qui  fut  pressé 
pat  un  grand  nombre  de  troupes  qui  vinrent  sur 
lui,  sans  qu'il  pût  s'en  douter;  et  toute  la  puissance 
de  Grenade  se  présenta  au  roi  d'Arragon  la  veille 
de  la  Saint-Barthélemj.  A  la  vue  de  cette  armée 
formidable,  le  roi  d'Arragon  fut  très  surpris, 
mais  ne  s'alarma  pas.  Il  ordonna  que  le  seigneur 
infant  Ferrand  se  tint  avec  toute  sa  compagnie  dans 
lacité,  en  uo  lieu  nomvaéVEspej'od'AlmériejA&n 
que  pendant  qu'il  combattrait  les  Sarazins ,  le  sei- 
gneur infant  s'opposAt  à  ceux  qui  pourraient  sor- 
tir de  la  cité  pour  attaquer  les  assiégeants.  Il  faut 
que  vous  sachiez  que  c'était  le  lieu  le  plus  dange- 
reux, sans  quoi  le  seigneur  infant,  qui  se  chargea  do 
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le  gardeijjie  serait  point  resté  là.  Que  tous  dirai-je? 
Comme  le  roi  était  prêt,  ainsi  que  sod  armée,  à  en 
venir  aux  mains  avec  les  Sairazios ,  un  fils  du  roi  de 
Gadix  ,  suivi  de  quatre-ceuts  hommes  à  cheval  et 
grand  nombre  de  gens  de  pied ,  sortit  d'Almérie 
par  l'Ëspero  par  mer,  plongé  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture-;  et  l'avant -garde  se  porta  vers  les 
tentes  du  seigneur  infant.  Réuni  avec  sa  com- 
pagnie ,  il  s'avança  avec  toute  sa  cavalerie  en  boa 
ordre  ;  et  quand  les  Maures  eurent  franchi  l'Ës- 
pero,  ce  fils  du  roi  maure,  qui  était  un  bel  homme 
et  un  excellent  cavalier ,  s'avança  le  premier 
la  sagaie  en  main ,  en  s' écriant  ;  «  Bonheur  au 
M  sultan!  »  et  il  ne  disait  point  autre  chose.  Et  le 
seigneur  infantdemanda:«Que  dit-il?»  Et  les  tru- 
chements qni  l'entouraient  lui  répondirent  :  «  Sei- 
»  gneur,  il  dit  qu'il  est  fils  de  roi.  ■»  —  «t  Eh  bien  ! 
»  répliqua  l'infant,  s'il  est  fils  de  roi,  et  moi 
»  aussi  je  sais  fils  de  roi.  >>  Et  le  seigneur  infant 
courut  sur  lui  ;  mais  avant  de  pouvoir  l'aborder, 
il  tua  de  sa  main  plus  de  six  cavaliers.  Quand  sa 
lance  fut  rompue ,  il  mit  l'épée  à  la  main ,  et  se  fit 
jour  avec  son  épée  jusqu'à  celui  qui  criait  :  «  Je 
M  suis  fib  de  roi!  »  Celui-ci  le  voyant  venir,  et 
sactiant  que  c'était  l'infant ,  cournt  sar  lui  et  lui 
porta  un  tel  coup  d'épée  qu'il  lui  abattit  une  par- 
tie de  son  bouclier.  Le  coup  fut  terrible,  et  il  s'é- 
cria :  «  Bonheut  au  sultan  !  »  Mais  le  seigneur 
infant  lui  porta  un  coup  si  violent  à  la  tête,  qu'il 
le  pourfendit  jusques  aux  dents  et  l'étendît  mort. 
Aussitôt  tous  les  Sarrazins  furent  en  déroute  ;  ceux 
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qai  purent  s'enfuir  par  l'Espero  forent  saoTés  ; 
tous  les  autres  périrent,  et  le  seigneur  infant  cou- 
rut vers  ceux  de  la  cité. 

Or  ,  tandis  qne  ce  combat  avait  lieu  à  VEs- 
pero,  i'armée  des  Maures  se  disposait  à  atta-^ 
quer.  Le  seignenr  roi  vonlut  fondre  sur  eux ,  mais 
Gnillanme  d'AnglesoIa  et  Ne^er  de  Mediona 
mirent  pied  à  terre ,  et  prenant  la  bride  de  son 
cheval ,  lui  dirent  ;  «  Que  faites-vous ,  seignenr? 
»  arrêtez-vous  et  souffrez  que  l'avant-garde  fasse 
»  l'attaque  ,  et  elle  fera  son  devràr.  »  Mais  le  sei- 
gneur roi  était  si  impatient  de  s'élancer  au  mi- 
lieu des  ennemis,  qne  son  cœur  en  était  déchiré} 
et  je  puis  vous  dire  que  s'il  n'avait  été  retenu  par 
ces  nobles  chevaliers  et  autres ,  il  l'aurait  fait  ; 
mais  cela  lui  fnt  impossible  ;  et  l'avant-garde  fon- 
dit si  rudement  sur  les  Maures ,  qu'eUe  les  mit  en 
déroute.  Et  il  est  certain  que  ce  jour-là  les  Maure» 
eussent  perdu  tonte  leur  cavalerie  ;  mais  dans  la 
crainte  qu'on  arrivât  d'un  autre  côté  au  secours 
des  assiégés ,  on  cessa  de  la  poursuivre.  Cela 
n'empêcha  pas  toutefois  qu'il  ne  pérît  un  nombre 
infini  de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Enfin  ce  fut 
le  [dus  beau  fait  d'armes  et  la  plus  grande  déroute  ; 
tdlement  que  de  là  en  avant  les  Maures  redou' 
tèrent  si  fort  les  chrétiens,  qu'ils  n'osaient  fixa  te* 
nir  devant  eux  ' .  Que  vous  dirai-  je?  Le  seigneur  roi 

I.  Il  est  qumtion  icidelabtUille  de  Foitonâ contre  !■ 

cavalerie  d'uinaïl,  au  oommeD cément  de  l'année  iSiS. 
VoyeïConde,  Hiitorîa  de  la  Domîtiacion  de  loi  Arabes  en 
Ëgpana,  tome  3i,pafre  107. 
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s'en  vint  arec  toute  sa  troape  vers  le  camp ,  où  il 
trooTa  le  seigneur  infant,  qui  avait  faitd'anssibriU 
lantes  actions  qu'aurait  pu  f^ite  Rolland  laî-m£tne, 
s'il  s'était  trouvé  là.  Le  lendemain  ils  célébrèrent 
de  bon  cœur  la  fête  de  saint  Barthélémy  l'apàtre. 

Quand  le  roi  deGrenadeeot  vn  lesexploils  du 
seignenr  roi  d'Arragon  et  de  ses  troupes,  il  se  re- 
garda comme  perdo ,  car  il  n'aurait  jamais  cm 
qu'ils  fussent  hommes  de  tant  de  courage  et  de 
tant  de  valeur.  II  envoya  un  messager  au  roi  d'Ar- 
ragon ,  et  lui  fit  dire  qu'il  le  priait  de  renoncer  au 
siège  î  qoe  l'hiver  approchait  ;  qu'il  voyait  bien 
qneceqn'il  faisait  était  pour  plaire  à  certaines  gens 
chezlesquellesîlnetrouveraitnulleloyauté;qaeles 
Catalans  avaient  abandonné  le  siège  d'Algésiras 
afin  qu'il  périt  lui  et  ses  gens,  et  que  cette  conquête 
ne  le  touchait  nullement  ;  qu'ainsi  il  le  priait  de 
vouloir  faire  une  trêve  avec  lui,  l'assurant  qu'il 
le  seconderait  dans  toutes  les  guerres  qu'il  aurait 
avec  qui  que  ce  fût  au  njoode,  et  que  par  bonne 
amitié  pour  lui  il  mettrait  en  liberté  tous  lescaptifs 
chrétiens  qni  étaient  en  son  pouvoir,  dont  le  nom- 
bre était  considérable. 

Le  seigneur  roi  ayant  entendu  cespropositious,£t 
assembler  son  conseil ,  et  lui  mit  sous  les  yeux  ce 
que  le  roi  de  Grenade  lui  avait  fait  dire.  L'avis  fut 
qu'il  devait  rentrer  chez  lui ,  par  trois  raisons  :  la 
première  parce  que  l'hiver  s'approchaitjla  seconde, 
à  cause  de  la  conduite  c|éloyale  des  Catalans  ;  et 
la  troisiëme,  parce  que  les  esclaves  chrétiens  qu'on 
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lui  rendait  étaieot  prérérables  à  la  prise  de  deox 
àtés  comme  Almérie.  Cela  fut  aiosi  àéâdé ,  et 
la  trêve  fut  conclue.   - 

Alors  le  seigneur  roi  fit  réunir- toutes  ses  troupes 
et  ce  qui  appartenait  à  chacun  ;  et  quand  cela  fut 
fait,  le  seigneur  roi,  avec  toute  son  armée  et 
son  bagage  ,  s'en  retourna  au  ro}'aume  de  Valence, 
les  uns  par  terreet  les  autres  par  mer.  Vous  pouvez 
juger  si  le  roi  d' Arragon  est  désireuxde  faire  croître 
et  multiplier lasaintefoicatholique,  puisque,  dans 
celle  conquête  ,  qui  n'était  point  pour  lui,  il  alla 
tenir  ce  siège.  Et  soyez  certains  que  si  la  CMiqaête 
du  royaume  de  Grenade  le  regardait ,  il  y  a  long- 
temps que  ce  pays  serait  aux  chrétiens. 

Lorsque  ceci  fut  terminé ,  et  que  le  roi  d* Ar- 
ragon fut  de  retour  à  Valence,  le  seigneor  infant. 
En  Ferrand  ,  avec  ses  galères  et  ses  troupes ,  re- 
tourna en  Roussillon  ,  auprès  du  seigneur  roi  son 
père ,  qui  'eut  grand  plaisir  à  le  voir ,  et  surtout  à 
apprendre  ses  hauts  faits.  Je  vais  cesser  en  ce  mo- 
ment de  vous  parler  du.  seigneur  roi  d* Arragon  , 
et  je  vais  vous  entretenir  de  nouveau  du  seigoeur 
roi  de  Sicile. 
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CHAPITRE  CCXLVin. 

Coonent  En  BOM  de  LbtU,  fil»  de  l'aimnl  Sa  Itoger  de  Laria, 
■Tcc  letecoiiri  da  teiffimir  toi  de  Sicile,  alla  &îre  1er er  ten^ge  de 
écrite*,  ^  ^tahun^gëe  par  le  rende  Taniij  et  comment,  en  pentnt 
àHaplet,  ilnsnmt,  eila  tnre  pau*  à  isn  frire ,  En  diarlet. 

Il  est  certain  que  da.i\s  te  temps  que  le  seigneur 
roi  d'Âiragon  alla  à  Âlmérie ,  le  seigneur  roi  de 
Sicile  ne  demeura  point  eo  paix  ;  car  il  lui  arriva 
ce  qu'oo  dit  en  Catalogne  :  Que  souvent  nous  ne 
savons  pas  d'où  nous  vient  mal  et  travail.  Ainsi 
advint-il  au  seigneur  roi  de  Sicile ,  qui  était  en 
pleine  paix  ;  et  il  lui  snrrint  assez  d'affaires  et  de 
'  soucis.  Toutefois  il  prit  tout  ce  qui  Ini  arrira  en 
rbcHiDeur  de  Dieu  et  de  la  sainte  foi  catholique. 
Je  rais  vous  dire  le  fait. 

Il  est  vrai  que  l'amiral  En  Roger  de  Luria  occu- 
pait l'île  de  Gerbes,  ainsi  que  jeTOUsl'ai  déjàdit^et 
quand  l'amiral  fut  mort,Ën  Rogersoo  fils  resta  maî- 
tre de  rOe  i  mais  par  la  faute  de  ses  officiers,  l'île  se 
révolta  contre  En  Roger;si  bien  que  En  Roger,  aidé 
<lu  roi  de  Sicile,  qui  lui  avait  promis  une  sien  ne  fille 
qu'il  avaiteue  de  madame  Sibilia  de  Solmela,  avant 
de  se  marier,  alla  àGerbes  avec  six  galères  et  beau- 
coup de  vaisseaux  armés.  Le  château  de  Gerbesétait 
a5Âégé,car  te  roideTiinis  javait  envoyé  le Lahieni, 
un  grand  Moab  de  Tunis,  avec  une  armée  de  cbré- 
tiens  et  de  Sarrazins,qui  teiutient  le  château  assiégé, 
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et  il  l'alUquait  sans  cesse  avec  quatre  baUstes,  de 
.•iorte  qu'il  en  fit  te  siège  pendanthait  mois.&qnaiid 
En  Roger  fut  arrivé  à  Gerbes  avec  les  galères  ,  le 
Lahieni  craignit  qu'il  n'occupât  le  passage  qui  est 
entre  l'île  et  la  terre  ferme ,  voyant  bien  que  s'il 
le  faisait,  ce  passage  lui  serait  fermé,  et  qu'ik 
étaient  tous  perilus.  Ainsi  il  abandonna  le  siège, 
sortit  de  l'île  et  s'en  revint  à  Tunis.  En  Roger,  le 
r  TOjant  parti,  envoya  des  messages  aazhabitants  du 
paysj  se  les  réconcilia,  et  châtia  les  coupables. 
II  est  sûr  qae  Gerbes  est  une  île  peuplée  de  bons 
soldats  ;  elle  est  divisée  en  -  deux  partis  dont  l'on 
s'appelle  Misconay  et  l'autre  Moabia,  qui  sont  ici 
ce  que  sont  les  Guelfes  et  les  Gibelins  en  Toscane 
et  en  Lombardie.  Et  les  partis  de  Misccoa  et  Moa- 
bia sont  si  nombreux,  qu'ils  sont  répandus  sur 
tout  le  continent  de  l'Afrique,  chez  les  Atarps, 
Moahs  et  Barbares  ;  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  péri 
de  part  ou  d'autre  plus  de  cent  itniUe  personnes. 
Le  noyau  de  chacun  de  ces  partis  est  à  Gerbes ,  où 
ils  existent  depuis  l'origine  de  Gerbes  ;  et  c'est  là 
.qu'ils  se  maintiennent  encore ,  et  de  là  aussi  qu'ils 
aident  et  favorisent  chacun  tous  ceux  qui  sont  de 
leur  parti.  La  maison  de  Ben  Simomen  est  à  la  tête 
de  laMoabieâ  Gerbes  :  ce  sont  tous  des  gens  loyaux 
fil  amis  des  chrétiens. 

Lorsqu'En  Roger  eut  pacifié  l'île,  ils'enietouroa 
en  Sicile  pour  y  terminer  son  mariage.  Le  roi  Ro- 
bert l'engagea  à  venir  le  trouver  à  Naples  ,  parce 
qu'Eu  Roger  avait  ^n  vingt-trc»s  châteaux  dans 


D,g,i,7?dT,Google 


<i3i^  DB   BAMOn    MDHTAflER.  376 

la  Calabre.  Il  partit  donc  pour  Naples,  où  il  tomba 
malade  et  mourut.  Ce  fut  ud  grand  malheur  ;  car 
s'il  eÂt  vécn ,  il  aurait  égalé  l'amiral  son  père.  Sa 
terre  échut  en  partage  à  son  frère  Cbarlet,  enfant 
de  douze  à  quatorze  ans ,  sage  et  bon  relativenKnt 
à  son  âge.  ,    , 


CHAPITRE  CCXLIX. 

Comment  ki  g^i  du  parti  de  Miteona  ot  qgelqnw-oiit  de  cenx  dn  jMrti 
doMoabie  «ui^gèrcatle  cblteaudeGerbei^eccommenlEnCliarlet, 
arec  Ici  teconr*  da  lei^iiEar  roi  de  Sidle ,  allant  t  Gcrbet,  ebMM 
(onte  IacaTaleric,etmaiirnt  pcode  tempcapria;  et  comment  l'étant 
encore  Tévoïtéë ,  le  MJ^enr  toi  enroja  E^  lacqne*  de  CaïuJlar,  qui 
f  mourut  aaid. 

QuATiD  les  Sarrazins  de  Gerbes  coonni^ent  la 
mort  d'En  Roger,  les  méchauts  du  parti  deMiscona 
et  quelques  méchants  de  celui  de  Moabie,  ainsi  que  la 
garnison  de  Dujques,  se  révoltèrent  contre  les  chré> 
tiens  et  contre  la  maison  de  BenSimomen.  Ils  in- 
troduisirent la  cavalerie  de  Tunis  dans  l'Ile,  etassié- 
gèrent  encore  une  fois  le  château.  En  Cbarlet,  avec 
les  secours  duseigaeur  roi  deSicileetdaroiRobert, 
se  rendit  à  Gerbes  avec  cinq  galères  et  plusieurs 
vaisseaux ,  de  façon  qu'il  chassa  de  l'Ue  toute  la 
cavalerie  de  Tunis.  Il  réconcilia,  ceux  de  Miscoaa 
avec  les  chefs  de  lamaisonde  Ben  Simomeo,  et  leur 
pardonna.  Ajant  mis  l'ordre  dans  l'île,  il  s'en  re- 
tourna dans  la  Calabre ,  où  il  avait  laissé  madame 
N'Angarina  d'Entenca,  sa  mère  ;  et  à  peu  de  temps 
18. 
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de  là  il  monrut  aussi,  et  la  terre  resta  depuis 
peu  de  temps  à,  un  fils  qu'il  j  avait  laissé ,  et 
qui  n'avait  pas  encore  cinq  ans  ;  il  se  nommait 
Ëa  Roger  de  Luria ,  ainsi  qae  son  frère  aîné. 
Son  nom  était  d'abord  François  au  baptême  i 
mais  quand  son  frëre  fut  mort ,  on  changea  son 
nom  à  l'époque  de  la  confirmation ,  et  il  reçut 
alors  celui  d'En  Roger  de  Luria.  Et  quand  les 
méchants  de  Miscona  apprirent  ceci ,  ib  se  i;évol- 
técent  contre  les  chrétiens  et  contre  ceux  de 
Moabie,  de  sorte  que  la  guerre  se  renouvela  entre 
eux  ;  mais  sans  cavalerie  de  part  ni  d'autre.  Néan- 
moins Simon  de  MontoUu  ,  qui  était  gouverneur 
pour  En  Roger ,  ainsi  que  ceux  du  chAteao  ,  secon- 
daient ceux  de  Moabie  ,  en  faveur  de  U  maison  de' 
Ben  Simomen.La  guerre  étant  dans  cet  état.messire 
Coral  LIanca  de  Cfaâteau-Méoart ,  qui  était  tuteur 
d'En  Roger  en  cette  contrée,  pria  le  seigneur  roi  de 
Sicile  depermettrè  qu'En  Jacques  de  Castellar,  bon 
marin  et  très  expérimenté ,  qui  avait  armé  trob 
galères  pour  aller  faire  des  captures  en  Romanie , 
vînt  par  son  ordre  du  côté  de  Gerbes  ,  qu'il  se  ren- 
dît au  château  de  Gerbes  et  qu'il  le  secourût  de 
tout  son  pouvoir  ainsi  que  la  maison  de  Ben  Simo- 
men.  Le  seigneur  roi ,  par  amitié  pour  messire  Co- 
ral Llaoca ,  et  afin  que  le  château  fàt  renforcé ,  y 
consentit ,  et  il  fît  revenir  En  Jacques  de  Castellar, 
et  lui  commanda  de  se  rendre  à  Gerbes  ,  de  ren- 
lorcer  et  seconder  ceux  du  châleau;  qu'ensuite  il 
irait  faire  des  prises ,  et  que  les  galères  seraient 
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armées  aux  frais  du  seigneur  roi.  En  Jacques  de 
Castellar  prit  congé  du  seigneur  roi ,  et  s'en  alla  à 
Gerbes.  ÀnÎTé  qu'il  fut  au  château ,  on  le  désigna 
pour  chef  ;  et  ayant  déplojé  la  bannière ,  il  alla  , 
avec  ceux  du  château ,  et  une-partie  des  chrétiens, 
«t  ceux  de  la  Moabie ,  cqntre  le  parti  de  Miscona  ; 
mais  ceux  de  Moabie  furent  vaincus.  En  Jacques  de 
Castellar  y  périt,  ainsi  que  plus  de  cinq  centscbr é- 
tiens.Ge  fut  un  grand  malheuf  et  grand  dommage-, 
car  quand  ces  méchants  de  Miscona  eurent  gagné 
cette  bataille ,  ils  furent  plus  enragés  que  jamais  ; 
et  un  traître  de  Miscona ,  qui  était  leur  chef , 
nommé  Alef ,  était  le  plus  fou.  De  sorte  qu'après 
cette  déconfiture,  ceux  de  Miscona  attaquaient 
chaque  jour  le  châleau  ;  et  ce  traître  voulait  s'em- 
parer de  rtle  entière. 


CHAPITRE  CCL. 

Connut  En  Slmonil«ltoaloliDTa]idt  la  Mleund'En  Ro^,  madanic 
SMnine,  k  papa  et  le  roi  Eobert  da  loi  prêter  aide  «t  Mcoon,  et 
comnent ,  lar  leor  rcfu ,  il  l'adretu  an  leigneu  roi  de  Sicile ,  qui 
CDTOTa  ,  avec  du-htik  galèret,  meiàre  Fâegriii  de  Phi ,  lequel  fat 
TBlnca  et.priK 

QtJAHD  le  seigneor  roi  deSicile  apprit  la  mort  d'En 
Jacques  de  Castellar  et  autres-,  il  en  fut  bien  fâché; 
toutefois  il  ne  se  découragea  pas ,  car  ils  avaient 
Eaitplus  qu'il  ue  leur  avait  été  ordonné,  puisque  le 
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seigneur  roi  ne  le^r  avait  pas  dit  de  quitter  les 
galères  pour  aller  se  battre  dans  l'iDtérleur  de  l'île. 
Apeu  de  temps  de  là  ,  Simon  de  MoDtolîu^  qui 
vit  que  les  affaires  allaient  mal  daus  Ttle ,  et  princi- 
palement au  château  ,  que  les  troupes  du  château 
demandaient  à  être  payées ,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire,  puisqu'il  ne  retirait  rien  de  l'île,  laissa  à  sa 
place  lebâtard  En  de  Montoliu,son cousin-germain, 
et  vint  dans  la  Galabre.  lls'adressa  à  madameSau- 
rine  et  lui  dit  quel  était  l'état  de  l'Ue ,  du  château 
et  du  ro/aume ,  et  I9  pria  de  les  secourir  elle- 
,  même  en  hommes  et  en  argent,  ainsi  que  mesnre 
Coral  Llança,  qui  était  tuteur  de  Rc^r.  Mais 
madame  Saurine  n'était  alors  point  en  état,  à 
cause  de  l'ariuée  que  Charlet  avait  levée  pour  aller 
à  Gerbes ,  ce  qui  la  mettait  à  la  gêne.  Elle  ne  rece- 
vait  rien  de  la  Calabre ,  parce  que  tons  les  revenus 
étaient  destinés  à  payer  les  fautes  et  1^  dettes  de 
l'amiral  et  d'En  Roger.  Il  pria  le  pape  de  l'aider; 
celui-ci  refusa.  Il  fit  la  même  demande  au  roi  Ro- 
bert, quirefusa  également.  En  définitive ,  il  passa 
de  ceux^i  au  seigneur  roi  de  Sicile^  et  lui  demanda 
des  secours.  Enfin  le  seigiteur  roi,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  afin  de  soutenir  ceux  du  château ,  qui 
étaient  tous  Catalans,  s'empara  de  l'île  de  Gerbes. 
DesortequemadameSaurine,messireGoraILlanca 
et  Âmigutzo  de  Luria ,  qui  étaient  les  tuteurs  de 
Roger,  déclarèrent  au  seigOMir  roi  de  Sicile^ 
qu'ils  lui  abandonnaient  le  château  et  toute  l'Ue, 
et  que  de  tout  ce  qu'U  avancerait  il  se  rembours&t 
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sar  l'île  de  Gerbes  et  les  Querquens ,  et  qu'il  les 
retint  comme  s&  propriété,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pajé  de  ce  qu'il  aurait  araucé;  et  qu'en  attendant 
il  en  fût  seigneur  et  maître.  Ils  firent  des  écrita 
conformes ,  et  maudèreiit  à  En  Sim<Hi  de  Mootolin 
de  lui  livrer  le  château  de  Gerbes  et  les  tours  de 
Querquens, qui  étaient  en  ses  mains)  lequelSimon 
était  alors  dans  ces  lieux-là.  £t  ledit  Simon  fit 
serment  et  hommage  au  seigneur  roi ,  de  les  lui 
remettre  dès  le  moment  où  il  les  demanderait , 
savoir  l'île  et  le  château  de  Gerbes,  et  la  tour  de 
Querquens.  Gela  étant  ainsi  réglé ,  le  seigneur  roi 
fit  armer  dix-huit  galères,  j  mit  cent  hommes  à 
cheTal  de  braves  Catalans ,  et  Inen  quinze  cents 
hommes  de  pied  de  notre  nation,  qui  partirent 
avec  grand  appareil  ;  et  il  plaça  à  la  tête  ,de  cette 
troupe  messîre  Pélegrin  de  Piti,  chevalier  de  Si- 
cile et  de  Messine.  Il  lui  fit  livrer  autaot  d'argent 
qu'il  était  nécessaire  pour  payer  aux  gens  du  châ- 
teau etde  la  tour  cequileur  était  dû.  Ils  prir^it 
congé  du  seigneur  roi , .  et  abordèrent  à  l'île  de 
Gerbes,  en  un  lieu  qu'on  nomme  l'île  de  l'amiral, 
qui  est  à  cinq  milles  du  château.  Et  après  être  vent» 
au  château  pour  rafraîchir  les  hommes  et  les  che- 
vaux pendant  deux  ou  trois  jours ,  ils  parcoururent 
l'île,  sans  conserver  aucun  ordre;  car,  n'aperce- 
Tant  personne ,  ils  crurent  que  les  Barbaresques 
n'osaient  se  présenter  à  eux.  En  effet ,  s'ils  eussent 
marché  en  avant,  il  n'j  aiu^ait  pas  en,  sur  tous  les 
habitants  de  l'île,  cinq  hommes  en  état  de  leur 
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faire  face.  Mais,  tu  la  mauvaise  £scipline  qni 
régoait  paniii  eux ,  ils  allèreot  sans  cbêfs  et  saus 
ordre;  et  les  Sairazios,  tant  de  Hiscoua  que  de 
Moabie,  se  retirèreot,  excepté  les  aacieos  de  la 
maisûn  deBenSimomen,  qui  furent  mis  au  château. 
Mais  les  Sarrazios  voyant  avancer  les  chrétiens^  sans 
conserver  aucun  ordre,  fondirent  sur  les  premiers. 
Que  vous  dirai-je?  Ils  les  mirent  aussitôt  en  déronte 
au  momentoù  ils  étaient  éloignés  du  château  d'en- 
viron vingt-cinq  milles.  Que  vousdirai-je  encore? 
Messire  Pélegrin  fut  pris,  et  les  gens  à  cheval 
furent  tons <aés,  excepté  vingt-hirit;  et  il  y  périt 
plus  de  deux  mille  cmq  cents  hommes  de  pied  , 
soit  Latins  soH  Catalans;  enfin  ils  furent  tons  mis 
eo  déroute.  Et  alors  les  méchants  de  Miscona  s'éta- 
blirent de  telle  manière  dans  l'tle,  que  cet  Alef  se 
rendit  maître  de  tout.  Il  envoja  un  message  à 
Tunis ,  et  le  roi  d«  Tunis  lui  £t  passer  trois  cents 
cav^iers  Sarrazios.  Alors  ils  asàégèrent  le  château, 
de  manière  qu'un  chat  oe  pouvait  eu  sortir  sans 
être  pris.  Messire  Pélegrin  se  racheta  moyennant 
l'argent  qu'il  avait  apporté  pour  la  troupe  du  châ- 
teau. Et  ainsi  les  galères  s'en  retournèrent  toutes 
dépouillées  en  Sicile  ,  où  la  nouvelle  de  cette  dé- 
faite causa  un  grand  deuil  et  une  grande  douleur , 
surtout  au  seigneur  roi.  Messire  Pélegrin  et  les 
vingt-huit  autres  cavaliers  qui  avaient  échappé  à  la 
mort  en  cette  bataille»  restèrent  dans  le  château. 
£t  si  TOUS  vîtes  jamais  des  gens  acharnés  contre 
d'autres,  ce  furent  bien  ceux  du  château  entre  eux; 
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car  ils  étaient  tons  les  jours  sur  le  point  de  s'en- 
tr'égOfrger ,  et  cela  à  cause  des  femmes  et  des  maî- 
tresses de  ceux  du  château. 


CHAPITRE  CCLI. 

Comment  En  Snion  de  HontoIiD  cria  mend  au  làgneur  ïrëdéric,  ru  de 
Sidle ,  lo  mpplùiit  de  fibe  remeure  li  qnl  bon  lui  wmblenit  1e  chl- 
te«D  de  âerbei  et  la  toDi  dei  QoerqncBi  ;  et  commtnt  le  fûsneur  roi 
oBrit  *  moi,  Hamon  UunUiier,l«  conqiCête  deGeil>e3,  qoe  je  me 
d»po^  k  op^er. 

SnfOB  DB  MoitTOLiv  s'en  revint  en  Sidle  , 
crier  merci  au  seigneur  rdi,  le  priant  de  faire  occu- 
per le  ch&teau  et  la  tour  desQuerquens  par  qui  I>od 
lui  semblerait,  et  de  faire  payer  la  troupe.  Et  le  . 
seigneur  ne  trouva  personne  qui  TouIÂt  en  prendre 
possesûon  ;  je  tous  dirai  même  que  le  ^igneur 
roi  ne  trouva  personne  qui  voulût  monter  sur  galère 
ou  vaisseau  allant  à  Gerbes.  Vojez  quelle  était  sa 
position.  Il  est  certain  qu'à  cette  même  époque, 
moi.Ramoo  Muntaaer,)e  vins  de  Romanie  en  Sicile, 
et  demandai  auseigneurroi  de  Sicile  la  permission 
de  me  rendre  en  C^alogne,  pour  prendre  ma 
femme.que  j'avaisfiancée  encore  enfant,  il  y  avait 
dix  ans ,  dans  la  cité  de  Valence  ;  et  le  seigneur 
roi  me  dit  qu'il  y  consentait.  Alors  je  fis  armer 
une  galère  à  cent  rames  qui  était  â  moi  ;  et  le  sei- 
gneur roi  me  fit  dire  que  quand  j'aurais  armé  la 
galiote ,  j'allasse  le  joindre  à  Montalba ,   qui  est 
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une  place  sur  la  moatagne ,  à  treize  lieues  de  Bfes- 
sine  j  où  il  passait  Tété.  C'était  au  mois  île  juillet  ; 
il  roulait  faire  des  présents  à  madame  la  reine 
d'ArragOQ  et  auzinraots,  et  il  désirait  que  j'en  Tusse 
le  porteur.  Je  lui  dis  que  j'étais  prêt  à  (àire  tout  ce 
qu'il  m'ordonnerait  ;  et  le  roi  et  la  reine  étaient 
alors  à  Almérie.  Je  fis  armer  mon  vaisseau  pour 
me  rendre  en  Catalogne  ;  j'achetai  tout  ce  qui 
m'était  nécessaire  pour  mes  noces  ;  et  a/ant  tont 
préparé  à  Messine ,  je  me  rendis  aupr^  du  sei- 
gneur roi  pour  prendre  congé  de  lui.  Biais  lorsque 
je  fus  arrivé  à  Montalba  ,  le  seigneur  roi  fît  Tenir 
En  Simon  de  MontoUu  ;  et  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, le  seigneur  rrâme  fit  paraître  devant  lui  an 
palais.  Là  se  trouvèrent  le  comte  Htfainfrdi  de  Cler- 
mODt,  messire  Damien  de  Palasi  et  messire  Horigo 
Roço  et  bien  d'autres  personnages  de  distinction 
de  l'île  ,  et  des  chevaHers  Catalans  et  Àrragonais 
et  autres  honorables  personnes  ;  de  aorte  qu'il  y 
avait  au  palais  cent  hommes  de  marque  et  beau- 
coup d'antres. 

Enfin  lorsque  je  parus  devant  le  seâ^oeor  roi,  il 
me  dit  :  «i  En  Mantaner,  vous  saves  le  grand  mal , 
»  dommageetdéshonDeurquenousavonséprouvés 
»  dans  rtle  de  Gerbes  i  notre  coeur  est  blessé  de  ne 
w  pouvoirentirerveogeancejoous  avons  pensé  en 
»  notre  âme  que  personne ,  dans  tout  le  rojaume, 
»  nepouvaitjaTecl'aidedeDieu,  nous  mieux  cou- 
»  seiller  que  vous,  et  cela  par  bien  des  raisons  :  d'a- 
»  bord ,  parce  que  nul  antre  parmi  nous  n'a  autant 
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»  vnet  eateodu^  en  fait  de  guerres,  que  tous.  D'un 
»  autre  côté ,  vous  avez  gouverné  long-temps  des 
»  annéesetvoussavezcommeotilfautlesconduire. 
»  Ensuite  vous  connaissez  le  langage  sarrazin ,  et 
'M  vouepouvez  ainsi,  sans  iaterprètes.  traiter  de  vos 
»  intérêts,  soit  avec  les  espions,  soit  avec  tout  autre, 
»  dansrUedeGerbes.Vouspossédezaussibiend'au- 
N  tresqualités.VoilàpourquoinousdésironsetnOQS 
»  vousprionsinstammentquevousconseDtiezàêtre 
»  gouverneur  de  l'île  de  Gerbes  et  des  Qoerquens, 
»  etquevousacceptiezcecidefaoacœuretdebonae 
»  vtdonté.Et  noDSvouspromettonsqne.siDieuvous 
»  accorde  succès  et  honneur  en  cette  guerre,  nous 
»  vous  ferons  aller  en  Catali^ne  accomplir  votre 
»  mariage  bien  plus  honorablement  que  vous  ne 
*>  poarnezlefaireeDCemoinent.NoDSVouscoDJu- 
»  ronsdonc  dene  pasvous  refuser iaotrepriëre.  » 
Voyant  que  le  seigneur  roi  avait  si  grande  con- 
fiance en  moi  dans  ces  circonstances^  je  me  si- 
gnai ,  me  mis  à  genoux  devant  loi ,  et  lui  rendis 
des  actions  de  grâce  de  tout  le  bien  qu'il  avait  dit 
de  moi ,  et  de  l'opinion  où  il  était  que  je  pour- 
rais accomplir  d'aussi  grands  desseins-  J'étais  or- 
gueilleux de  tout  ce  qu'il  me  demandait  en  cette 
occasion,  comme  en  bien  d'autres  ;  je  lui  baisai  la 
main ,  et  bien  des  Riches-Hommes  et  des  che- 
valiers lui  baisèrent  la  main  pour  moi.  Et  lors- 
que j'eus  consenti  à  ce  qu'il  désirait ,  il  appela  En 
Simon  de  Houtoliu ,  et  lui  ordonna  ^  en  présence 
de  tout  le  monde,  de  me  remettre  pour  le  compte 
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do  roi ,  te  château  de  Gerbes  et  la  tour  des  Quer- 
queos;  et  de  m'ea  faire  aussitôt  serment  et  hom- 
mage, atteBdnqu'tl]etiendraitdemoi;et  illui  ditde 
se  rendre  avec  moi  à  Gerbes  et  à  Querqnensetde 
me  les  remettre.  Alors  il  promit,  jura  et  me  fit 
hommage.  Et  le  seigneur  roi  fit  écrire  les  ordres 
et  me  donna  des  pouvoirs  comme  à  lui-même.  11 
n'y  mit  aucune  restriction  :  il  m'investit  de  la  puis- 
sance de  faire  des  donations  perpétuelles ,  de  sol- 
der telles  troupes  que  je  jugerais  à  propos ,  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  cpii  je  le  troorerais 
bon ,  Que  vous  dirai-je?  Il  m'eovoja  revêtu  de  tout 
pouvoir.  Je  lui  dis  :  a  Seigneur,  il  vous  reste  encore 
»  à  ordonner  au  trésorier,  au  maitre  des  ports ,  à 
»  touslesofficiers,ainsiqa'àtoa^TosaDtresofficiers 
»  quisont  dans  les  contrées  voisines,  de  m'envojer 
»  toutcequeiedebianderaî  par  lettres,  soitargeni, 
»  soit  vivres  ettous  autres  objets  dont  je  puis  avoir 
w  besoin.  Veuillez  ordonner  qu'on  me  charge  ac- 
»  tuellement  un  navire  de  farine  et  defroment,ua 
»  autre  de  légumes,  d'avoine  et  de  fromage,  et  un 
»  autrede  vin, et  qu'ils  viennent  aussitôt. »Lesei- 
gneur  roi  ordonna  que  cela  fût  fait  sans  délai.  Et  je 
luidis:<'Sei^eur,  je  sais  qu'en  l'île  de  Gerbes  il  ja 
»  grandfaimetpeudevin%s,etqu'ileuestdeméaie 
»  danstoutelacontrée  etsurlftterre  ferme.  Amd, 
»  aTeclesvîvresjelesferaicombattrelesunseontre 
»  lesautres.wLeseignenrroisèntitque  j'avais  rai- 
son ;aus^  me  fît-il  pourvoir  de  mille  etmÛle  choses, 
d^  sorte  que  jamais  vassal  ne  fut  mieux  pourvu  par 
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son  seigfieur  ,  «t  je  ne  manquai  jamais  de  rleo.  Je 
pris  congé  de  lui  et  me  rendis  à  Messioe.  Qaand  je 
fus  à  Messine ,  je  crus  partir  aussitôt;  mais  tous 
les  Latins  qui  devaient  me  suivre  me  vinrent  rendre 
l'argent  qu'ib  avaient  reçu  ,  me  disant  qu'ils  ne 
voulaient  pas  aller  mourir  à  Gerbes.  Leursmères  et 
leurs  femmes  veoaiept  en  pleurant  ma  conjurer 
an  nom  de  Dieu  de  reprendre  mon  argent ,  chacune 
se  lamentant  d'^'  avoir  perdu  son  père,  son  frère  ou 
sonmari.Il  me  fallut  donc  reprendre  mes  fonds,  et 
enrôlCT  encore  des  Catalans. 


CHAPITRE  CCLII. 

CommenlKKH.Rainon  HanumcTiieiné  rendUli  Gerbei,  entiiMUt^dc 
gouTcrnear,  Et  prii  poneuioa  da  cUtMa ,  et  re^>  hommagE  de  ton* 
ceux  qtà  j  rfulent  i  coaunent  pendant  tn^  fini  ja  dui  lou  ceux  de 
HuGODB,  et  Aleflenr  cbcf ,  et  letdifiai,  elleipomui  dan*  an  cola 
de  rile ,  ob  iU  rfproovèrant  nne  telle  ùàta ,  qu'ili  binient  do  pain 
Mec  U  idoK  det  palmien- 

Dàs  que  j'eus  armé ,  je  partb  de  Messine ,  et 
En  Simon  de  Mont<diu ,  monté  sur  son  vaisseau 
armé,  partit  en  même  temps  que  moi.  Nous  fûmes 
bientôt  rendus  à  l'île  de  Grerbes.  Quand  nous  fûmes 
an  château ,  nous  -  trouvâmes  qu'il  j  avait  devant 
ledit  château  quatre  cents  hommes  à  cheval ,  des 
Hanres  du  roi  de  Tunis;  tous  les  Maures  de  l'Ile 
étaient  là  aussi  ;  et  nous  trouvâmes  que  la  porte 
était  fermée.  Aussitôt  nous  abordâmes  au  château 
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et  nous  y  eotrâmes.  Je  ptiis  tous  assurer  que  je 
',  trouTai  la  guerre  dedans  aussi  bieuque  dehors, 
entre  les  cavaliers  et  écuyers  qui  avaient  échappé 
'  à  la  défaite  et  Içs  gens  da  chàtean.  Avant  de  riea 
entreprendre,  je  reçus  le  chileau  et  rbommage 
de  tous  ceux  qui  y  étaient.  Je  remis  ensuite  nue 
lettre  du  seigneur  roi  à  megsire  Pélegrin  de  Piti 
et  aux  autres  chevaliers  et  écujers.  Le  seigneur 
roi  leur  mandait  qa'ils  me  fissent  tous  hommage 
de  bouche  et  de  mains,  et  qu'ils  gardassent  ma 
personne  comme  ils  feraient  la  sienne.  Et  aussitôt 
ils  remplirent  les  ordres  du  seigneur  roi. 

Quand  tout  ceci  fnt  fait,  je  mis  de  gré  ou  de  force 
la  paix  parmi  eux  tons;  et  je  £s  en  sorte  qu'à  l'a- 
venir nul  ne  portât  envie  à  l'autre,  soit  pour 
femme,  soit  pour  autre  chose.  Après  quoi  je  dis- 
tribuai à  cliacun  sa  paie  et  des  provisions.  En 
même  temps  le  seigneur  roi  m'avait  envoyé  les 
trois  navires  chargés,  ainsi  que  je  l'avais  demandé. 
Lorsque  je  les  eus  reçus,  j'envoyai  mon  vaisseau 
armé  à  Capis,  où  étaient  tous  les  anciens  de  la  mai- 
son de  Ben  Simomen  dans  le  château  d'un  Alarps, 
leur  ami ,  grand  seigneur  de  ce  pap,  et  qui  se 
nomme  Jacob  Ben  Atia.  Et  dès  qu'ils  eurent  en- 
tendu la  lecture  des  lettres  que  le  seigneur  roi 
leur  adressait ,  ainsi  que  ma  lettre ,  ib  montèrent 
sur  mon  vaisseau  et  vinrent  à  moi.  Tandis  que  le 
vaisseau  allait  les  trouver,  je  £&  placer  des  piquets 
à  la  distance  d'an  trait  d'arbalète  autour  du  châ- 
teau ,  et  je  défendis  à  qui  que  ce  fût  de  dépasser 
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ces  {nquets  sans  mon  ordre,  sous  peine  d'être 
puni  comme  traître.  J'ordonnai  aussi  que  deux  fois 
chaque  jour  une  escouade  avec  ud  arbalestrier 
sortissent  pour  combattre.  Nous  étions  dedans 
trente  caTidiers  pesamment  armés  et  quinze  cbe- 
vanx  légers;  et  dès  lors  nous  commençâmes^  noas 
défendre  très  bien  et  avec  ordre.'  De  sorte  que 
nous  nous  trou  vions  toujours  quelques-uns  dehors. 
Cependant  je  fis  dire  aux  ancieasde  l'île  deGerbes, 
de  la  part  du  seigneur  roi  de  Sicile,  de  venir  me 
jwndre  ;  j'écrivis  à  chacun  d'eux  que  le  seigneur 
roi  lexir  ordonnait  de  m'obéir  en  tout  comme  à 
lui-même  ;  et  Ions  les  anciens  de  Moabie  vinrent  à 
moi ,  ceux  qui  étaient  hors  de  l'île  comme  ceux 
qui  étaient  dedans.  Je  pardonnai  à  chacun  d'eux 
tout  ce  qu'il  avait  fait.  Aussit6t  je  fis  faire  un 
fossé  avec  un  mur  en  pierre  et  en  terre  en  dehors 
da  château  ;  et  entre  ce  fossé  eX  ce  mur,  je  fis 
construire  des  cases  avec  des  planches,  des  nates  rt 
do  feuillage  ;  et  tous  ceux  de  Moabie  se  rendaient 
la  noit  auprès  de  moi  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Je  distribuai  alors  des  rations  de 
farine,  de  légume  et  de  fromage  qui  m'arri- 
vaient  avec  abondance.  Je  fis  dire  ensuite  au  traî- 
tre ,  c'est-à-dire  à  Alef ,  chef  des  Misconas  ,  qu'il 
vint  à  moi  ;  il  n'en  voulut  jamais  rien  faire.  H  me 
vint  deux  anciens  des  Misconas  ;  mais  leurs  gens 
ne  voulurent  point  se  séparer  des  antres  ;  et  ces 
deux  étaient ,  l'un  Amar  Ben  Biicejt  et  Barquet. 
Que  vous  dirai-je?  Une  s'écoula  pas    un  mois 


D,g,i,7?dT,Google 


a88  CHaoïriQBBS  t">i4) 

depub  mon  arrivée  à  Gerbes ,  que  je  n'ensse  en 
mon  pooToir  trois  cents  hommvs  de  Moabie  >  avec 
leurs  femmeset  leurs  enfants. 

Lorsquetoul  ceci  futfait,  je  sommai  trois  fms  ledit 
Alef  et  ceux  de  KUscona,  avant  de  leur  faire  aucun 
mal  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  venir  à  merci.  Et 
lesajant  sommés  trois  fois^et  eux  ne  voulant  pas  ve- 
nir à  merci,  je  les  défiai,  et  envoyai  dans  l'Ile  deur 
cents  cavaliers  des  Âlarps,  tous  bons  cavaliers, 
amisde  la  maison  de  Ben  Siaioraen,etqai  étaient  da 
parti  de  Moabie  ;  je  leur  donnai  àchacun  nn  besant 
par  jour ,  qui  vaut  trois  sous  quatre  deniers  bar- 
celonnais;  de  l'avoine,  et  une  ration  de  farine,  de 
légumes  et  de  fromage.  Quand  j'eus  les  deux  cents 
cavaliers  dans  Tile  avec  ceux  de  Moabie ,  je  m'oc- 
cupai à  faire  courir  sur  les  ennemis.  Pendant 
la  nuit  j  nous  les  poursuivions  en  tout  lieu.  Que 
vous  dîrai-je  ?  Cette  guerre  dura  quatorze  mois , 
et  chaque  jour  nous  nous  rencontrions  au  moins 
une  fois  ;  et^  grâces  à  Dieu  !  pendant  ces  quatorze 
mois ,  nous  leur  primes  ou  tuâmes  plus  de  sept 
cents  combattants;  et  nous  les  mimes  en  déroute 
deux  ou  trois  fois.  Cependant  ils  avaient  bien 
quatre  cents  hommes  à  cheval.  Que  vous  dirai- 
je?  Enfin  nous  les  forçâmes  à  se  retirer  dans  ud 
coin  de  l'Ile,  où  ils  furent  tellement  pressés  .par 
la  faim ,  qu'ib  faisaient  du  pain  avec  la  sciure  des 
palmiers. 
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CHAPITRE   CCLIII. 

Comment  AU  MttUda  nie  et  rerfait  ârec  hdt  mille  hooraM  k  dieral 
ctqaatonebarqiiei,  aTecqnoi  ilcUoonEt  leschràtienadapauagc;  et 
comment  moi,  Bamon  Moutaner,  jeletatuqiud,  lei  valnqab,lciit 
enlerci  dii-iBptlwniDe*,  Mue  fendit  maître  da  pMMgc 

XJk  jour  ledit  Al^  dit  aux  gens  de  Miscona 
tju'il  iraif  chercher  des  secoars.  11  sortit  de  l'tle  ; 
il  alla  à  Sélim  Ben  Margan ,  à  Jacob  Beo  Atia  et 
antres  Alarps ,  et  leur  fit  entendre  que  s'ib  ve- 
naient dans  l'tle ,  ils  s'empareraient  de  noos  tons  ; 
de  sorte  qu'ils  vinrent  au  passage  hait  millehomntes 
de  cheval  ;  là ,  j'avais  deux  vaisseaux  armés  et 
quatre  barques,  dont  étaient  capitaineEn  Raimood 
Goda  et  En  Béranger  d'Ësgingals,  auxquels  j'avais 
donné  le  passage  à  garder.  Ix>rsque  lesAlarps  Tarent 
là,  ils  demandèrent  à  AleF  comment  il  lebr 
serait  possible  d'entrer.  Il  répondit  qu'il  aurait 
bientôt  déconfit  ceux  qui  gardaient  le  passage ,  et 
qu'alors  ils  pourraient  entrer.  Que  vous  dirai-je? 
Avec  quatorze  barques,  cette  nuit  même,  il  at- 
taqua les  chrétiens  ;  et  à  l'aube  du  jonr  les  chré- 
tiens furent  si  bien  débusqués  qu'ils  jHÏreat  la 
fuite,  et  abandonnèrent  le  passage.  Alef  dit  alors 
à  Sélim  Ben  Margao  et  aux  antres  de  venir  et 
d'entrer  dans  l'Ile  ;  mais  ils  répondirent  qu'ils  vou- 
laient voir  auparavant  ce  que  je  ferais  ;  parce  qu« 
lorsque  j'aurais  vu  qu'ils  seraientdedans,  si  je  leur 

Cnov^nu.  T.  fi.— B.  Muaruxi.  //.  IQ 


ogie 


fermais  le  passage,  ils  seraient  perdus,  tu  le  peu 
de  Tivres  qu'ils  avaient  ;  en  conséquence  ils  ne 
voulnreDt  point  entrer  ce  jour  là.  Alors  les  nôtres 
arrÎTèrent  au  chiteau  à  la  débandade,  et  je  fus  si 
irrité,  que  peu  s'en  fallut  que  je  ne  fisse  pendre  leurs 
cbefs.  Je  remis  aussitôt  le  château  à  messire  Si- 
mon de  Vajl-Guarnera  ;  je  le  laissai  en  mon  lieu 
et  place;  je  montaisur  un  vaisseau  de  quatre-vingt 
rames;  j'emmenai  les  autres,  ainsi  que  deux  bar- 
ques armées,  et  me  rendis  ce  jour  là  même  au 
passage.  Le  lendemain  Sélim  Ben  Hârgan  et  les 
autres  direntàAlef:  «QoeaerioDS-nous  devenus  si 
n  nous  fuBwmstetrés  dansfilè?  Nous  aurions  tous 
M  été  pris».  Et  AlefleuT  répondit:  «  Si  je  <Jiasse 
>  ceux-ci  du  passage,  entrerez-vouB?  »I1a  répon- 
dirent :  «Oui.  » 

Alors  il  arma  vingt-une  barques  et  courut 
nir  nous,  Je&  placer  tousies  vaisseaux  derrière  le 
mien,  et  dès  qu'ilsfurent  assez  approchés  de  moi,  je 
fondis  au  milieu  d'eux,  de  telle  manière  que 
sept  de  leurs  barques  furent  coaléesàfond.  Je  les 
pQursnivisen  attaquant  çà  et  là  les  autres  barques 
et  vaisseaux  qui  fuyaient  vert  le  riva^. 

Que  vous  dirài-je?  De  leurs  viagtr4ine  barques 
il  n'en  échappa  que  quatre,  et  ledit  Alçf  fait 
sur  la  terre ,  c'est-à-dire  dass  l'Ile  ;  car  là 9e  troil- 
VBÎt  u'iroupe,  tandis  que  les  Alarps  étaîeqt  sur  U 
terre  terme.  Un'air^oaë  fair  du  fïôté  dç9  Jihrp^ 
qui  l'aurpient  rnsf  ep  pièces .  Ce  joor  Ih;  uoiis 
tuftnies  plus  de  deux  cents  Maures,  et  nous  nooi 
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emparimes  de  dix-sept  barques.  Dis  ce  moment 
la  torrefutànous,  car  tons  se  tmrent  pour  morts  ; 
et  OODS  fûmes  maEtoes  du  passage;  car  dès  lors 
personne  ne  put  entrer  ni  sortir  sans  mon  ordre. 
Sélim  Ben  Margan ,  Jacob  Ben  Atia  et  les  autres , 
lerèrent  les  mains  au  ciel  j  se  félicitant  de  n'être 
point  entrés  dans  l'île.  Ils  m'envoyèrent  un  homme 
à  la  nage  pour  me  dire  que  je  voulusse  bien  me 
rendre  à  terre  sur  leur  foi ,  et  qu'ils  montenùent 
snrmoD'Taisseafa.  J'y  allai,  je  descendis  à  terre; 
ils  me  reudireid  beaucoup  d'honnenrs  et  me  firent 
des  présents.  Ensuiteilsmeprièrenldelaissersortir 
de  l'île  cent  hommes  à  cheval  qui  étaient  auprès 
d'AIef,  et  qui  setrouvaient  parents  et  vassaux  de 
Sélim  Ben  Margan ,  et  autant  de  ceux  deJacob  Ben 
Atia.  Je  me  fis  beaucoup  prier ,  quoi  que  j'eusse 
donné  cinq  mille  onces  pour  qu'ils  fussent  déjà  de- 
hors. Ala  fin  je  leur  accordai  leur  demande,  comme 
s'ils  eussent  dû  m'en  savoir  bon  gré;  et  ils  m'en  fu- 
rent trèsobligés.  Je  leur  dis  que  je  conduirais  moi- 
même  leurs  gens  avec  mes  barques  ;  qu'ils  me  don- 
nassent, lui  deux  chevaliers,  et  Jacob  Ben  Atia 
lieux  autres  qui  les  reconnussent  et  fissent  en  sorte 
qu'il  n'en  parUt  pas  d'autres  que  les  leurs.  Ils  me 
£reat|nùUe  remerclments.Quand  j'eusoctrovécela, 
il  vint  d'autres  chefs  les  uns  après  lesautres  qui  me 
demandaient  l'un  dix,  l'autre  vingt  hommes;  et 
moi  je  ne  voulais  rien  accorder  ;  et  tous  se  jetaient 
à  mes  [ôeds;  et  j'avais  plus  d'occupation  à  donner 
ma  main  à  baiser ,  4|ue  si  j'eusse  été  un  roi  entrant 
»9- 
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pour  la  première  fois  en  son  royaume.  Enfin  j'ac- 
cédai à  tuâtes  leurs  demandes.  Que  tous  dirai-je? 
Tous  les  chefs  me  firent  la  promesse  qne  ja- 
mais ni  eox,  ni  les  leurs,  pour  quelque  raison 
que  ce  fût,  ne  viendraient  pour  me  nuire.  Us  le 
promirent  de  vive  voix  et  par  écrit ,  et  par  ser- 
ment ,  à  Talrar  snr  toute  leur  puissance,  contre  qui 
que  ce  fût  dans  le  monde.  Sélim  Ben  Hai^an, 
Jacob  Ben  Atîa,  Âbdala  Ben  Bebet  et  Ben  Mar- 
qaen  et  les  antres  chefs,  m'en  firent  serment  et 
hommage.  Que  vousdirai-je?  Quand  ceci  fntconclu 
et  afiErmé ,  les  quatre  cents  hommes  à  cheval  du 
parti  de  Hiscona ,  qui  étaient  avec  Alef ,  sortirent 
de  rUe  en  ma  présence. 


CHAPITRE  CCLIV. 

Comment  ton*  wu  de  MUcoiu ,  liuil  «p'Ate^  vonlnreot  te  rendre  k 
moi;    comment  le  le^near  rai  de    Sldle  enToja    mettre    Coral 

'  Lbtiiça  arec  TÎngt  gadfaa ,  pour  prendre  Tengeonc*  de  tont  ce  qid 
mnUilifAt,  et  cornaient  la  «nndolte  de  l'amit-garde  fat  confiée  i 
noi,  EoIUmMi  Hunianer. 

Cbla  étant  fait,  je  me  séparai  d'eux  en  bon 
accord  et  bonne  amitié  ;  je  laissai  le  passage  bien 
gardé,  et  retournai  au  château,  regardant  mon 
affaire  comme  gagnée  ;  ce  qni  était  vrai.  Arrivé 
au  château ,  je  reçus  un  message  de  ceux  de  Mis- 
cona ,  et  de  leur  chef  Alef,  qui  ofTraient  de  se 
rendre  à  moi.  3e  ne  voulus  point  leur  pardonner, 
sans  connaître  les  intentions  du  seigneur  roi.  J'en- 
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Tojai  nne  1>arqoe  au  seigneur  roi  Frédéric ,  ponr 
savoir  ce  qu'il  voulait  que  je  fisse  ,  lui  disant  que 
tous  seraient  pris  on  tués  s'il  le  voulait ,  et  que , 
s'il  voulait  s'en  venger ,  c'était  le  moment.  Le 
conseil  du  roi  fut  d'avis  qu'il  ne  devait  point  les 
prendre  à  merci  ;  que  ce  serait  un  grand  déshon- 
neur pour  lui  s'il  ne  se  vengeait  de  tout  Je  mal 
qu'ils  lui  avaient  fait.  En  conséqueace  il  arma  vingt 
galères ,  et  envoja  messire  Coral  Llança  de  Châ- 
teau-Menart,  avec  deux  cents  bons  hommes  de 
cheval  armés ,  à  Gerbes  ,  et  deux  mille  hommes 
de  pied ,  sans  compter  ceux  des  galères.  Il  me  fit 
dire  par  la  barque  que  je  lui  avais  envoyée , 
«  de  ne  les  prendre  absolument  pas  à  merci  ^  mais 
M  s'ils  mouraient  de  faim ,  et  que  je  vinsse  à 
>*  le  savoir,  de  leur  faire  donner  des  vivres  par  les 
»  Sarrazins  qui  étaient  avec  moi.  »  Il  me  fit  dire 
ceci ,  pour  qu'il  n'y  en  eût  aucun  qui  se  sauvAt  à  la 
nage  pendantla  nuit,  excité  par  la  faim.  Je  remplis 
lesordresduseigneurroi.Nonsautresducb&teau,qui 
savions  bien  que  le  seigneur  roi  nous  envoyait  mes- 
oreCoral  Llança  avec  cestroupes.nousenvojâmes 
au  roi  une  barque  armée,  pour  le  prier  de  nous 
permettre  de  faire  l'avant-garde ,  car  nons  le  mé- 
ritions par  la  famjpe  que  nous  avions  souffert  pen- 
dant an  an  et  demi ,  et  d'ailleurs  les  Maures  sa- 
vaient qui  nous  étions.  Le  seigneur  roi  nous  accorda 
notre  demande.  Or ,  comme  je  savais  que  messire 
G>ral  Llança  était  prêt  à  venir  nous  joindre  avec 
toutes  cesbravestroupes,  jepayaitoutcequi  était 
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dû  aux  deux  ceots  hommes  de  cheval  des  Alarps , 
qui  avaiecit  été  avec  tnoi  pendant  la  goerre,  et  qui 
m'aTaient  serri  très  loyalement^  et  aussi  loyale- 
ment que  cavaliers  servirent  jamais  leur  seigneur. 
3e  leur  donnai  de  plus,  comme  gratification,  des 
vivres  pour  quinze  jours  ,  ainsi  que  des  provisions 
pour  leurs  chevaux ,  et  k  chacun  une  casaque  de 
drap  de  laine  et  une  de  toile  ;  et  à  chacun  des  offi- 
ciers, une  casaque  de  moleton  rouge  et  une  de  ca- 
melot. Je  les  fis  débarquer  en  terre  ferme  ;  et  ils 
s'en  allèrent  si  satisfaits  de  moi ,  qu'ils  me  préfé- 
rèrent moi,  le  ValeocaiSj  à  qui  que  ce  fût  au 
monde.  Par  ce  moyen  ,  je  fis  savoir  aux  Alarps , 
que  les  gens  de  Miscona  devaient  être  ensécnritëet 
que  j'avais  ordonné  «pi'on  ne  \em  fît  aucun  mal. 
Peu  de  jours  après ,  meisire  En  Coral  Llaoça  vint  i 
Gerbes  avec  toute  sa  bonne  troupe  ,  et  prit  terre 
au  château.  Ils  débarquèrent  leurs  chevaux;  et 
leurs  chevaux  avaient  teUement  peurdes  chameaux 
qu'ils  prenaient  la  fuite, dès  qu'ils  les  voyaient. 
Nous  convînmes  alors  de  mettre  un  cheval  en- 
tre deux  chameaux  tout  près  ,  lorsqu'ils  man- 
geraient. Ce  fat  UD  grand  travail.  Toutefois  ils 
finirent  par  s'accoutumer  les  uns  aux  autres , 
et  mangeaient  ensemble?  Qile  vous  diraî-je  ? 
Nous  laissâmes  reposer  hommes  et  chevaux  pen- 
dant treize  jours;  et,  durant  ces  treize  jours, 
le  traitre  Alef  vint  semettre  au  pouvoir  de  messire 
Eu  Coral,  qui  luipromitde  nepas  le  faire  mourir. 
Il  le  reçut  d'une  manière  trop  honorable  pour  un 
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traître  et  an  chef  tel  qu'Âlef-  Il  se  regardait 
comme  perdu ,  et  préféra  se  rendre  comme 
pruoDDÎer  àa  s^neur  roi  ^  sachant  biea  que  s'il 
était  tombé  en  nos  mains ,  il  n'aurait  pu  se 
sauver. 


CHAPITRE  CCLV. 

ConunaatiMMt  liTilmetlMUUIewis  Maiirei  deHttco—,  fdmaivùn' 
qDEun,  Et  prima  dooxe  mille  perMiiuiei ,  («inmei  etenboU;  et 
eommoit le  •dgneurhrfdeSictle,Tr«d^rie,  m'aoconla, pour ftTear 
pédale,  et  l'Ile  et  let'Qoerqii^,  pouTl'eipMie  de  ttùitta». 

Le  soir  du  jour  de  l'Asceosioa  ,  nous  sortîmes 
du  château  et  allâmes  camper  à  demi-lieue  des  en- 
nemis. Le  lendemain  matin  nous  allâmes  àleurreo- 
coDtre,  et  les  vîmes  biea  rangés  en  ordre  de  bataille. 
Ils  avaient  bien  dis  mille  hommes  de  pied ,  de 
bonnes  troupes ,  mais  pas  plus  de  vingt  -  deux 
hommes  k  cheval.'  Us  avaient  placé  tous  les  vieil- 
lords^  femmes  et  enfants,  daûs  une  maison  qui 
se  trouvait  là  ;  et  tous  les  hommes  il'armes  for- 
maient un  quarré  et  étaient  à  genou  et  cduveris 
de  lears  boucliers.  Nous  n'avionspas  voulu  qu'ilj 
eût  aucun  Maure  dans  nos  rangs.  Nous  étions  en- 
viron deux  cents  vingt  honunes  de  cheval»  pesam- 
ment armés ,  trente  armés  à  la  légère ,  et  environ 
mille  hommes  de  pied.  Catalans;  les  autres  troupes 
étaient  sur  les  galères  à  garder  le  passage.  L'ordr;e 
était  doDoé  parmi  nous  que-,  lorsque  nom âeriaos 
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deraot  l'eanemi ,  au  premier  soo  de  la  trompette^ 
cbacoD  prendrait  les  armes;  qu'à  la  seconde  Uns, 
l'on  fût  prêt  à  attaquer  ;  et  que  j  lorsque  les  trom- 
pettes et  les  cors  se  feraient  entendre ,  toutes  les 
tronpes  de  pied  et  de  cheral  devaient  commencer 
l'attaque.  Nous  avions  placé  tous  nos  piétons  à 
l'aîle  droite  et  toute  la  cavalerie  à  gauche.  Que 
vous  dirài-je?  Lorsque  les  deux  premiers  si- 
gnaux furent  donnés,  les  Maures,  comprenant  que 
nous  devions  commencer  l'attaque  au  troisième, 
se  hitèrent.  Ils  se  levèrent  en  masse  et  allèrent  atta- 
quer notre  infanterie ,  de  manière  qu'ils  la  mirent 
en  déroute.  Nous  qui  étions  à  l'avant-garde  ,  nous 
fondîmes  au  milieu  d'eux  ,  ne  pouvant  attendre  le  ' 
troisième  signal,  et  voyant  bien  que  notre  infanterie 
était  perdue  si  nous  n'attaquions;  ce  que  nous 
fîmes  avec  tant  d'impétuosité  que  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  d'eux.  Ensuite,  messire  Coral 
et  les  autres  attaquèrent  de  leur  c6té ,  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  faire  avant  le  troisième  signal.  Nous 
fûmes  tous  mêlés  et  cooroudos.  Non  ,  l'on  ne  vit 
jamais  hommes  semblables  à  ceux-là.  Que  vous 
dirai-jè?  On  n'eût  pas  trouvé  parmi  eux  un  seul 
individu  qui  ne  fût  disposé  à  mourir.  Ils  s'élan- 
çaient parmi  nous ,  comme  un  sanglier  au  milieu 
des  chasseurs ,  quand  il  se'voit  près  de  mourir. 
'Que  dirai- je?  La  bataille  dura  depuis  la  demi- 
tierce  jusqu'à  l'heure  de  none  ;  enfin  ,  ils  périrent 
tous,  car  U  n'en  réchappa  pas  un  de  ceux  qui 
étaient  daosœcamp.  Ils  noustuèreot  bien  soixante 
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cheratix  et  en  blessèrent  à  mort  soixante ,  et  ooas 
eûmes  parmi  les  chrétiens  trois  cents  hommes 
blessés  j  mais ,  ^âces  à  Dieu  ,  il  n'en  mourut  pas 
plus  de  dix-sept.  Lorsque  les  Maures  eurent  tou» 
péri ,  nous  allâmes  à  leur  habitatiou  fortifiée  ; 
nous  l'attaqu&mes ;  enfin,  nous  nous  rendîmes 
maîtres  des  individus,  et  fîmes  périr  tout  homme 
de  l'âge  dé  douze  ans  et  au-dessus ,  et  fhnes  pri- 
sonniers douze  mille  femmes  ou  enfants  ;  après 
quoi  nous  levâmes  le  camp  ;  et  chacun  gagna 
beaucoup  et  beaucoup.  Nous  revînmes  an  château, 
très  contents  et  jojeux.  Messire  G>ral ,  avec  toutes 
les  troupes  veaues  en  sa  compagnie  ,  et  avec  tous 
les  chevaliers  et  fils  de  chevaliers  qui  se  trouvaient 
à  Gerbes ,  et  qui  avaient  éch^pé  à  la  bataMle  de 
messire  Pelégrio  ,  s'en  retournèrent  en  Sicile , 
sains  et  jojeux ,  emmenant  avec  eux  les  captifs  et 
les  captives. 

,  Pour  moi ,  gouverneur  de  l'Ile  comme  aupara- 
vant ,  je  restai  seulement  avec  ceux  qui  devaient 
garder  le  château.  Je  m'occupai  à  peupler  l'île , 
avec  lesindiTidusdeIaMoabie;celamerénssit,  de 
manière  qu'au  bout  d'une  année  elle  fut  aussi  peu- 
plée que  jamais.  Nous  fûmes  en  pleine  paix ,  de 
sorte  que  le  Toi  eu  retirait  des  revenus  plus  forts 
qu'en  aucun  autre  temps.  Voyez  la  faveur  que 
Dieu  accorda  au  seigneur  rtn ,  parce  qu'il  avait 
tiré  vengeance  de  ce  qu'on  lui  avait  fait  ;  car  jamais 
les  chrétieDs  ne  seront  plus  redoutés  et  chéris  dans 
cette  contrée^et  n'y  auront  de  meilleurs  revenus. 
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£ofin  je  fus  cause  qu'ji  Gerbes ,  et  cela  dure  eDCOTc , 
an  seul  et  faible  chrétien  peut  mener  (reate  cm 
qaarante.Sarrazàos  liés  avec  eue  corde,  sans  que 
qui  que  ce  eoit  loi  dise  que  c'est  mal  fait. 

Le  seigneur  roi  ayant  appris  par  mesure  Coral 
et  les  antres,  ceque.j'avais  fait  à  Gerbes,  medonna, 
par^grâce  spéciale,  et  pour  tnHS  ans,  l'Ile  de  Gerbes 
et  les  Qoerquens ,  avec  tous  droits  et  rerenus, 
et  le-pooToir  d'en  }Ouir  pendant  ces  trma  années» 
comme  :dema  propriété.  lime  fit  dire  ausnque  je 
devais  pourvcir  à  la  garde  du  château  et.de  l'ile,  et 
aller  chercher  ma  femme;  car  en  bo&seigsear,  ilse 
rappela  bieo  la  promeeaequ'ilm' avait  faite.Là  dessus 
jelaiasai.àmaplace,  à  Gerbes,  |ji  Jean  Muntaner> 
mon'  cousin ,  et  aux  Querqueos,  .un  autre  eousin 
Dolmaé  En  G«5&direques.Je.vin9  en  Sicile,  où  j'ar- 
mai une  galërej.et  de  Sicile^  avec  la  grâce  que  le  sei- 
gneur roi  m'avait  faite ,  et  le  privilège  qn'il  me  fit 
délivrer  paraadite  grâce,  nwis  allâmes  au  rojaume 
de  Valence.  J'abordai  à  la  cité  de  Blajotque,  où 
je  tronvii  le  roi  En  Jacqdes  de  Majorque,  et  le  sm- 
gneur  iiifantEn  Fecriôd.  Et  $i  jamais  quelqu'un 
reçut  de  quelque  seigneur  des  témoignages  d'hon- 
neur ,  c'eH  bien  moi  en  cette  ^^rcôoatanee;  et  te 
fnt  l'effet  de  leur  grade  et  de.leur  bonté.  Biais  sor* 
tout  le  seigneur  infant  mé  fit  le  meilleur  aocudl 
possible,  ne  sachant  que  faire  pour  iaai,  tant  il 
avait  de  plaisir  à  me  toir.  Et  le  seigneur  roi  son 
père  disait  souvent  qu'en  effet  j'étais  la  personne  , 
au  monde  que  l'infant  aimait  le  mienx  apcis  lui. 
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Ëafio  le  sd^eur  roi  me  combla  <le  grâces  et  de 
iHenfaits  ;  ensuite  doqs  dous  rendîmes  à  Valence) 
où  j'allai  prendre  ma  femme ,  et  n'y  restai  pas 
plus  de  vingt-trois  jours.  Après  quoi  je  U  pris  suc 
ma  galère  et  nous  allâmes  à  Majorque,  où  nous 
tronvàmes  le  roi  de  Majorque  mort.  Le  lendemàio 
de  mon  dépirt  il  tomba  m^dade ,  et  mourut  bientôt 
après.  DieuTeuille  avoir  sonameen  sa  miséricorde, 
etiui  pardonner  comme  1  no  bon  seigneur  et  un 
honnête  homme  qu'il  était  ! 

Je  trouvai  là  le  seigneur  roi  En  Sanche ,  a 
qui  son  père  avaù  laiaaé  le  rojanme ,  en  faisant  U 
sobstitution  au  seigQeuriQfantËnFerrand,au'casoô 
ledit  roi  En  Sauche  moorraitaaosenfauS.  Si  le  sei- 
gneur roi  ledr  père  m'avait  accueilli  honoraUe- 
xneot ,  le  seigneur  roi  En  Sanche  me  fit  encore  plus 
d'honneurs  à  moi  et  i  ma  femme;  et  le  seignenr 
infant  la  combla  de  présents.  Le  seigneurroi  de  Ma- 
jorque envoya  sur  ma  galère  soixante  setiers  d^ain, 
force  vin ,  des  fromages ,  troisbéliers ,  vingt  mou- 
tons et  ud  grand  nombre  de  poules.  Si  bien. que 
jamais  no  pauvre  individu  tel  que  moi  n'étit  autant 
à  se  louer  que  mol  de  si  hauts  seigneurs.  Et  le  sei- 
gneur infant  en  son  particulier  envoya  sur  ma  ga- 
lère tOBtoAqa'ilposSédaitd'arméslni  a^^Mutéoant, 
ainsi  qâe  bien  d'autres  objets. 

Nous  {larttoMs  sous  leur  bon  plaidr  ^  et  le 
aei^oeur  infant  Ëa  Ferruid  hods  remît  deux  fau- 
cons de  montagne ,  qui  avaient  appartenu  au 
roi  son  pere^  et  qu'il  envoyait  par  mn  au  iei- 
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gDcur  roi  de  Sicile.  Nons  allâmes  à  Uioorqiie , 
et  lorsque  nous  fûmes  arrÎTés  k  Mahon ,  je  reçus 
un  message  du  seigneur  roi  de  Majorque ,  qui 
ordonnait  qu'on  me  fournit  d'amples  rafraîchis- 
seoiens  ;  et  ses  ordres  furent  parfaitement  rem- 
plis par  ses  officiers.  Nous  partîmes  eusoite  de 
Mahon  ;  j'allai  en  Sicile ,  j'abordai  à  Trapana ,  où 
je  laissai  ma  femme  ,  et  avec  la  galère  je  me  ren- 
dis à  Messine.  Le  roi  se  trouvait  à  Montalban  ,  en 
un  lieu  où  il  passait  volontiers  l'été  ;  nous  étions 
au  mois  de  juillet;  je  me  rendis  auprès  du  seigneur 
roi  et  lui  remis  les  deux  faucons  que  le  seigneur  in- 
fant En  Ferrandlui  envoyait.  Je  lui  rendis  compte 
des  nouvelles  duponentque  j'avaisapprisesparces 
seigneurs.  Je  pris  ensuite  congé  de  lui.  Il  me  fit 
des  présents  et  me  traita  très  honorablement ,  et 
sous  son  bon  plaisir,  je  partis  sur  la  galère  A.trape^ 
emmenant  avec  moi  deux  barques  que  j'avais 
achetées  à  Messine.  Je  pris  ma  femme  et  nous 
allâmes  à  Gerbes ,  où  l'on  nous  fit  de  grandes  fêtes 
à  moi  et  à  ma  femme.  On  donna  à  elle  et  à  mcû 
deux  mille  besans ,  et  ceux  des  Querquens  m'en- 
voyèrent ausrâ  des  présents  selon  leurs  moyens. 
Enfin ,  par  la  grâce  de  Dieu  j  nous  passâmes  joyeux 
et  satisfaits  et  en  bonne  paix  les  trois  ans  pendant 
lesquels  le  seigneur  roi  m'avait  accordé  le  château  de 
Gerbes.  Mais  je  dois  vous  conter  en  quels  soucis  et 
quelles  peines  se  retrouvèrent  l'Ile  de  Sicile  et  tons 
lies  sujets  du  seigneur  roi. 

Je  vais  cesser  de  parler  de  l'ile  de  Gerbes ,  et 
vous   entretiendrai  de  nouveau  des  alTaires  qui 
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accumulèrent  sur  le  seigneur  roi  de  Sicile ,  car  je 
ne  prétends  pas  vous  raconter  les  ^andes  choses 
qui  m'arrivèrent  en  Barbarie,  naine  devant  parler 
de  soi ,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  faits  relatifs  à 
son  seigneur.  Ainai  je  ne  veux  faire  mention  de 
rien  de  ce  qui  m'arriva,  excepté  de  ce  qui  touchait 
à  mon  sei^eur. 


CHAPITRE  CCLVI. 

COMBtnt  la  fntm  ia  Mifomi  vA  âe  SdU  etds  rat  RoboN  tteo^ 
mai^,  et  commmt  le  leifoear  rot  île  SkilepuM  duikCiUm, 
et  prit  Tille*  et  cUleani. 

Ces  choses  s'étant  ainsi  passées ,  la  paix  et  les 
trêves  qui  existaient  entre  le  roi  Frédéric  et  le  roi 
Robert  ne  tardèrent  pas  à  se  rompre ,  par  la 
grande  faute  du  roi  Robert.  Ce  roi  Robert  se  dis- 
posa à  passer  en  Sicile ,  et  le  roi  Frédéric ,  qui  en 
fut  informé,  et  qui  vit  que  lesgaléres  du  roi  Robert 
lut  avaient  pris  des  vaisseaux  de  Sicile ,  passa  dans 
la  Calabre  et  prit  de  vive  force  la  cite  de  Régol  i 
le  château  de  Sainte-Agathe ,  celui  de  Colana ,  et 
La  Motte ,  et  Silo ,  et  Labaynare  et  autres  lieux  ; 
et  le  roi  Robert  se  disposa  à  passer  en  Sicile. 
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CHAPITRE  CCXVï. 

Ccwmcnt  l'inEmt^  Ferraaclâcli^arqii*  pMM  en  fficil«  pour  U  iMOB^ 
fotijctdcjlioiiiieim  qQ'oii|lui  rendi^  comment  EnBùanjerde  Sutl* 
alltareelk  Compagnieà  FalEime,  «t  EnDalman  de  CaitcUnon  paua 
«BCahlvecn  qoalkdde  coiuiMU)ilBi]t,et*edi^ciia  k  Kn  la  (nerri. 

Le  seigneur  iorantEn  Ferrand,  fils  du  seigneur 
roi  de  Majorque ,  sachant  que  sou  beau-frère  le  roi 
Robert  se  disposait  à  passer  eo  Sicile,  se  r^dit 
avec  une  bonne  troupe  eu  Sicile.  Le  roi  FrédMÎc 
eut  on  grand  plaisir  à  le  voir,  caril  ne  l'avait  pas 
vu  depuis  qu'il  était  allé  pour  lui  dans  la  Romanie. 
Il  lui  fit  un  accueil  tel  qu'un  père  peut  faire  à  son 
£Is  :  il  lui  donna'  la  cité  de  Catane  avec  toutes 
justices,  civiles  et  criminelles, sa  vie  durant.  Outre 
ladonatioo  de  la  cité  de  Catane,  il  lui  fit  deux  mille 
onces  de  rente  sur  ses  coffres.  Ib  vécurent  ensemble 
avec  grande  joie  et  satisfaction. 

Le  roi  Robert  passa  en  Sicile  avecde  grandes  for- 
ces; ilavait  plus  dequatremillehommesdechevalen 
bonnes  troupes,  etjdes  gens  depiedsans  nombre,  ^ 
centvingtgalère5,beauconpdenaviresetun  nombre 
infini  de  vaisseaux.  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps  là  le  no- 
ble En  Béranger  deSarria  était  passé  de  Catalogne 
en  Sicileavec  mille  hommes  de  pied,  Catalans,  et 
trois  cents  chevaux,  et  le  noble  En  Dalmau  de  Cas- 
tellnou ,  avec  cent  hommes  à  cheval,  deux  cents  à 
piedsetd'autrescavalîers.  Etleroi de  Sicile peutbien 
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dire  que  nal  homme  ne  fîit  plta  déroaé  à  son  sei< 
goearqae  ledit  noble  En  Béranger  de  Sarriale  fat 
envers  lui;  car,  ponr  passer  en  Sicile,  ii  abandonna 
la  place  d'amiral  du  seignenrroid'Ârragon,  et  en- 
gagea toute  sa  terre.  Lorsque  ces  deux  hommes 
précieux  furent  en  Sicile ,  le  seigneur  roi  voulut 
qu'En  Béranger  de  Sarria  alUt  avec  sa  compagnie  à 
Palerme,  et  qu'En  Dalmaa  deCastelinoa  comman- 
dât en  Galabre.  Ils  allèrent  à  Régol.  Ils  se  dispos^ 
à  faire  la  guerre  en  Galabre .  comme  étant  an  des 
mnllears  chevaliers  qui  fut  aa  monde. 


CHAPITRE  CCLVIII. 

CkiinnuBt  leMi  Bobtrt  paua  miSIcUg,  aborila  àFilcrme,  «'capu*  dg 
CwUlUiDMtt  etaMUgea  Trapami  elcoaunentle'tdfDenrKÙenvoja 
l'in&nt  En  Ferrand  an  Mont  Saint-Jalîcn,  d'ab  il  fit  de  grancb 
dotnmagM  aadh  roi  Hobert. 

Le  seigneur  roi  Robert  étant  venu  en  Sicile , 
prit  terre  à  Palerme,  et  crut  s'en  emparer  ;  mais 
En  Béranger  de  Sarria  était  dedansavec  sa  troupe, 
en  état  de  défense  ,  de  telle  manière  qu'il  comprit 
bien  qu'il  ne  pouvait  réussir.  Il  partit  de  Palerme 
et  s'en  alla  par  terre  et  par  mer  à  un  château  qui 
se  trouve  entre  Palerme  et  Trapana ,  au  bord  de 
la  mer,  etqu'onnommeCastellamar,  Il  j  avait  en- 
viron vingt  hommes,  qui  se  retirèrent.Quand  il  eut 
pris  cechÂtean>  il  secrot  maître  de  toutelaSicile. 
Il  le  mit  eu  état ,  et  alla  ensuite  assiéger  Trapana 
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par  mer  et  par  terre*  Il  y  avait  dans  Trapana ,  Ea 
SîiuoQ  de  Vall-Guaniera  chevalier  de  Péralade, 
brave ,  expert ,  au  fait  des  armes ,  actif  et  babile  à 
la  guerre.  Il  y  avait  an&si  le  ooble  En  Bérauger  de 
Yilaragiit ,  et  en  outre  mille  Catalans  de  bonnes 
tronpes ,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  prêts  à  défendre 
vaillaouneat  la  cité.  Le  roi  Robert  y  mit  le  siège. 
Le  seigneur  roi  Frédéric  envoja  au  Moot  Saint- 
Julien  ,  à  un  mille  du  siège ,  le  seigneur  inlàul 
En  Ferrand,  avec  de  bonne,  cavalerie  et  almogava- 
rerie.  D'un  autre  côté>  il  y  vint  En  Béranger 
de  Sarria  avec  toute  sa  troape;  et  delà  ils  in- 
quiétaient beaucoup  l'armée  ;  car  ils  les  atta- 
quaient, les  harcelaient  dix  ou  douze  fois  le  jonr, 
et  leur  enlevaient  les  convois  et  les  hommes  qui 
allaient  au  fourrage  ou  aux  provisions  de  Ikms,  De 
sorte  qu'ils  n'étaient  jamais  tranquilles  ;  et  ceux  de 
la  cité  leur  faisaient  passer  de  mauvais  jours  et  de 
mauvaises  nuits  ;  et  on  se  lançait  mutuellenkent 
des  flèches  .avec  les  trébuchets. 
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CHAPITRE  CCLIX. 

Comment  moi,  BamODHuQCaner,^laiil  ■Gerbci,  leDobleEaBàuftr 
CsTTOt  TÏDt  l'suù^r  ajtc  an  grmd  nombre  de  troupci ,  poor  le  roi 
Boberl;  etcommoil ,  lonqne  je  mediipDMii  lia  dékatt,  U  reqat 
àPtnUneUa  dd  me*Mig&do  roi  Bobert,  quiluiftlHitdlredereloiii- 

Etast  occupé  k  ce  siège ,  le  roi  Robert  résolut 
d'eoToyer  contre  moi  au  château  de  Gerbes,  le 
noble  En  Bérangec  Garros,  avec  soixante  galères, 
quatre  cents  hommes  à  cheval ,  et  quatre  balistes. 
Le  seigneur  roi  qui  en  fut  instruit ,  m'envoja  une 
barque  armée ,  et  me  fit  dire  de  faire  sortir  du 
château  les  femmes  et  les  enfants  ;  que  le  roi  Robert 
envoyait  ces  troupes  contre  moi,  et  que  je  son- 
geasse à  me  bien  défendre.  Quand  j'appris  cela, 
je  noiisai  un  navire  d'En Lambert  de  Valence,  qui 
était  àla  citédeCapis-Ventura-Bona,  cité  qui  m'ap- 
partenait. Je  lui  donnai  trois  cents  doublons  d'or, 
et  je  plaçai  sur  le  navire  ma  femme  et  deax  tout 
jeunes  enfants  que  j'avais,  l'un  de  deux  ans  et 
l'autre  de  boit  mois;  elle  était  bien  accompagnée, 
et  bon  nombre  de  femmes  du  châteaa  allèrent  avec 
elle.  Elle  était  enceinte  de  cinq  mois ,  et  avec  le 
navire  armé  je  l'envoyai  à  Valence  ,  côtoyant  la 
Barbarie;  ils  furent  trente  joursen  mer,  deGerbe» 
à  Valence,  où,  grâces  à  Dieu ,  ils  parvinrent  sains 
et  saufs.  Lorsque  j'ens  envoyé  ma  femme  et  dé- 
barrassé le  château  de  tous  le^'gens  inutiles,  je 
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mis  le  château  en  ordre ,  je  fis  dresser  les  balistes 
et  autres  macbîues  de  guerre  ;  je  fis  remplir  d'eau 
les  citernes,  ainsi  qu'un  graud  nombre  de  jarres; 
enfin  je  fis  toutes  les  dispositions  nécessaires.  D'un 
autre  côté ,  j'eus  des  entrevues  avec  Sélim-Ben- 
Margao,  Jacob  Ben  Atia,  Âbdalah-fien-Bebet  et 
autres  chefs  des  Alarps ,  qui  étaient  de  coDuivence 
avec  moi.  Je  leur  disque  le  moment  était  venu  pour 
eux  dese  rendre  riches,  et  qu'en  me  serrant  ils  au- 
raient gloire  et  profit.  Je  leur  dis  les  forces  qu'on 
euvojait  contre  moi.  Et  si  jamais  de  braves  gens 
prirent  de  bon  cœur  mes  intérêts ,  ce  furent  bien 
ces  hommes,  qui  le  fireat  avec  beaucoup  de  joie  et 
déplaisir.  Alors  ils  me  firent  le  serment,  en, me 
baisaut  à  la  bouche,'  que  dans  huit  jours  ib  se- 
raient à  mes  ordres,  au  passage,  avec  huit  mille 
hommes  à  cheval  ;  et  que  dès  que  j'aurais  vu  ou 
appris  que  mes  ennemis  seraient  dans  ces  diers , 
je  n'avais  qu'à  le  leur  faire  dire ,  et  qu'ib  passe- 
raient tous  dans  l'île ,  de  sorte  que ,  lorsque  lesdits 
ennemis  auraient  mis  pied  à  terre,  ils  fondraient 
sur  eux;  et  que  s'il  en  échappait  un  seul,  je  ne 
me  fiasse  plus  à  eux.  Ils  me  promirent  encore  que 
les  galèreset  toutce qu'ils prendraientseraità  moi, 
me  disant  qu'ils  ne  voulaient  avoir  pour  eux  que 
rhonneur  et  le  plaisir  de  satifaire  leseigneur  roi  de 
Sicile  et  moi  ;  et  cela  fut  convenu  entre  nous.  Que 
vous  dirai- je?  Le  jour  même  où  ils  me  firent  cette 
promesse ,  ils  se  trouvèrent  au  passage  avec  cinq 
mille  hoQunes  à  cheval,  bien  armés;  et  Ton  peut 
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dire  qo'ils  y  Tenaient  de  bon  fXBur,  ainsi  qae 
ceux  de  nie.  De  mon  côté  je  plaçai  quatre  b«r^ 
qaes  années ,  à  Téchelle  da  Bej ,  près  de  Gerbes , 
avec  ordre  à  chacune  de  venir  me  joindre  dès 
qu'elles  apercevraient  rette  flotte  ;  ainsi  je  fus  prit 
à  tout  éTènement. 

Le  roi  Robert  prépara  ses  galères,  ainsi  que  je 
TOUS  l'ai  déjà  dit  ;  et  En  Béraoger  Garros ,  et  les 
autres  qui  devaient  venir,  prirent  congé  du  roi 
Robert  et  de  la  reine  qui  était  là.  Ils  partirent  du 
à^eet  arrivèrent  à  l'tle  de  la  Pantanella  ;  et  le  comr 
maodantde  cette  île  m'envoya  une  barque  pour  me 
faire  savoir  que  les  galères  étaient  à  l'ile  de  la  Pan- 
tanella. 3e  l'appris  avec  joie  et  plaisir  ;  j'en  in- 
struisis tous  les  Maures  qui  s'en  réjoairent  beau- 
coup. J'en  fis  part  aussi  aux  Alarps,  leur  disant  de 
se  tenir  prêts  à  partir,  au  second  message  qu'ils  au- 
raient de  moi  ;  et  ce  jour  leur  parut  une  année. 

Quand  En  Béranger  Carros  fut  parti  de  ta  Panta- 
nella, il  lui  arriva  denx  vaisseaux  armés  delà 
part  du  roi  Robert ,  qui  lui  ordonnait  expressé- 
ment de  revenir  vers  lui  avec  toutes  les  galères , 
parce  que  le  roi  de  %cile  avait  armé  soixante  ga- 
lères pour  venir  attaquer  sa  flotte  ;  et  En  Béranger 
Carros  s'en  retourna  à  Trapana.  Voyez  quel  fut 
mon  désapointement  ;  car  s'ils  fussent  venus  i 
Gerbes ,-  nul  plus  que  moi  ne  fût  arrivé  à  son  but 
et  à  son  dessein.  Gomme  je  l'ignorais,  etque  j'étais 
fort  étonné  de  leur  retard ,  j'envoyai  une  barque 
armée  à  la  Pantanella;  et  le  commandant  me  fit 
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savoir  ce  qui  en  était,  et  qu'ils  s'étaient  retirés. 
Ajant  appris  cela ,  j'enTOj-ai  de  bonnes  provisions 
de  casaqnes'et  de  vivres  aux  Alarps;  de  sorte 
qu'ils  s'en  retournèrent  chacun  chez  eux,  très  sa- 
tisfaits et  prêts  à  venir  à  mon  secours  avec  tontes 
leurs  forces ,  toutes  les  fois  que  j'en  aurais  besoin. 


CHAPITRE  CCLX. 

Conment  le  aci^enr  roi  de  Sicile  FrAlëiic  fit  armer  «cnxaste  galbci 
ponr  dtïtrolretoQteUfloneâa  nd  Robert-,  et  comment  la  reine,  tnir« 
<b  lOi  Bebert,  et  bellfr4iiire  du  tàpitnr  ni  d'Aragon  et  da  tti- 
gnenr  kA  da  Sicile ,  l'ajant  apprii ,  fit  faire  nue  trive  d'an  an  entre 
la  tdgncar  ttA  de  Sicile  et  le  nù  Bobeit. 

Il  est  de  fait  que  le  seigneur  m  de  Sicile  fut 
instruit  que  la  plus  grande  partie  des  meilleures 
troupes  du  roi  Robert  ^  soit  à  pied  soit  à  cheval, 
avaient  péri  ;  que  le  plus  grand  nombre  des  che- 
vaux et  des  gens  de  la  flotte  étaient  en  mauvais 
état  j  soit  par  mort ,  soit  par  maladies.  Alors  il  fit 
armer  soixante  galères  à  Messine,  Palerme,  Sarra- 
gosse  (Sjracuse)  et  autres  ports  de  la  Sicile.  Quand 
les  galères  furent  àPalenne,  il  y  fit  monter  le  noble 
En  Béranger  de  Sarria ,  le  ooble  En  Dalmau  de  Cas- 
tellnoa,En  Pons  de  Gastellar  et  autres  nobles  et  che- 
valiers. Le  seigneur  roi  vint  au  Mont  Saint-Julien 
avectoutessesforces,  et  ordonna  aux  galèresd'atta- 
quer  toute  l'armée  ennemie  ;  et  le  seigneur  roi  et  le 
seigneur  infant  En  Ferrand,  avec  toute»  leurs 
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troupes,  deTaieat  tomber-sur  les  assiégean  ts  ;  par  ce 
moyen  tous  les  gens  do  roi  Robert  De  pouvaieût 
éviter  d'être  pris  ou  tués.  II  était  aussi  aisé  de  faire 
cela  qu'il  est  possible  à  un  lion  de  dévorer  trois  ou 
quatre- brebis  ;  c'en  était  fait,  ils  étaient  tcHis  per- 
dus; mais  madame  la  reine ,  mère  du  roi  Robert 
et  belle -mère  du  seigneur  roi  d'Ârragon  et  du 
sàgneur  roi  de  Sicile ,  se  trouvant  au  siège  avec  le 
roi  Robert  et  le  prince ,  ainsi  que  la  reine  feni^me 
du  roi  Robert,  sœur  du  seigneur  infant  En  FerraDd, 
et  cousine-germaine  du  seigneur  roi  d'Ârragon  et 
de  Sicile ,  elles  surent  ce  qui  avait  été  ordonné. 
Elles  envoyèrent  on  de  leurs  messagers  au  seigneur 
roi  de  Sicile  et  au  seignejur  Infant  En  Ferrand,  qui 
n'étaient  qu'à  deox  milles  de  là,  les  conjarant  pour 
l'amour  de  Dieu  et  par  amiour  pour  elles,  de  oe 
pas  faire  tomber  pe  mal  Mir  le  roi  Robert,  de  con- 
sentir à  une  trêve  d'an  an ,  et  de  s'engager  dans  le 
cours  de  cette  année  à  s'en  tenir  chacun  au  traité 
de  paix  qui  serait  réglé  par  le  seigneur  roi  d'Arra- 
gon. Elles  se  cb^rgèrent  de  leur  côté  de  faire  ap- 
prouver le  tout  par  le  roi  Robert  et  par  le  prince , 
de  manière  que  nul  ne  put  revenir  là-dessusu. 

Le  seigneur  roi  et  le  seigneur  infant  ayant  ouï  le 
message,  le  seigneur  roi  fit  réu  nir  son  conseil  avec  le 
seigneur  infant  et  les  Ricbes-bommes  qui  étaient 
là,  et  fil  dire  à  EnBéranger  de  Sarria  et  à  En  Dalmau 
^de  Castellnou ,  qui  étaient  avec  les  galères  au  pied 
do  Mont,  de  venir  le  trouver  ;i  ce  qu'ils -firent. 
Quand  on  fut  en  conseil,  le  seignçur  roi  fit  coa- 
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ndtre  les  messâj^qa'il  avait  TeçnsdM  deux  leines. 
Qoand  les  membres  do  conseil  eurent  tout  enten- 
du, ils  engagèrent  le  roi  à  ne  pas  faire  de  trêve, di- 
sant qu'il  fallait  attaquer ,  que  la  chose  serait  dé- 
cidée ponr  totijoars,  et  qu'en  ce  moment  il  serait 
maftre  de  toute  la  principauté ,  et  de  ia  Calabre , 
et  de  tout  le  royaume  ;  que  puisque  Dieu  avait 
porté  les  choses  à  ce  point  là ,  c'était  le  DKxneot 
d'^i  finir.  Tout  le  conseil  fut  de  cet  avis.  Le  roi 
ajant  vu  quel  était  leur  désir ,  prit  par  la  main  le 
seignenr  infant  EnFerrand,  leoondaisitdamuoe 
chambre  et  lui  dit  :  t  Infant ,  cette  affaire  nous 
»  intéresse  vous  et  moi  plus  que  tont  antre  : 
»  je  pense  que  Ton  doit  faire  la  trêve ,  et  cela 
K  par  quatre  raisons.  La  première  est  que  nous 
M  devons  la  faire  par  reconnaissance  envers  Dieu  , 
»  qui  nous  a  fait  la  grâce  de  se  faire  connaître  à 
»  nous ,  et  d'empêcher  que  son  peuple  chrétien  ne 
»  roonrut  pour  nous.  La  seconde ,  c'est  que  vffllà 
»  -detix  reines  auxquelles  vons  et  moi  sommes  fort 
»  attachés,  madame  la  reine  ma  belle -mère, 
>»  mère  du  roi  Robert,  etbelle-mère  denotre  frère, 
*  le  roi  d^Arragon,  que  je  dois  honorer  commema 
B  mère,etlareinefemmeduroiR(riiert,Totre5<Bur, 
'»  que  nous  devons  aimer  comme  une  sœur ,  et 
M  honorer.  Il  est  bon  que  nous  fassions  ceci- par 
»  amour  et  par  honneur  pour  elles.  La  troisièniie 
»  raison  estqae,  bien  que  le  roi  Robert  et  le 
»  prince  ne  fassent  pas  envers  nous  ce  qn'ib  de- 
»  vraient  faire ,   nous  devons  songer  qu'ils  aont 
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»  poclesdesÊlscbiMigiieDrFtûd'ArragaD,  quiett 
u  ptAre  frère  et  aotrefils  aîaé,  lesquels  tpijLt  nop 
»  aereux,  que  nous  iùmons  coiume  nos  enfanta  i  Us 
»  sODtam»  les  onclesdtinosenfantaetlesrrèresde 
»  U  reine  ma  femme  ;  de  plus,  le  roi  Robert  est 
y  notre  beau-frère  ;  son  fila  est  nKm  neveu  et  le 
w  TÔtr«.  Par  ceUe  considératioa ,  ooas  ne  devons 
»  pMDt  désirer  qu'il  soi  t  tué,  ou  pris  et  exposé  à  taot 
j)  dedéshonneur ;etcedéshoaneurretoinberaitsur 
»  iioius,  quilei^rsoiiuDes  aiobligjés.Ëfifiotiaqua- 
»  trième  TtUoa  est  quie  s'ils  sont  ce  qti'ils  doirsot 
»  être ,  ils  n'^uroat  jamais  l'eavie  de  nous  cauSieT' 
»  ie  OKàndre  dommage.  Par  ces  quatre  raisons, 
»  j'apprauverai  la  trêve  ,  si  td  cat  votre  avis.  » 

he  seigneur  iufaot  /at  du  sentiment  du  sei- 
gneur rpi.  AI<»s  le  soigneur  roi  eoyoja  an  mes- 
sie aux  reioes ,  et  accorda  la  tnéve ,  de  nut- 
nièpe  pourtant,  qu'il jie  se  désaissirait  de  rien  de 
CQ  qu'il  a?ait  dans  la  Calabre ,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  d'Arragoo  eàt  approuvé  laur  traits.  <Cela  fut 
ainsi  conTenu.  Qne  vous  dirai-je  ?  La  trêve  fut 
faite,  par  l'entremise  des  reines,  ainsi  qu'il  avait 
été  projeté.  Tous  ceux  du  parti  du  seigneur  roi 
de  Sicile  en  furent  très  fâchés ,  et  ceux  du  roi 
Robert  très  satisfaits  ;  car  ils  voj'aient  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  éviter  d'être  tous  pris  ou  tués.  Le  roi 
Robert  et  les  reines  se  rendirent  ensemble  à  Na- 
pies  ;  plusieurs  allèrent  par  terre  à  Messine ,  et 
passèrent  ensuite  dans  la  Calabre .  Le'  seigneur  roi 
envojalenobleEnBérangerdeSarriaàCastellamar, 
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qae  le  rcn  fiobert  avait  mise  ee  état  de  défense;  et 
le  cbiteaD  loi  fot  livré.  Aioà,  le  roi  Robert  a  tra- 
vailié  et  beaucoup  dépensé  vaioem^it  ;  car  tanrt 
que  Dieu  conservera  le  seigueur  Toi  de  Sicile  et 
ses  eofanb ,  les  Siciliens  sont  si  peDétrés  d'àmoâr 
pour  la  maison  d'Arragon ,  pour  le  seigœnr  roi 
Frédéric  et  ses  enfants ,  qu'ils  aimeraient  mieux  se 
laisser  écarleler  que  de  chaog»  de  sdgcenr.  Et 
l'on  ne  trouvera  jamais  un  roi  qui  enlève  un 
royaume  à  un  antre  roi,  à  aKÔns  qoe  oe  ne  stnent 
les  peuples  eux-mêmes  qui  dépossèdent  leur  propre 
roi.  Voilà  pourquoi  le  roi  Robert  travailla  et  tra- 
vaillera toujours  vainement.  Il  se  fût  conduit  plus 
sensément  en  s'occopant  à  faire  vivre  en  bonne 
intelligence  son  fib  avec  ses  oncles  et  ses  cousins- 
germains  ;  car  s'il  est  en  discors  avec  eux ,  il  pour- 
rait arriver  qae  l'empereur  d'ÂUemagoe  vint  pour 
s'emparer  de  son  royaume ,  ce  qu'il  ne  pourrait 
faire  »*il  le  trouvait  vivant  en  bonne  intelligence 
avec  la  maison  d'Arragoa  et  de  Sicile. 


ogie 


Ci3i5)  DB   BAHOH   MUHTAHBR. 


CHAPITRE   CCLXI. 

OOil  cttfiiit  niEiitkiacommeDt  le  ^ei^cor  de  laMori^e  deicend  du  dac  Je 
Boargo^e,  petit-filada  roi  de  France,  tlimtiuid>melMluUe,CaaBic 
da  idgncuT  inbut  EaFenand  de  Majorque,  d«*'cenil  en  lî{[De  dirMte. 

ie  cesse  de  tous  parler  de  cette  guerre ,  qui 
est  saspendae  par  une  trêve ,  et  reviens  à  vous 
parler  de  ce  qui  advint  au  seigneur  infant  En  Fer- 
r»nd  de  Majorque.  Il  est  de  fait  qu'il  y  a  bien  deux 
cents  ans  qqe  des  barons  de  France  firent ,  pour 
obtenir  des  iodulgences,  le  voyage  d'oulre-mer. 
Leur  chef  était  le  duc  de  Bourgogne ,  et  son  frëre 
le  comte  de  la  Marche  ^.  Ils  étaient  petits-fils  du 
roi  de  France.  Le  duc  était  le  plus  âgé  ;  ils  étaient 
suivis  dé  mille  cavaliers  français  et  d'un  grand 
nombre  d'hommes  de  pied.  Ils  altèrent  à  Brin- 
des ,  où  ils  se  réunirent  et  tardèrent  tant  que 
l'hiver  les  surprit.  On  leur  conseilla  d'attendre  le 
printemps;  mais  ils  ne  voulurent  prendre  conseil 
de  personne ,  et  partirent  de  Brindes  avec  une 
grande  quantité  de  vaisseaux  et  de  navires,  et  se 
mirent  en  route.  La  fortune  les  seconda,  et  ils  arri- 
vèrent à'CIarence  en  Morée. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'en  ce  temps-là ,  le  Grec 
qui  était  prince  de  la  Morée  ,  duc  d'Athènes ,  sei- 
gnenr  de  la  Sola ,  seigneur  de  la  baronnie  de  Ma- 
tagrifo ,  seigneur  de  la  baronnie  de  Damala  ,  sei- 
gneur de  la  baronnie  de  Mandissa ,  et  de  la  Bandi- 

I.  R.  Muotaoer  confond  ici  les  daUs  elles  noiiu.  ^.|>our 
l'expédition  de  Morée  en  iao4,  le4*''°^*<^^'^*^"^'''^''* 
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niça ,  (Bodonilsa)  et  de  Né^repoitt ,  éuit  uo  fils  lift- 
tard  de  Tempereur  de  Gonstantinople ,  qni  s'était 
réTolté.  avectoute  sa  terre,  contre  son  pèrerempe- 
reor  et  contre  le  saint-pire  apostolique  }  el  c'était 
un  homme  de  mauvaise  vie. 

Qnand  ea  barons  de  France  se  virent  eo 
si  mauvaise  saison  ,  et  encore  loin  de,  leur  pas-, 
sage,  ils  eaToyèreot  un  message  f^v^  fupo,  loi 
disant  :  que,  si  tel  était  son  bou  (4aisir,  ils  enlève- 
raient ce  pijB  à  ce  bjitard  de  l'empereur  de.  C<ws- 
tantinople  ;  qu'il  leur  accordât  le»  indulgences 
qu'ils  devaient  olHenir  ootre-mer,  et  qu'ils  fe- 
raient part  des  ternas  au^  prélats,  évéques  et  ar- 
chevêques de  la  fcn catholique.. i^ue  vousdirai-je? 
Le  pape  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  deniandaieat. 

"Tandis  qu'ils  avaient  eiivojé  leurs  «le^sages 
au  pape .  l'eupereur  se  trouvait  au  royaume 
de  Salooique  ,  el  venait  pour  attaquer  son  £ls  ; 
mais  il  ne  pouv^t  traverser  l»  Blaquie  du  despote 
d'Arta  ,  quiétait  allié  de  stj»  M^  >  et  il  ne  savaU 
quel  parti  prendre;  Il  apprit  que  ces -deux  grands 
personnages,  qjijfiaiatel'rèresetde  pluïpolitsrfîls 
du roide  France,  étaient  dans  ce  pay^AVecde  gran- 
des forces.  Il  leur  envoy adiré  que  s'il»  voulâteotdé- 
truire  sou  traître  de  fijb,  ille^r  donnait /Traaclieel 
oette  cetle  ten-e  qui  lui  apparbeoait.  Lesditsgiands 
persoDoages  lurent  irè»  contente  de  cela ,  et  en- 
voyèrent à  l'empereur  deux  de  leurs  chevaUeis, 
a&a  qu'il  leur  livrât  le  privilège  ide  œ  qu'il  leur 
avait  promis.  Ces  envoyés  allèrent  trouver  l'em- 
pereur et  rapportèrent ,  en  une  bulle  à^or ,  une 
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bonne  déclaratioa,  Hen  scellée  de  ladite  dooatîoo. 
Déplus,  l'empereur  leur  earoja des secouis d'ar- 
gent. Que  TOUS  dirai-je  ?  Ces  deux  magnifi- 
ques seigneurs  élevèrent  une  cité  qu'on  appelle 
encore  Palras  ;  ils  j  placèrent  un  arcberéque ,  «t 
défièrent  ce  fils  de  l'empereur ,  qui  se  nommait 
Andronich,  lequel  ayant  réani  toutes  ses  forces  et 
une  partie  de  celles  du  despote  d'Arta ,  vint  les 
attaquer.  Ceux-ci  vinrent  en  plein  champ,  et  Dieu 
voulut  qu'Andronich  fût  vaincu  et  pérît  dans  la 
bataille ,  ainsi  que  tonte  la  cavalerie  qni  était  eo 
sa  puissance ,  et  une  grande  partie  des  troupes  à 
pied  qui  étaient  avec  lui.  Ainsi  ces  deux  seigneurs 
furent  maîtres  de  ce  pays  qu'il  gouvernait,  mais 
où  le  peuple  le  détestait.  Ils  s'emparèrent  donc  de 
tout ,  cités  ,  villes ,  châteaux.  Ces  deux  seigneurs 
se  parlagèreni  les  terres;  le  duc  fut  prince  de  ia 
M(ffée ,  et  le  romte  fut  duc  d'Athèqss ,  et  chacun 
d'eux  eut  sa  terre  franche  et  quitte.  Ensuite  ils 
fireut  le  partage  de  toutes  les  baronnies ,  châteaux 
et  autres  lieux  qu'ils  distribuèrent  à  leors  cheva- 
liers ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  étaient  en  Morée ,  et 
à  d'autres  qui  vinrent  de  France. 

Or,  de  ces-sei^eurssoQt  descendus  lesprincesde 
la  Morée,  etdetous  temps  ils  ont  épousé  des  fenmies 
des  meilleures  maisons  deFraoce;  de  môme,  lesau- 
tres  Biches-hommes  et  chevaliers  ne  prenaient  pour 
femmesi  que  celles  qui  descendaient  de  chevaliers 
français;  aussi  disait-on  que  la  plus  noble  cheva- 
lerie du  Bioode  était  celle  de  k  Morée ,  et  on  7 
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parlait  aassi  bon  rrançais  qu'à  Pam.  Et  cette  no- 
ble chevalerie  dura  jusqu'au  Dioment  où  les  Ca- 
talans l'extermioërent  en  un  seul  jour  ,  lorsque 
le  comte  de  firienne  vint  les  attaquer ,  ainsi  que 
je  TOUS  l'ai  déjà  raconté.  Soyez  assurés  qu'ils  pé- 
rireDt  tous,  et  qu'il  n'en  échappa  pas  un  seul. 


CHAPITRE  CGLXII. 

Comment^ baron*  deUpifaidpant^  de  la  Horfc  rtelnrent de filre  h 
uariaga  del*jeaDepiince»udela  Horée  avac  FhM^pe,  teecodSt 
du  toi  Cbarlet ,  ce  qui  fnt  adopU ,  pourra  qne  le  fil*  du  comte  d'A)i* 
^pOD*lt  la  Keur  de  ladite  princeMe ,  qui  ^t«It  «àjnenruie  de  H*- 

Il  est  certain  que  de  ce  seigneur  duc  de  Bour- 
gogoe ,  petit  fils  du  roi  de  France ,  ainsi  que  ye 
TOUS  l'ai  déjà  dit ,  descendirent  les  princes  de  la 
Morée,  savoir,  jusqu'au  prince  Louis,  qui  fut  le 
cinquième  prince  de  ces  seigneurs  de  Boulogne  et 
petit-fils  du  roi  de  France.  Ce  prince  Louis  mourut 
siuis  laisser  de  successeur  mâle  ;  mais  il  laissa  deux 
filles,dontruneaTaitqnatorzeanslorsqa'ilmo«rDt, 
et  l'autre  en  avait  douze.  Le  prince  transniit  la 
principauté  à  l'atnée,  et  laissa  à  la  plus  jeune  la 
baronnte  de  Matagriro,  avec  la  clause  que  â  l'at- 
née  mourait  sans  enfants  légitimes ,  la  principanié 
retournerait  à  la  plus  jeune,  et  la  baronnie  de 
MatagriTo  était  sulâtituée  à  l'afnée  sons  tes  mêmes 
conditions.  Quand  les  barons  de  la  principauté 
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eoi'Mit  penln  le  prince  Lotus,  qui  était  pour  eux 
un  très  bon  seigneur,  ib  cherchèrent  à  qui  ils 
pourraient  donner  la  £lle  aînée ,  désirant  que  ce 
fAt  à  UD  seigneur  paissant  -qui  pût  les  défendre 
contre  le  despote  d'Arta,  et  contre  l'empereur  et 
le  seigneur  de  la  Blaquie  ;  car  la  principauté  et  le 
daché  d'Athènes  allaient  ensemble.  La  priocipauté 
comprenait  jadis  le  duché,  mais  ensuite  les  denx 
frères  en  firent  la  conquête  et  le  partage,  et  le 
duché  échut  en  partage  au  comte  de  la  Marche.  Que 
TOUS  dirai-je?  En  ce  temps-là  le  roi  Charles  fit  la 
conquête  du  royaume  de  Sicile ,  ainsi  que  tous 
l'avez  TU  ,  et  fut  le  plus  grand  et  le  plus  puissant 
seigneur  qui  fàt  alors  dans  le  Levant.  Le  seigneur 
roi  Charles  avait  un  fils  qui  se  nommait  Philippe , 
qui  venait  après  l'aîné ,  et  les  barons  de  la  Mûche 
pensèrent  qu'il  ne  poorraient  donner  la  jeune  prin- 
cesse à  qui  qne  ce  fût  qui  valût  monseigneur  Phi- 
lippe', fils  du  roi  Charles,  qui  était  sage  et  bon.  Ils 
chcHsireut  alors  un  archevêque ,  un  évéque ,  deux 
gentilshommes,  deux  chevaliers  et  deux  citoyens, 
et  les  envoyèrent  vers  le  roi  Charles  à  Naples, 
où  ils  le  trouvèrent .  Ces  envoyés  parlèrent  du  ma- 
riage, ce  qui  plut  beaucoup  au  roi  Charles,  d'a- 
bord parce  qu'il  savait  que  cette  enfant  était  issue 
de  son  lignage  à  lui,  et  que,  d'un  autre  côté-, 
la  principauté  de  la  Morée  est ,  après  le  titre  de 
roi,  nn  des  titres  les  pins  honorables  du  monde. 
U  consentit  donc  an  mariage  de  madame  la  prin- 
cesse arec  le  seigneur  Philippe  ;  et  avant  que  les 
envoyés  partissent,  il  le  fit  venir,  etluidit  comment 
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il  avait  conclu  ce  mariage.et  lai  demanda  s'il  l'aTait 
pour  bon.  Et  monseigneur  Cq  Philippe  lui  répondit 
ffu'il  lui  plaisait  infimment,  pourvu  qu'il  Toalût  Ineo 
luifaireondon.LeroiCharleslaiditdedemaoderce 
qu'il  désirait,  et  que  cela  luiserait  accordé.  Alorsîl 
baisa  la  main  à  son  père ,  eu  lui  disant  :  «  Voiâ, 
M  monseigneur,  la  demande  que  j'ai  à  vous  faire  : 
n  TOUS  savez  bien  que  dans  mon  enfance  viras  me 
»  donnâtes  pour  compa^on  le  fils  du  comte  d'A- 
»  ria,  qui  est  de  mon  âge;  et  si  jamais  qaelqn'im 
N  fut  satisfait  d'un  serviteur  et  compagnon  ,  c'est 
»  bien  moi  qui  le  suis  de  lai.  Voilà  poorqutM, 
»  mon  père  et  seigneur ,  je  vous  supplie  de  lui 
»  foire  donner  pour  femme  la  sœur  de  la  pnn- 
M  cesse ,  avec  la  baronoie  de  Hatagrifo  ;  que  les 
»  denx  soeurs  sctient  épousées  à  la  même  messe; 
>»  et  que  le  même  jour  vous  nous  fassiez  chevaliers 
»  l'un  et  l'autre ,  de  votre  propre  main.  »  Le  roi 
Charles  lui  octroja  sa  demande ,  fit  appeler  les 
envoyés  et  conclut  au  moment  même  cetautre  mft- 
riage.  Il  d(»ina  ordre  aussitôt  d'armer  dixgalëTCS 
à  Brindesj  pour  aller  prendre  les  denx  demoiselles 
et  les  amener  à  Briodes,  où  le  roi  Charles  et  son 
fils  iraient  les  attendre ,  et  là  se  feraient  les  no- 
ces. De  Brindes  à  la  principauté  il  n'y  a  pas  deux 
cents  milles;  le  lien  était  convenable.  Que  vous 
dirai-je?  Lm  demoiselles  forent  amenées  à  Brin- 
des. Le  roi  Charles  ,  son  fils  et  son  ami  s'j  readi- 
rent.  Monseigneur  En  Pbil^pe  arma  ce  jour  là 
cent  chevaliers  de  sa  main,  et  son  ami  vingt;  et 
les  deux  princesses  furent  mariées  en  même  temps. 
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La  tëte  fut  brillante  et  toutes  les  octaves  Tarent 
célébréesen  ce  même  lien  ;  ensuite  avec  les  dix  ga- 
lères on  se  rendit  à  la  principauté  ;  et  monseigneur 
En  Philippe  fut  prince  de  la  Morée  ,  et  son  compa- 
gnon fut  seignenr  de  la  baronnie  de  Matagrifo.  Qne 
TOUS  dirai-je  ?  Monseigneur  En  Philippe  ne  vécnt 
pas  long-temps,  etmoarut  sans  enfants.  La  prin- 
cesse ent  pour  second  mari  nn  grand  baron  du 
lignage  du  comte  Livérus,  dont  elle  ent  une  fiUe.< 
Le  prince  monrut ,  et  la  princesse  maria  sa  fille, 
âgée  de  douze  ans,  au  bon  duc  d'Athènes  ,  celui 
qui  laissa  le  duché  au  comte  de  Brienne ,  lequel 
était  son  cousin^ermain;  il  n'eut  pas  d'enfant  de 
la  fille  de  la  princesse.  Cette  princesse  ajant  marié 
sa  fille ,  s'en  vint  en  France  ,  prît  pour  troisième 
mari  monseigneur  Philippe  de  Savoie ,  et  re- 
tourna avec  lui  dans  la  principauté. 

Pen  de  temps  Aippn,  la  princesse  mourutde  mala* 
die  ,  et  voulut  par  son  testament  que  sou  mari  fût 
prince  sa  vie  durant,  et  qu'à  sa  mort  il  laissât  la  prin- 
cipauté à  sa  fille,  ce  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de 
faire  ;  car  cette  principauté  devait  auparavant  re-  ' 
tonmeràsa  soeur  qui  était  encorevivante,  ainsi  que 
son  père  l'avait  ariété.  Et  lorsque  cette  princesse 
mourut,lepriacese  trouvait  en  France;  etdansce 
temps  le  prince  de  TareDte,frère  du  roiKobertfétait 
passé  en  Morée  pour  attaquer  son  beau- frère  le 


I.  Voyez  dans  la  Chronique  de  Horée  T.  Ut,  le  règne 
il'lMbelle  de  VUIe-Hardoin. 
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despote  d'Aru  ;  et  Toyant  la  piincipanté  sans 
mattre  DÎ  maîtresse,  U&'eo  empara,  personne nes'j 
opposant.  Monsei^euivEoPhilippe  deSavoie,  prince 
as  Morée ,  fat  très  mécontent  en  apprenant  cette 
nouvelle.  11  s'écoula  peu  de  temps  iusqa'à  ce  fpie 
le  prince  de  Tareote  fût  en  France.  Et  le  prince  de 
Morée  réclama  auprès  du  roi  de  France  contre 
le  prince  de  Tarente,  qui  s'était  emparé  de  sa  prin- 
cipauté, sans  déclaration  de  guerre.  Enfin  une  sen- 
tence fut  rendue,  par  laquelle  il  lui  était  wdonBé 
.de  Jie  plus  la  retenir.  Il  fut  réglé  que  le  prince 
de  la  Morée  enverrait  ses  procureurs  ,  qui  reço- 
rent  pour  lui  la  principauté. 

En  ce  temps  là  mourut  le  duc  d'Athènes ,  sans 
enfants ,  et  il  laissa  le  dncbé  au  comte  de  Brienne, 
soncouûn-germaio.ainâqaeje  vous  l'ai  déjà  dit; 
et  il  laissa  veuve  la  dnchesse ,  fille  de  la  princesse. 
Je  vais  cesser  de  vous  parler  de  la  princesse ,  et 
reviens  à  TOUS  parler  de  sa  sœur. 


CHAPITRE  CCLXni. 

Conmient  letdgnenr  iofiuit  Ferniiid  inlt  ponr  feome  bmIimm  babde, 
fille  da  conte  d'Arj".  ot  pelite-EUe  da  prince  de  Mor^cict  cocoiaailU 
dame  de  Matagrilb  UisM  en  héritage  à  ta  fdle  U  banmie  de  Mau- 
piSo ,  et  tons  lei  drt^  qu'elle  sTait  «ar  la  prtndiNattf  de  la  Mor& 

Qdaud  le  fils  du  comte  d'Aria  eut  fait  les  noces, 
il  entra  en  possession  de  la  baronnie  de  MaU- 

grifo.Etsi  jamais  seigneur  donna  de  bonnes  preuves 
de  son  mérite ,  ce  fut  bien  lui  ;  car  il  fut  boa  et 
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sage  eo  toos  pmot».  Il  eut  de  sa  femme  une  fille,  qai 
eut  nom  madame  Isabelle.  Peu  de  temps  après  la 
naissance  de  sa  fille  ,  il  TUeurat ,  ce  dont  tous  les 
barons  et  vassaux  de  la  Morée  furent  bien  fôchés. 
G;  comte  d'Axia  est  du  lignage  de  ceux  deToqs, 
qui  est  la  maison  la  plus  ancienne  et  la  plus  res^ 
pectée  de  la  Provence  ;  ^e  est  de  la  parenté  du 
seigneur  roi  d'Airagon. 

Quand  sa  femme  l'eut  perdu  elle  fut  très  afQigée, 
etneTOulatpasseremarier.Alamort  delà  princesse 
sa  sœur,  elle  réclama  la  principauté  ;  maisceuxqui 
latenaientnefirentaucuncasdesaréclamatioQ.Ëlle 
apprit  que  le  seigneur  infant  En  Ferrand ,  fils  du 
seigneur  roi  de  Majorque  ,  était  en  Sicile ,  et  qu'il 
n'avait  m  femme  niterrâ;  elle  pensa  que  sa  fille  ne 
pouvait  être  en  de  meilleures  mains ,  parce  que  , 
de  gré  on  de  force  ,  il  ferait  valoir  ses  droits  sur  la 
principauté.  Elle  adressa  donc  un  message  au  sei- 
gnenr  roi  de  Sicile ,  et  un  au  seigneur  infant ,  si 
bien  qu'on  tomba  d'accord  que  sa  fille  viendrait  i 
Mesaioe ,  et  qne  si  elle  était  telle  qu'on  le  disait, 
le  mariage  serait  agréé.  Ainsi ,  la  dame  et  sa  fille, 
accompagnées  de  dix  demoiselles ,  autant  de 
dames  ,  vingt  chevaliers ,  et  vingt  fils  de  che- 
valiers, et  antres  perstmnes,  vinrent  à  Messine,  où 
elles  furent  reçues  très  honorablement.  Le  seigneur 
roi  et  le  seigneur  infant  arrivèrent  à  Messine  ;  et 
quand  ils  eurent  vu  la  demcàselle ,  l'infant  n'eût 
pas  voulu  l'échanger  contre  quelque  personne  du 
monde  que  ce  fût  ;  tt  il  était  si  ravi  et  si  impatient 
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de  TMFSOD  nuuiage  accompli  ^  qu'on  jour  loi  pa- 
raissait uœ  anoée  ;  et  il  dit  aussitôt  à  son  pfere  » 
qu'il  désirait  que  cette  demoiselle  fût  aa  femiiM , 
et  Qulle  autre  au  monde.  H  ne  faut  pass'émerreiller 
s'il  fut  amoureux ,  car  c'était  bien  la  plus  belle 
créature  de  quatorze  ans  que  l'on  pût  iamais 
voir^  la  plus  blancbe ,  la  plus  rose  et  la  mieux 
faite.  Elle  était ,  pour  son  Âge ,  la  plus  aimable 
fille  qui  fût  au  monde.  Que  tous  dirai-je?  La 
dame  de  Matagrifofit  à  sa  fille  une  donation  entra 
vils,  et  lai  céda,  après  sa  mort,  labaronnie  de 
Matagrifo  et  tous  les  dnxts  qu'elle  avait  sur  la 
principauté, pour  en  faire  et  ordonner  tontes  ses  vo- 
lontés ,  et  dégagée  de  tout  autre  lien. 

Ceciétantfait,etles  présentsdesépousaiUesanasi, 
on  fit,  par  la  grâce  de  Dieu,  etavec  gronde  solennité, 
une  grande  fête,  où  assistèrent  le  seigneur  roi, 
madame  la  reine ,  tous  les  barons  de  Sicile  ,  les 
chevaliers  catalans ,  arragonais  et  latins ,  et  tons 
ceux  de  Messine  ;  et  le  seigneur  infant  époosa  ma- 
damelsabelle.  L'an:bevéque  de  Messine  dit  la  mes- 
se ;  la  fête  dura  quinze  jours ,  et  fut  tellequ'on  était 
charmé  devoircombieo  toutle  monde  étaitsatisfaît. 

Quand  la  fête  fut  terminée,  le  seigneur  in- 
fant enuœna  sa  femme  et  sa  belle-mère  à  Catane, 
avec  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et  donoa 
à  sa  femme  des  dames  catalanes ,  des  demoiselles 
catdaues ,  et  des  femmes  et  des  filles  de  chevar 
liers.  Lorsqu'ils  furent  à  Catane  ,  le  seigneur  in- 
fant fit  de  grantjs  présents  à  tous  ceux  qui  étaient 
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Tmnsafecelle.  Ils  restèrent  qnatre  mois&CataDe. 
et  la  dune,  belle-mère  du  seigiteor,  s'en  retourn» 
avec  sa  saite  eo  Morée ,  coDteate  et  satisfaite,*  et 
le  seigneur  infant ,  coûtent  et  satisfait ,  demeura 
arec  l'infante;  et,  grâces  à  Dieu,  il  la  rendit 
bientôt  enceinte,  ce  dont  on  k  réjouit  beaucoup 
quand  oo  l'apprit.  Pendant  la  grossesse  de  l'in- 
fante ,  le  seigneur  infant  se  disposa  à  se  rendre  en 
Morée  y  afec  cinq  cents  hommes  à-cheral  et  beaii- 
coap  de  gens  de  {ned. 


CHAPITRE  CCLXIV. 

Cownwt  mm,  KuaigïMBmtMaK ,}'tmofAnMtfaeiirtai ie SMie, 
poor  le  priiT  de  me  pennettre  de  me  reodre  fc  Cnu>e ,  oA  4ult  l* 
Miga  «UT  lufant  En  Fcmnd  «tec  l'iniante  u  iciiune,qui  accoadiB  d'an 
fib,  liqiiel  fat  noinmf  Jecqnei  j  etconUDent  ledit  latut  te  diipoM 


Pbkdaht  qu'il  se  préparait  à  partir,  j 'en  fusinstniit 
à  Gerbes.  Quoi  qu'on  m'eût  offert ,  rien  n'aurait 
pu  m'empécber  d'aller  le  trouver  et  de  le  suivre 
partout  où  il  voudrait  aller  ;  de  sorteque  j'envojai 
un  message  au  seigneor  n» ,  lui  demandant  la 
permission  de  me  rendre  en  Sicile.  Il  me  l'ac- 
corda  ;  et  avec  une  galère  «t  nn  vaisseau ,  et  ac- 
compagné dea  anciens  de  l'tle ,  venns  avec  moi , 
je  me  rendisen  Sicile,  et  laissai  le  ch&teaaetrileen 
bon  état.  Le  premier  lieu  où  je  pris  terre ,  ce  fut  à 
Catane.  Jetrouvailà  le  seigneur  infant ,  bien  pw- 
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tant  et  satisfait  ;  madame  l'infante  était  enc^Dte, 
de  manière  qa'il  ne  se  passa  pas  huit  jours  qn*eUe 
n'accouchât  d'un  beau  garçoo  ;  on  fit  grande  fête. 
Qnaud  je  fus  descendu  de  la  galère,  je  fis  débarquer 
deux  balles  de  tapis  de  Tripoli ,  et  one  grande 
«quantité  de  joyaux'. 

Tousces  objets  furent  étalés  en  présence  de  mada- 
me l'infante  et  du  seigneur  infant.  Je  les  leur  offris, 
et  le  seignenr  infant  fnt  très  satisfait  ;  aprte  quoi 
nous  les  quittâmes,  et  nous  nous  rendîmes  à  Mes- 
sine ,  où  le  seignenr  infant  me  dit  qu'il  serait  avant 
quinze  jours ,  et  qu'il  avait  à  m'entretenîr  longne- 
mentà  Mesisne. 

J'étais  à  p>eine  arrivé  depuis  quinze  jours  que  je 
reçus  un  message  qui  m'apprenait  que  madame 
l'infante  avaiteu  un  beau  garçon  ,  né  le  premier 
samedi  du  moisd' avril  de  l'an  mil  trois  cent  quinze. 
Dieu  donne  à  chacun  la  joie  qae  j'en  eus.  Et  ne 
me  demandez  pas  sile seigneur  infauten  fnt  joyeux, 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  Catane  ;  car  la  fête 
qui  se  célébra  à  Catane  dura  huit  jours  et  plos. 
Le  seigneur  infant  fit  baptiser  son  fils  k  la  cathé- 
drale, et  lui  donna  le  nom  de  Jacques.  Si  jamais  en 
fant  fut  dooné  de  booue  grâceen  naissant.ce  fntbien 
cepetit  En  Jacques.Que vous dirai-je?Le seigneur 
infant  En  Jacques  étant  baptisé  ,  et  la  dame  hors  de 
danger,  le  seigneur  infant  Vint  à  ïkssine;  et  quand 


1.11  donne  à  cet  présenta  les  nomsd'Anîbles,  Ardieus, 
Almaxies,  Alquinali  et -MacUnt. 
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il  fat  à  Messine  ,  je  lai  Bs  offre  de  mes  biens  et  de 
ma  persoDQe ,  ce  dont  il  me  sut  très  bon  gré.  II  me 
dit.:  «  Il  faut  que  tous  tous  rendiez  auprès  du  sei- 
u  gnenr  roi ,  qui  est  à  Plasa  ,  où  roas  le  trouverez  ; 
»  TOUS  lui  remettrez  le  château  et  les  îles  de 
»  Gïerbes  et  des  Querquens ,  après  quoi  vous  re- 
w  Tiendrez  à  nouSj  et  nous  arrangerous  tout  ce 
la  que  nous  aTons  à  faire.  »  Je  pria  alors  congé  de 
lui  ;  et  ajant  pria  congé  de  lui,  il  lui  arrÎTa  ua 
message  qui  l'iiiTitait  à  se  rendre  en  toute  hâte  -à 
Gatane,  car  madame  l'infanteétait  malade ,  et  elle 
était  prise  delafièvre  et  de  maux  de  reins.  Il  alla 
si  rapidement  à  cheTal,  qu'il  entra  cette  nuit-là  à 
Catane.  En  le  Toyant,  madame  l'infante  se  trouva 
mieux.  Toutefois ,  elle  arait  lait  uu  testament ,  de 
pear  que  le  pire  ne  loi  arrÏTât.  Ensuite  elle  le  con- 
firma, laîssantla  barooniede  Matagrifo,  et  de  plus , 
tous  les  droits  qu'elle  aTait  sur  la  principauté,  k 
son  fils,  l'iofantEu  Jacques;  et  si  sonfils  mourait, 
elleles  laissait  àrinfantËnFerrandson  mari.  Il  est 
certain  que  sa  mère  était  morte  de  maladie  depuis 
à&Tf.  mois  à  Matagrifo  ;  mais  elle  n'en  savait  rien , 
et  le  seigneur  infant  ne  Toulait  pas  qu'on  le  lui 
dit ,  tant  qu'elle  serait  enceinte ,  et  mSme  après  ses 
couches,  jusqu'à  ce  qu'elle  pàt  se  rendre  à  la 
messe.  Le  seigneur  iiûant  désirait  de  partir,  et 
il  n  attendait  que  le  moment  où  l'infante  serait 
déliTrée,  et  en  état  de  se  rendre  à  la  messe  ,  et 
alors  il  devait  partir  avec  elle ,  car  tout  était  pré- 
paré pour  leur  voyage. 
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de  Majorque,  puM  de  cette  Tie;  et  commeat  mù,  Bunin  Mnni— er, 
je  reodii  an  leignear  nd  île  Sidie  Ici  Ile*  de  Gu4)ei  et  dei  Qscr- 
qqcpa  f  et  allai  là  où  àaitle  ■*igw^nf  îpfa|>*  f ^f^ij^iapil 


QuB  TOUS  dirai-je?L'iDraate,  telle  fut  la  Tolonté 
de  Dien,  mourut  trente-deux  jours  après  que  l'in- 
faot  En  Jacques  fut  né;  et  elle  moomt  dans  les  bras 
du  seigneur  infant  £d  Ferrand.  Et  si  jamais  aoe 
douleur  fut  grande  ,  ce  fut  celle  dn  seigneur  in- 
fant En  Ferrand ,  et  de  toute  la  cité.  Et  comme 
elle  était  pure,  Inen  confessée  ,  absoute  et 
lûencommunise^  elle  fat,  avec  grande  sotennité, 
placée  en  un  beau  monument ,  près  du  corps  de 
la  bienheureuse  vierge  madame  Mainte  Agathe  , 
dans  la  sainte  église  de  Catane.  Quand  ce  mal- 
heur fut  arrivé ,  le  seigneur  infant  vint  à  Messine 
pour  réunir  son  monde  et  aller  en  Morée ,  et  moi 
je  me  rendis  auprès  da  seigneur  roi ,  que  je  trouvai 
k  Plasa  ;  nous  allâmes  à  Palerme  ,  et  devant  le 
noble  En  fiéranger  de  Sarria^  et  beaucoup  d'autres 
Riches-hommes  de  Sicile,  etchevaliers  et  citoyens, 
je  lui  rendis  les  châteaux  et  les  îles  de  Gerbes  et 
des  Querquens.  Et  plaise  à  Dieu  que  tous  ceux  qui 
nous  veulent  du  bien  puissent  rendre  aussi  bon 
compte  de.ce  qui  leur  a  été  confié-  j  que  je  le 
fis  audit  seigneur  roi  de  Sicile  desdites  tles  que 
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i'aTÙs  gardées  pendaDt  sept  aos;  savrar  ;  pendaDt 
Iaguerre,deijxai»;  ensuite  troîsai»,durantles(p]eIs 
le  roi  m'avait  bit  lagrire  de  mêles  donner  ;  etenfio 
pendant  les  deux  ans  de  ta  goerre  da  roi 
Robert. 

Et  dès  que  j'eus  fait  ta  remise  des  villes 
et  an  eus  le  récépissé ,  je  pris  congé  du  seigneur 
roi ,  et  m'eo  retournai  vers  le  seigneur  infant  que 
je  trouvai  à  Messine-,  faisant  des  préparatifs  de  dé- 
part. Je  loi  di&que  j'étais  venu  pour  le  servir, 
numter  sur  ses  galères,  et  lui  confier  tout  ce  que 
je  possédais.  Le  jour  où  je  lui  dis  cela ,  il  me  dit 
qu'il  me  ferait  réponse  le  lendemain.  Et  le  lende- 
main ,  après  avoir  eoteudu  la  messe ,  il  fit  venir 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  chevaliers  et 
autres  personnes  de  distinction ,  et  me  dit  en  leur 
préseoce  :  «  En  Ramon  Huntaner,  il  est  certain  que 
»  vous  étesThcmune  du  monde  à  qui  j'ai  le  plus 
M  d'oUigation  ;  net  ileo  donna  plusieurs  raisons.  Il 
raconta  comment,  pour  son  service,  j'avais  perdu 
tout  ce  que  j'avaisgagné  dans  laRomanie,  comment 
j'avais  été  arrêté  avec  lui^conunent  le  roi  Robert 
m'avait  fait  beaucoup  de*  mal  à  cause  de  lui,  et 
comment  je  lui  avais  prêté  de  monavoir  en  Remanie 
et  abandonné  tout  ce  que  je  possédais;  comment, 
par  amourpQurIm,j'avaisquitté  tous  mes  emplois 
daaslaCompagnie,eteDfiubiend'autTessecours  qu'il 
disait  que  je  lui  avais  rendus  et  dont  j'ai  perdulamé- 
moire.  Il  citaitsurtout  Iti gouvernement  de  Gerbes , 
que  j'avais  dirigé  pendant  sept  ans,  et  que  j'avais 
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abaDd(HLaéà  casse  de  lui  ;  et  c(HiuneDt  je  loi  avab 
prêté  ea  ce  moment  l'argent  qae  je  possédais. 
«  Enfin,  dit-il,  vous  m'avez  rendu  tant  de  ser- 
M  vices,  que  je  ne  saurais  jamais  assez  toos  eo 
»  récompenser.  Et  nous  sommes  en  ce  moment, 
»  dit-îl ,  en  telle  position  que  le  service  que  j'aii 
»  VODS  demander  sera  encore  plos  grand  que 
»  tonsceoxqne  voua  m'avez  rendas.  Je  TOUS  piie, 
M  devantcescbevaliers,  défaire  ce  que  je  désire.» 
Je  me  levai ,  j'allai  lui  baiser  la  main ,  et  lui  rendis 
grâces  du  bien  qu'il  avait  dit  de  moi,  et  des  obli- 
gaiions  qu'il  croyait  m'avoir;  et  je  lui  dis  .  «  Sà- 
»  gnenr ,  demandez  ce  qu'il  faut  que  je  fasse ,  et 
»  tant  que  je  vivrai,  et  jusqu'au  tombeau >  je  ne 
»  faudrai  en  rien  de  ce  que  tous  m'ordonnerez. — 
»  Sachez ,  dit-il ,  ce  que  je  désire  de  vous  ;  je  vais 
»  TOUS  le  dire.  11  est  bien  vrai  qu'il  serait  bien 
»  utile  que  tous  Tinssiez  avec  nous  en  ce  TOyage , 
»  qu'on  aurait  grand  besoin  de  vous,  et  que 
»  vous  j  ferez  faute  j  mais  le  service  qae  je  voos 
»  demande  nous  tient  tant  à  cœur,  qu'il  iaot  qw 
«  toute  autre  chose  cède  à  eelle4à.  ^ 
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CHAPITRE  CCLXVI. 

Comnent  le  MlgiMDT  mfuuEn  Foiaoddr  Hajon|Dea>ec(Mfi«|àii><H> 
BnnoiiMDntBner,  leicïgseaTiii&iitEiiJacqiiei,  nncIierfîUipoaiLe 
fùrlB  et  liTTCr  ii  1k  reine  n  m^c ,  et  me  «Ioudb  odc  procaradon  par 
la^nelle  }'it»i*  MUotb^iUreloot  ceqoaje  jngeraii  kpropM. 

«  VoDs  savez  comment  Dieu  nous  a  données  fils 
»  En  Jacques ,  enfant  de  notre  dame  el  épouse  ;  or, 
»  nous  TOUS  prions  de  le  recevoir  de  nous ,  de  le 
». portera  la  reine  notre  mère,  etdele  déposer 
»  entre  ses  bras.  Ayez  soin  de  noliser  des  navires, 
>»  ou  d'armer  des  galères  et  tout  ce  que  vous  croi- 
»  rez  nésessaire  pour  faire  ce  vojage  sans  danger, 
w  Nous  adresserons  une  lettre  à  En  Béraoger  Des- 
»  Puig  ,  cbevaCer ,  et  notre  procureur ,  pour 
»  qu'il  vous  hvre  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin , 
»  et  qu'il  ajoute  foi  à  tont  ce  que  vous  lui  direi 
»  de  notre  part.  Nous  écriron  s  de  même  à  madame 
»  la  reine  notre  mère,  et  au  seigneur  roi  de  Ma- 
»  jorque  notre  frère  ,  etnoas  vous  donnerons  par 
»  écrit  une  procuration  générale  pour  les  quatre 
>  parties  dn  monde  :  savoir  ,  du  ponent  au  levant 
»  et  du  nord  au  midi.  Et  tout  ce  tjae  vous  pro- 
»  mettrez,  ferez  ^  ou  devrez  pour  nous,  à  cavaliers 
»  ou  gens  de  [»ed ,  on  à  tous  autres ,  nous  le  te- 
»  Dons  pour  bien  et  le  confirmons ,  et  nous  ne 
»  von5dédirûosenrieQ,etnousengageroos,poaren 
»  répondre ,  toutes  les  terres,  ebâteaux  et  autres 
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»  lieoxquenousaTOos,  etespéronsd'acqiiérir,  arec 
.  >  Taîde  de  Dieu.  Âiosi  tous  partirez  avec  nos  pou- 
»  Toirs  les  plus  amples.  Ixirsque  tous  aurez  livré 
»  DOtre  fils  à  madame  la  reine  notre  mère  ,  vous 
»  irez  chez  voos ,  voos  méditerez ,  et  ferez  tons 
»  vos  apprêls  ;  et  lorsque  vous  les  aurez  faits  tous 
»  viendrez  nous  joindre,  avec  toutes  les  troupes 
n  de  pied  et  de  cheval  que  tous  pourrez.  Le  sei- 
»  gneur  rot  de  Majorque,  notre  frère,  vous  comp- 
»  tera  tout  l'argent  cpie  tous  loi  demanderez  pour 
'  w  payer  les  troupes  que  voua  nous  amènerez.  Voilà 
M  ce  que  noua  désirons  que  voos  fassiez  pour 
»  nous,  u 

Quant  à  moi,  ajant  entendu  toutes  ces  choses,  je 
fus  étourdi  du  grand  poids  dont  il  me  chargeait, 
savoir ,  la  conduite  de  son  fils.  Je  lui  demandai  en 
grâce  de  me  donner  un  collègue.  Il  me  répondît 
qu'il  n'en  avait  pas  à  me  désigner  ;  mais  que  je 
n'avais  qu'à  dbposer  et  à  voir  ce  qui  était  «Ule 
pour  la  garde  de  son  fils.  J'allai  aussitôt  lui  baiser 
la  main.  Je  fis  le  âgoe  de  la  croix  ,  et  acceptai  son 
ordre  bienTeilIant.  Le  seigneur  infant  manda  à 
£n  Notz  deMonells,  chevalier,  quitenaitson  fils 
en  garde  dans  le  château  de  Gatane ,  de  me  le  li- 
vrer ;  et  que  de  là  en  avant  il  le  tînt  à  mes  co^lres 
et.u(H)iceux  d'aucun  autre.  £tque  toutes  et  qnaates 
fois  que  je  le  jugerais  à  propos,  îlmeleremît.Ilnie 
fit  serment  et  hommage  de  cela ,  et  je  fis  ainsi;  et 
depuis  ce  jour  l'infantËaFerraiidruten  moa  pou- 
voir. U  y  avait  quarante  jours  qu'il  ^ait  né,  et  pas 
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davaDtage.  Je  me  fis  faire  la  procuration  par  écnt , 
ainà  que  je  l'ai  déjà  dit,  et  y  fis  joindre  le  sceau 
pendant  et  tous  les  autres  écrits. 


CHAPITRE   CCLXVII. 

ComtMntleidgneQrlci&iiitEBFerTaiiddeHajorqiiB  pM*B  enHor^,  et 
|itit  Clarence  de  vira  fûioe ,  st  fut  maître  de  toate  la  coptrte  ;  et 
comment  tou  ceni  de  CUrenca  et  de  la  Morée  le  reconnitrent  pour 
■ulm  et  Mlgneiir,  et  lui  prèièreat  lennent. 

Cbci  étant  terminé ,  il  se  reodit  heDrensemeat 
à  Messine ,  et  partit  pour  Clarence  ;  il  débarqua  à 
deox  milles  de  la  cité.  L'armée  sortît  de  Clarence 
avec  deux  cents  hommes ,  pour  lui  en  disputer 
l'entrée.  Que  vous  dirai-je?  Les  almogavares 
qui  étaient  ave  le  seigneur  ioraot  prirent  terre , 
et ,  réanis  aux  gens  de  trait ,  ib  attaquèrent  ces 
troupes ,    les  dissipèrent  et  ouvrirent  la  route. 

Dans  cet  intervalle,  on  fit  débarquer  les  chevaux  ; 
et  quand  il  j  eut  sur  terre  une  cinquantaine  d'hom- 
mes à  cheval,  et  que  le  seigneur  infant  fut  armé, 
préparé  et  monté  à  cheval ,  il  fit  déployer  la  ban- 
nière ,  ne  voulant  point  attendre  son  autre  cavale- 
rie,  et  fit  son  attaque  avec  ces  cinquante  cavaliers 
et  les  almogavares.  11  fondit  sur  les  eouemis  et 
les  mit  en  déroute.  Ils  prirent  la  fuite  vers  la  cité , 
le  seigneur  infant  les  battant  et  les  poursuivant. 
Que  vous  dirai-je?  Ils  entrèrent  avec  eux  dans 
la  cité,  et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Ces 
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gens  aaraient  touspéri;  mais  qaand  on  Tut  dans  U 
cité  les  habitants  s'écrièrent  :  «  Seigneur,  merci  l 
»  seigneur,  niem!»!!  arrêta  ses  troupes  et  veillaà 
'ce  que  désormais  il  ne  périt  pies  personne. 

Alors  l'es  galëres,  ainsi  que  toute  la  flotte,  seren- 
<tirent  à  la  cité ,  et  tous  les  hommes  j  eotrèreot. 
Les  habitants  se  soumireDt,et  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage au  seigneur  infant  Hn  Ferrand  ;  car  ils  n'i- 
gnoraient pas  que  la  principauté  lui  appartenait , 
par  madame  sa  femme.  Quand  il  eut  reçu  leur 
serment,  il  ^Ila  assiéger  le  château  de  Bellver, 
qni  est  un  des  plus  beaux  châteaux  du  monde,  et 
Toisin  de  Clarence.  Il  attaqua  le  fort ,  dressa  ses 
balistes  ,  et  il  resserra  si  bien  ceux  du  château  , 
qu'en  peu  de  jours  ils  se  rendirent  à  lui.  Ensuite 
Û  parcourut  le  pays  à  cheval ,  et  chaque  place  se 
rendit  volontiers  à  lui ,  parce  qu'il  avait  fait  lire 
en  public  le  testament  du  prince  Ix>uis ,  qui  trans- 
mettait sa  prindpanté  à  la  belle-mère  du  seigneur 
infant.  Ainsi  donc  la  principaoté  lui  appartenait , 
et  àcausede  la  donation,  et  parce  qu'elle  avait  sur- 
vécu long-temps  à  la  princesse  sa  sœur;  et  tous  sa- 
vaient bien  que  c'était  à  elle  que  devait  retourner 
laprincipaaté.Ensuiteilprodnisit  ladonatiou  entre 
vifsqu'elle  en  avait  faite  à  l'infante.  Il  montra  aussi 
qu'en  mourant  elle  avait  fait  un  testament ,  par 
lequel  elle  avait  fait  héritière  madame  l'infante, 
sa  fille ,  et  puis  comment  madame  l'infante ,  par 
son  testament.l'avait  laissé  à  l'infant  EQJacques>son 
fils,  et  substitué  au  seigneur  infant  En  Ferrand  ,  si 
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soD  6U  venait  à  moarir.  Ayant  produit  ceci  en 
public  ,  daos  la  cité  de  Clareoce  ,  le  seigneur  in- 
fant eoToja  des  lettres  de  tous  côtés,  afin  que 
chacun  se  ttnt  pour  dît  que  la  principauté  appar- 
tenait à  son  fils ,  et  que  si  son  fils  mourait ,  elle  de- 
vait revenir  à  l'infant  En  Ferrand.  Ainsi  ,  tout  le 
monde  lai  obéit,  comme  étant  seigneur  denatare 
et  de  droit,  et  le  seigneur  infant  les  tint  en  vérité 
et  en  justice.  3e  vais  cesser  de  vous  parler  du  sei- 
gneur lofant,  et  revenir  à  l'infant  Kn  Jacques. 


CHAPITRE   CGLXVIU. 


c  le  («goeur  infant  En  f  aoqaet ,  ponr  le  remettre  k  wn  al 
commentj'KiiinUqaeccaxde  uarence  évident  ttmiipMTt  gaierei, 
pour  enleTEf  ledit  inCintj  et «omment,  Ujourda  la  To<iNalnt«,ic 
dâiBrqnaià  Salon. 

Il  est  de  fait  que  lorsque  le  seigneur  infant 
partit  de  Messine ,  je  nolisai  un  navire  de  Barce- 
lonne ,  qui  était  au  port  de  Palerme,  appartenant 
à  En  P.  Desmunt,  pour  venir  à  Messine ,  et  de  Mes- 
sine à  Catane.  En  même  temps  je  mandai  une  dame 
de  hautparage,  très  bonne  dame,  qui  était  du  Lam- 
pourdan,  nommée  madame  Agnèsd'Adri.Elleétait 
Tsnne  en  Sicile  en  la  compagnie  de  la  noble  ma- 
dame Isabelle  de  Cabrera ,  femme  du  noble  En  6é- 
ranger  de  Sarria.  Elle  avait  eu  vingt-deux  enfants, 
etc'était  tmedam'fe  trèsbonneet  très  pieuse.  Je  priai 
ladite  madame  Isabelle  et  son  noble  époux ,   de 
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me  la  laisser,  et  que  je  lui  conâerais  te  seigneur 
iofaot  Jacques ,  fils  da  seigoeur  infant  Ferdinaod  ; 
et  pleins  de  courtobie ,  ils  me  raccordèrent.  Je 
lui  confiai  le  seigneur  infant ,  pensant  qu'elle  de- 
vait connattre  la  manière  d'élever  les  enfants ,  et 
connaissant  d'ailleurs  sa  bonté.  Elle  était  d'une 
famille  distinguée.  D'autre  part ,  il  j  avait  une 
bonne  dame,  laquelle  avait  été  nourrice  du  seigneur 
infant  EnFerrand,  et  que  madame  la  reine  de  Ma- 
jorque luiavait  envoyée,  dès  qu'elle  avait  su  que  sa 
femme  était  enceinte.  J'eus  aussi  d'autres  daines. 
L'enfant  était  bien  constitué  et  bien  portant;  celle 
qui  le  nounissait  était  de  Catane ,  et  le  nourrissait 
bien.  Outre  celle-ci ,  j'en  avais  fait  embarquer 
deux  autres  avec  leurs  enfants,  afin  quasi  l'une 
venait  à  manquer ,  les  autres  pussent  la  remplacer. 
Je  les  pris  avec  leurs  enfants ,  afin  que  leur  lait  ne 
vint  pas  à  se  gâter  ;  et  qu'elles  doanassent  à  téter 
chaque  jour  à  leurs  enfants,  jusqu'à  ce  que  nous  en 
eussions  besoin.  Ainsi  je  disposai  mon  passage ,  et 
j'armai  bien  mon  navire;  j'y  plaçai  cent  vingt 
hommes  d'armes  et  de  service  et  autres  ;  je  pris 
enfin  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  nourri- 
ture et  pour  la  défense.  Lorsque  j'eus  disposé  le 
navire,  il  arriva  de  Clarence  une  barque  lurmée, 
que  le  seigneur  infant  envoyait  au  seigneur  roi  de 
Sicile ,  pour  lui  faire  $avoir  la  gr&ce  que  Diea  lut 
avait  faite.  Il  m'en  fit  part  aussi  avec  de  grands 
détails,  afin  que  je  passe  le  communiquer  au  sei- 
gneur roi  de  Majorque,  à  madame  la  reine  et  à 
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ses  amis.  Il  m'adressa  des  lettres  que  je  devais  re- 
mettre à  madame  la  reine  sa  mère,  et  au  seigneur 
roi  de  Hajotque,  et  il  me  fit  dire  qu'il  me  priait 
de  partir  bientôt  de  Sicile.  Je  m'étais  disposé 
promptement}  mais  je  le  fis  avec  bien  plus  de 
joie  quand  j'eus  appris  ces  nouvelles.  Je  me  rendis 
,par  terre  à  Catane ,  et,  sur  mon  ordre,  le  navire  fit 
Toile  de  Messine;  je  lui  fis  dire  de  venir  à  Catane, 
où  peu  de  jours  après  mon  arrivée ,  le  vaisseau  se 
rendit.  Je  fis  réunir  tout  mon  monde. 

Lorsque  je  voulus  prendre  le  seigneur  infant  avec 
moi, voici  ce  que  fitEn  P^ot  de  Monells.Il  réunit  tous 
les  chevaliers  catalans,  arragonais  et  latins  qui  se 
trouvaient  là,  ainsi  qoe  tons  les  notables  citojens^ 
et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  reconnaissez-vous  que  cet 
»  enfant  soit  l'infant  En  Jacques,  fils  du  seigneur 
»  infant  EnFerrand.etde  feu  madame  Isabelle  sa 
M  femme?  M  Ils  répondirent  tous  qu'oui;  qu'ils 
avaient  tous  assisté  à  son  baptême ,  qu'ensuite  ils 
l'avaient  vu  et  connu ,  et  qu'ils  étaient  bien  certains 
que  c'était  lui.  Sur  cela  ledit  En  Net  en  fit  faire  un 
acte  public.  Ensuite  il  leur  répéta  les  mêmes  pa- 
roles, auxquelles  ils  firent  même  réponse;  il  en 
fit  dresser  un  nouvel  acte.  Enfin  il  leur  fit  la  même 
demande  une  troisième  fois;  ils  répondirent  de 
même,  et  il  fit  dresser  un  troisième  acte.  Ensuite 
il  me  le  remit  en  mains  et  dans  mes  bras ,  et  voulut 
avoir  de  moi  une  déclaration  écrite ,  que  je  lui 
donnai  pour  l'acquitter  du  serment  et  hommage 
qu'il  m'avait  fait,  déclarant  que  j'avais  reçu  ledit 
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enfant.  Toat  ceci  étant  ternùoé ,  je  pris  le  sei^nenr 
infant  dans  mes  bras  et  je  le  portai  de  la  cité  dans 
le  navire  ;  j'étais  suivi  de  plus  de  deux  milles  per- 
sonnes ,  et  tous  le  àgnèreut  et  le  bénirent. 

Cejourlà.ilarriTaàGataae  un  messager  du  sei- 
gneor  roi  Frédéric ,  qui  apportait  de  sa  part  deux 
paires  d'habits  de  draps  d'or,  avec  divers  présents 
pour  le  seigneur  infant  En  Jacques. 

Kous  fîmes  voile  deCatane  le  premier  jour  d'août 
del'an  mille  trois  cent  quinze.Lorsqoe  je  fîisarriréà 
Trapana,  je  reçus  des  lettres  par  lesquelles  on  m'a- 
vertissait demetenirsuTme$gardes,au  sujetdeqoa- 
tre  galères  qu'on  avait  armées  contre  moi,  pour 
m'eaIeTercetinfaDt,espérantqTiesionponTaits'en 
emparer ,  on  pourrait  ravoir  la  cité  de  Clarence. 

Quand  je  sus  cela,  je  renforçai  mon  navire  ,  en  j 
mettant  plusd'objetsdedéfeQseetpIusdemonde;  ef 
je  puis  vous  assurer  que  pendant  quatre-vingt-onze 
jours,  oi  moi,  ni  aucunedes  femmes  qui  étaient  «ir 
le  navire ,  ne  mîmes  le  pied  à  terre.  Nous  restâmes 
vingt-deux  joursànie  Saint-Pierre,  et  il  se  réunit 
à  nous  vingt-quatre  navires  catalans  ou  génois , 
qui  devaient  se  rendre  dans  le  ponent ,  et  nons 
partîmes  ensemble  de  cette  tle.  Nous  éprouvâmes 
une  telle  tempête,  que  sept  de  ces  navires  périrent, 
et  que  nous,  et  tous  les  autres^  nous  fûmes  en  grand 
danger.  Toutesfois,  il  plut  à  Dieu  que  le  jour  de 
la  Toussainls ,  nous  prissions  terre  à  Saion.  La  mer 
ne  fit  aucun  mal  au  seigneur  infant,  non  fdus  qu'à 
moi  ;  et  tant  que  la  tempête  dura  il  ne  sortit  de 
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mes  bras,  ni  de  nuit,  ne  de  jour.  Il  fallait  lûeR 
que  je  le  gardasse,  puisque  la  nourrice  ue  le  pou- 
vait faire,  à  cause  du  graud-mal  qu'elle  soufirait  de 
la  mer,  ainsi  que  les  autres  femmes,  qui  ne  pou- 
vaient agir  DÎ  se  soutenir. 


CHAPITRE    GCLXIX. 

Comment  moi.  Hamoa  Huntancr,  je  raoa  te  teigoear  tnEuit  En 
Jaeqtxa  ■  madiime  la  reine ,  Km  aïeule ,  qai  él*it  ■  Ferpignaa ,  et  le 
lui  remîi  erec  toute  la  loleiiiùt^  qa^exîge  la  rendMd'mîiibiitetfîls 

QuAHD  DOQ5  fômes  à  Salon ,  l'archevêque  de 
Tarragonae,Donuné  monseigneur  EnPierre  de  Ro- 
caberti ,  nous  envoya  des  bestiaux  autant  que  nous 
en  avions  besoin  ;  et  on  nous  donna  pour  asile  l'hô- 
tel d'En  Guaoesch  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à 
Barcelonne  à  petites  journées.  Là  nous  trouvâmes 
le  seigneur  roi  d'Arragon,  qui  fit  un  bon  accueil  au 
seigneur  infant,  et  voulut  le  voir,  le  baiser  et  le 
bénir.  Nous  partîmes  avec  la  pluie ,  le  vent  et  un 
bien  mauvais  temps.  J'avais  fait  faire  un  brancard 
sur  lequel  étaient  placés  l'enfant  et  la  nourrrice; 
il  était  couvert  d'un  drap  ciré ,  et  au  dessus  était 
une  étoffe  de  laine  rouge  ■  ;  et  vingt  homme 
le  portaient  tour  à  tour  sur   les  épaules.  Nous 
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■times  Tiogt-qnatre  jours  pour  Uller  deTarragcmno 
à  Perpignan  ;  -et  avant  d'y  arrÎTer,  noas  troav&mes 
frère  Raimond  Saguardîa ,  avec  dix  chevaucfaeors 
qae  madame  la  reioe  de  Majorque  dous  avait  eo- 
TOjéspour  accompagner  le  seigneur  infant,  dont 
DODS  ne  nous  séparâmes  jamais,  ainsi  qae  quatre 
'  porteurs  du  seigneur  roi  de  Majorque,  qu'on  noos 
envoya  dès  que  nous  fûmes  à  Perpignan.  Et  quand 
nous  fâmes  au  Vélo,  pour  passer  l'eau  du  ruisseau, 
tous  les  gens  du  Vélo  en  sortirent,  et  les  plus 
forts  prirent  le  brancard  sur  les  épaules,  et  firent 
passer  ainsi  le  ruisseau  au  seigneur  infant.  Et  cette 
nuit  les  consols  et  un  grand  nombre  de  pru- 
d'hommes de*Perpignan ,  et  autant  de  chevaliers 
qui  s'j  trouvaient  vinrent  à  nous.  Il  y  en  aurait 
eu  bien  davantage  ;  mais  le  seigneur  roi  de  Ma- 
jorque était  allé  en  France.  Nous  entrâmes  dans  la 
ville  de  Perpignan  ,  où  l'on  nous  fît  de  grands 
honneurs.  Nous  allâmes  au  château  ;  là  se  trouvait 
madame  la  reine,  mère  du  seigneur  infant  En  Fer- 
rand ,  et  madame  la  reine ,  mère  du  seigneur  roi 
de  Majorque  ;  et  quand  elles  virent  que  nous  mon- 
tions au  château ,  elles  se  rendirent  l'une  et  l'autre 
à  la  chapelle  du  château.  Quand  nous  fâmes  à  la 
porte  du  château,  je  pris  entre  mes  bras  le  s^- 
gneur  Infant ,  et  plein  de  satisfaction  ,  je  le  portai 
devant  les  reines  qui  étaient  assises  ensemble.  Que 
Dieu  nous  accorde  autant  de  joie  qu'en  éprouva 
madame  la  sage  reine ,  quand  elle  le  vît  si  bon 
et  si  gentil ,  d'une  ligure  riante  et  belle ,  vêtu 


ri,o,i,7?<iT,GoOgle 


(l3i5)  DB    BAHOH    MtrHTAUBK.  33g 

d'un  manteau  à  la  catalane,  en  drap  d'or,  et 
sa  tête  couverte  d'un  joli  chaperon  du  même 
drap  !  lorsque  je  fus  auprès  des  reines ,  je  me 
mis  à  genoux  et  leur  bai^  les  mains ,  et  je  fis 
baiser  la  main  de  la  sage  reine  par  te  seigneur  in- 
fant. Et  quand  il  lui  eut  baisé  la  main ,  eUe  voulut 
le  prendre  dans  ses  bras,  ihais  je  lui  dis  :  «  Ma- 
»  dame ,  sous  votre  bonne  grÂce  et  merci ,  ne  me 
»  sachez  pas  mauvais  gré ,  mais  vous  ne  pouvez 
»  avoir  cet  enfant  en  vos  mains,  que  lorsque  je 
»  me  serai  acquitté  du  message  dont  je  suis  char- 
M  gé.  »  La  reine  sourît  et  me  dit  qu'elle  m'ap- 
prouvait. Je  lui  dis  :  «  Madame,  le  lieutenant  du 
»  seigneur  roi  est-il  ici?  »  Elle  me  dit  :  a  Oui,  sei- 
»  gnenr  ;  »  etelle  le  fitavaucer.  Celieutenaut  était 
alors  N'Uguet  de  Totzo.  Ensuite  je  demandai  si 
le  bailli,  le  viguier  et  les  consuls  de  Perpignan 
étaient  aussi  présents.  Je  demandai  un  notaire  pu- 
blic; il  s'y  trouva.  Il  j  avait,  de  plus,  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  et  tout  ce  c[u*îl  j  avait 
d'hommes  de  distinction  à  Perpignan.  Quand  tout 
le  monde  fut  là,  je  fis  venir  les  dames ,  les  nour- 
lices ,  les  cbevalters ,  les  fils  de  chevaliers  et  la 
nourrice  de  monseigneur  En  Ferrand ,  et  en  pré- 
sence des  dames  reines  ,  je  leur  demandai  trœs 
fois  s'ils  reqpnnaissaient  l'enfant  que  je  portais  à 
mon  In-as  pour  l'infant  En  Jacques,  premier  né  da 
seigneur  infant  En  Ferraod  de  Majorque  et  fils  de 
madame  Isabelle ,  sa  femme.  El  Ions  répondirent 
qu'oni.  Je  répétai  cela  trois  fois,  et  trois  fois  ils 
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me  répoodireDt  que  ce  que  je  disais  était  vrai. 
Quand  on  eut  dit  pela ,  je  dis  à  l'éRrivain  de  m'en 
faire  on  acte  publie.  Après  qooi  je  di&  à  madame 
la  reine ,  mère  du  seignear  inTant  Eo  Ferraod  : 
ri  Madame,  croyez-Tona  que  ce  soit  là  rinlkot 
»  En  Jacques ,  fils  de  l'iofant  En  Ferraod ,  votre 
»  fils,  qu'il  eut  de  sa  femme,  madame  Isabelle? — 
»  Oxà  seignear ,  dit-elle.  »  Je  lui  db  trois  fois  la 
mèmechose  devant  tout  le  monde,  etellemerépon- 
dit  trois  fois  que  oui  et  qu'elle  savait  de  manière 
certaine  que  c'était  son  cher  petit-fils ,  et  qu'elle 
le  recevait  pour  tel.  Je  pris  acte  pnblic  de  ceci , 
témoigné  par  tous  cenx  ci-dessus  nommés,  et  je 
lui  dis  :  «  Madame ,  de  votre  part  et  de  cwlle  du 
»  seigneor infant  En  Ferrand,  me  tenez-vous  pour 
M  bon  et  lojal,  et  quitte  de  ce  qni  m'a.  été  or>- 
M  donné  pour  vous  et  pour  le  seigneur  infant  Eo 
»  Ferrand,  votrefils?»  Etelle  me  répondit  :  «  Oui, 
»  seigneur.  »  Je  lui  fis  trois  fois  la  même  ques- 
tion ;  et  autant  de  fois  elle  me  répondît  qu'elle  me 
tenait  pour  bon  et  lojal  et  quitte ,  et  qn'ell^  me 
déchargeait  de  tout  ce  que  je  devais  à  elle  et  à 
son  fils.  Je  fis  encore  dresser  acte  de  ceci.  Les 
choses  étant  ainsi  terminées ,  je  loi  livrai  à  la 
bonne  heure  ledit  seigneur  infant  ;  elle  le  prît  et 
le  baisa  plus  de  dix  fois,  et  puis  madame  la  reine 
jeune  le  baisa  aussi  {riiis  de  dix  fois.  Après  qnrn 
madame  la  reine  le  reprit  et  le  livra  à  madame 
Pereyoda,  qui  était  auprès  d'elle.  NousquittiDies 
le  ch&teau  et  nous  nous  reodtmes  au  lieu  où  je 
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devais  me  reposer ,  c'est-à-dire  à  la  maison  d'En 
Pierre  Batle.  Ce  fut  le  matin  ;  et  après  avoir  mangé, 
j'allai  au  chàteaa  et  remis  les  lettres  que  j'appor- 
tais du  seigneur  în^nt  £n  Ferrabd  à  madame  la 
reine,  sa  mère,  et  celles  que  j'apportais  do  sei- 
gneur roi  de  Majorque,  el  je  lui  dis  tout  ce  dont 
j'avais  été  chargé.  Que  vous  dirai-je?  Je  demeu- 
rai quinze  jours  à  Perpignan  ;  et  chaque  )our  j'al- 
lais vcnr  deux  fois  le  seigneur  inrapt;  car  j'avais 
ua  si  grand  ennui  dès  que  je  me  séparais  de  lai , 
.que  je  ne  savais  que  devenir  ;  et  \y  aurais  été  bien 
davaptage,  si  ce  n'eût  été  de  la  fôte  de  Noël  qui  ar- 
nvait.  Je  pris  donc  congé  de  madame  la  reine , 
de  madame  la  jeune  reine,  du  seigneur  infant , 
et  de  toutes  les  personnes  de  la  cour.  Je  payai 
tous  les  individus  qui  m'avaient  suivi.  Madame 
,  Agnès  d'Âdri  retourna  chez  elle,  eu  son  domicile, 
près  de  Bagnols;  et  madame  la  reine  fut  très  satis- 
faite de  jDioi  et  de  tous  les  autres.  Nous  vînmes  à 
Valeoce,  où  était  mon  hôtel,  et  j'j  fus  rendu 
tTob  jours  avant  rfoël ,  grâces  à  Du9q  ,  sain  et 
t.jf^eux.  Il  ne  se  passa  pas  long-temps  que  le  roi 
.de  Idajorque  revint  de  France.  Il  fut  bien  aise  de 
trouver làsooneven;  et  en  bon  seigneur.il  régla, 
d'açccs^d.avec  madame  lareine,  la  ne  dsl'infant, 
t^U^  <[u!eUe  convenait  à  un  fils  de  nu. 
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CHAPITRE  CCLXX. 

C<MiiBatlefel(ficar  Iiiftuit  ^  ForaAd  <le  Majorque  «■nja  tiboccW' 
it*  caralien  et  faommei  de  ^ed  j  et  comBent  avant  Uar  airtrrfe  ea 
ICorée,  ledit  in&Dt  qoUta  cette  vie,  et  incuiieîgBiiir  EnTeia^fiite 
do  rai  Bd>ert,  «'empara  de  toot  le  paji. 

Peu  flores ,  le  seigneur  lofant  eirroja  demander 
au  ^iguear  roi  de  Majorque  >  des  cavaliers  et  des 
hommes  de  pied  ;  et  madame  la  reine ,  sa  mère , 
et  le  seigneur  roi  de  Majorque  me  firent  dire  de 
préparer  et  disposer  un  bonne  troape,  tant  à  pied 
qu'à  cheval,  et  de  la  lui  mener,  et  qu'on  me  fe- 
rait compter  vingt  mille  livres  à  Valence  pour  les 
troupes.  Je  formai  alors  des  compagnies,  ce  à  quoi  je 
pourvus  avec  mes  propres  fonds.  Maisavantqninae 
jours, il  m'arriva  un  contre-ordre,  parnn courrier, 
pour  que  je  ne  m'occupasse  plus  de  cet  objet ,  parce 
qu'Arnaud  de  Caza ,  était  arrivé  de  la  Morée , 
sur  le  grand  navire  du  seigneur  infant,  et  qu'a- 
vec ce  même  navire  et  des  troupes  qu'il  avait  à 
Majorque,  il  j  retournerait.  AÏDsiilsrévoquèrentA 
la  male-heu»e  l'ordre  que  j'avais  reçu  d'y  aller. 
En  Arnaud  de  Caza  ramassa  à  Majorque  des  gens 
de  toute  espèce.  Il  resta  tellement ,  retarda  telle- 
ment, qu'à  son  arrivée  en  Morée,  le  seigneur  infant 
était  mort.  La  maison  d'Arragon  fit  en  lui  la  plus 
grande  perte  que  puisse  faire  une  famille  rojale; 
et  l'on  peut  dire  que  ce  malheur  fut  le  plus  grand 
du  mondé ,  puisque  c'étaii  le  chevalier  le  plus 
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brare ,  le  plus  Taillant  le  plas  loral  et  le  plus  sage  qui 
fùtjamaisparmitesfilsde  roi.  Son  corps  fut  porté  à 
Perpignan.Ilfottrèsheureuxpoursa  mère  de  D'a- 
voir pas  connu  cet  événement  ;  car  Dieu  l'avait 
déjà  retirée  à  lui ,,  et  on  peut  bien  dire  qu'elle  est 
dans  son  saint  paradis,  car  il  n'j  avait  pas  au 
monde  une  femme  aussi  pieuse ,  aussi  humble  et 
meilleure  chrétienoe.  Elle  état  en  paradis  avant 
d'avoir  connu  la  perte  de  sou  fils ,  et  le  corps  du 
seigneur  infant  fut  placé  dans  l'église  des  frères 
prêcheurs  à  Perjûgnan.  Dieu  veuille  recevoir  son 
ame  et  la  placer  au  milieu  des  saints  en  paradis  ! 
n  ne  s'écoula  pas  deux  mois  depuis  sa  mort  jus- 
qu'à celle  de  l'autre  prince.  Monseigneur  En  Jean, 
frère  du  roi  Robert  prit  alors  possession  de  ce  pays  et 
le  dent  encore  au  jourd'hui.  Fasse  le  bon  Dieu  que  oe 
pays  retourne  avec  le  temps  au  seigneur  infant  En 
Jacquesauquel  il  appartient  de  droit,  et  que  Dieu  me 
fasse  la  grâce  de  le  voir,  et  mepermetted'emplojer, 
dans  ma  vieillesse  >  tout  ce  qu'il  m'a  accordé  de 
pouvwr  et  de  savoir,  en  faveur  dudit  seigneur  in- 
fant !  Je  cesse  de  vous  parler  de  ees  seigneurs  de  la 
maison  de  Majorque  ,  pour  vota,  entretenir  de 
nouveau  du  seigneur  roi  d'Arragon ,  et  de  ses 
enfants. 
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CHAPITRE   CCLXXI. 

ComtneatleidpieDr  rdEn  ïacqDCi  d'Arngon  rùtAat  à'emojetVittbM 
N*  Aaiba  (EnJilpboiiM),  Mm  £](,à  la  conqaitc  do  rojraaine  deSardaigne, 
arec  l'aide  da  rd  de  Uqorqae ,  qoi  loi  foarnit  Tlngt  galtrea. 

Il  est  certaio  que  le  seigneur  roi  d'Airagon , 
voyant  que  ses  fils  étaient  grands,  fiers  et  Taleoreox, 
convoqua  une  cour-plénière  (cortès)  dans  la  cité 
de  Gironne ,  où  se  trouvaient  le  seigneur  roi  de 
Majorque  et  toos  les  barons  de  la  Catalogne; 
et  là ,  il  fit  publier  qu'il  chargeait  entièrement 
son  fils ,  le  seigneur  infant  N'Ânfos  de  la  conquête 
du  royaume  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  dont  il 
devrait  être  le  possesseur,  Car.il  lui  paraissait, 
à  lui  et  à  tous  ses  sujets ,  que  ti'était  une  honte 
pour  lui  de  ne  point  le  conquérir ,  puisqu'il  j 
avait  long-temps  qu'il  en  prenait  le  titre  de  roi. 

Chacun  l'approuva ,  et  surtout  le  seigneur  roi 
de  Ittajorqnc)  qui  promit  de  lui  faire  armer  vibgt 
galires'à  ses  frais  et  dépens,  et  de  lui  envoyer 
deux  cents  hoaunes  à  cheval  et  d^  geus  de  pietl. 

Cette  ofire  ajftfit  eu  lieu,  «ûâs  lés  IUchë5-B6ia- 
mes ,  les  cités ,  les  évêques ,  archevêques ,  abbés , 
prieu'rs,  lui  firent  aussi  des  offres.  Enfin  les  secoars 
que  le  seigneur  roi  trouva  en  Catalogne ,  furent  si 
considérables,  quec'est  merveille. Il vintdansrAr- 
ragon  ,  où  on  lui  fit  de  pareilles  offres ,  ainsi  que 
dans  le  royaume  de  Valence.  Que  vous  dirai-je? 
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Ghacaa  fit  de  teb  efiPorts ,  que  l'on  peut  bien 
dire .  que  jamais  sei^eur  ne  reçut  des  ses  sujets 
,  d'aussi  grands  secours ,  que  ceux  qu'il  reçut  des 
siens.  Il  vint  à  la  bonae-heure  à  Barcelonne  ;  il  fit 
préparer  soisante  galères  et  beaucoup  de  raisseaux 
armés  ;  il  nolisa  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
de  barques, et  il  ordonna  que  de  TArragoa,  de  la 
Catalogne ,  du  royaume  de  Valence  etdu  royaume 
de  Murcie ,  on  se  rendit  auprès  du  seigneur  in- 
fant. Le  seigneur  roi  de  Majorque  fit  construire  les 
vingt  galères  neuves  ;  il  mit  ensuite  sur  pied  les 
cavaliers  et  les  autres  troupes  ;  il  s'en  alla  avec  la 
cavalerie ,  et  se  tînt  prêt  de  cette  manière.  Quand 
les  galères  furent  faites  et  que  les  homn^es  furent 
tous  en  état ,  le  seigneur  roi  d'Arra^n  et  le  sei- 
gneurînrantr4'Anros(ED  Alphonse),  At  le  s«giieur 
infant  Pierre  allèrent  de  râté  «t  diantre  pour 
disposer  le  départ  ;  et  éhacun  fàisùt  de  son  mieux. 
IJestvrai  que  chaciin,  soit  grand  j  soit  petit ,  est 
tenu  de  conseiller  shii  seigneur  en  tout  ce  qu'il 
peut  de  bien.  Et  si,  par  hasard  ,  ce  n'est  pas  un 
homme  qui  puisse  dire  personnellement  a)i  roi  ce 
qu'il  sait  ou  connaît  de  biéoj  il  doit  le  dire  à  un 
autre  qui  le  fasse  savoir  au  seignear  roi ,  Oa  bien 
il  doit  le  luî:&ire  direpar-éerit.'Et'pnis>le  seigneur 
roi,  s'il  est  assez  s«ge^«ur  savoir  qtle  le  tioilseil  est 
bon^doit  Iefaire,s'iLneiefait  pas,  au  moins  celui  qui 
l'a  donné  aura  l'excuse  de  bonne  intentiourCt  aura 
lavé  sa  conscience  et  se  ^ra  acquitté  de  son  devoir* 
Voilà  pourquoi,  dès  que  le  voyage  fut  publié^ 
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je  composai ,  pour  la  bonoe  ordonnance  de  ce 
voyage,  un  sermon  ({ue  j'enroyai  par  ua secrétaire 
au  seigneur  rrà  et  au  seigneur  infant  ;  et  vous  allez 
ouïr  ledit  sermon.  Et  je  le  fis  porter  à  Bareelonne, 
parce  que  je  n'étais  pas  di^>oaé  à  monter  à  cheTal 
et  à  j  aller  eu  personne. 


CHAPITRE   GCLXXU. 

Il  contieiit  le  tenaam  en  tcti  qneinid,  Bamon  HuntBoer ,  ^tv 
■D  roi ,  rdatiTcment  au  puu^  de  Sardat^e  et  de  Carie ,  pour  di 
lier  qselquet  centeUt  an  teignenr  InAmt  ITAnfix  (Bo  AIpbon*e} , 
dn  mcdiu  pour  le  fùre  lOQTeDif  de  Uat  ce  qn'U  avait  k  fair«  ' . 

En  nom  d'kycell  Ter  Deas  ^î  fea  lo  cel  el  thio , 

En  ao  do  genental ,  farsjr  un  bell  sermo 
A  kraor  e  ■  lUni  de!  casai  d' Arago  : 

E  per  tal  qna  exi  aia  la  salatacio 
Diga  casca ,  s'il  pUlE ,  i{ne  la  Terge  nos  pred» 

Smj  e  enteniment  qoen  foçam  neutre  pre 
Pereit  moa  e  per  l'altre,  e  que  a  salvacio 

Tengan  tratnjt  li  compte ,  rescompic  e  baro 
Qui  en  est  bo  passatge  de  Serdenya  faabando 

lietre  si ,  e  sa  terra  ,  e  sa  proTasio. 
E  se  gran  laat  enfant  N' Anfos  qu'es  gtun&no 

£  de  tota  Espanya  creziment  e  creso. 
De  llerant  a  poonent,  mig-jom ,  septentrio 

Temlan  tota  g^t ,  qai  ao  sa  gepao 


t.  Comme  cette  pi&ce  sert  surtout  à  iîire  connaître  le 
talent  de  Huntaner,  comme  troubadour,  j'ai  cru  plus 
convenable  de  donner  ici  le  texte  original  * 
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!>•  los  paires  t^hu  nyt  En  JajmM ,  jtnoio. 

EthU  Hpiaucas(ni,<{nfl»{aestMloll«o 
Qa«  Sibella  noi  dit* ,  qu»,  àb  KmjtH  de  basto 

AlMtria  l'atoll  ào  mant  alu  majzo  ; 
Que  JM  imr  non  diray  que  be  m'entendon  pro. 
E  ans  Tntl  qœ  sapiats  lo  mea  entendimenl , 

Qae  tresiDf  t  IL  preiicti  esUut  tant  lolament 
£n  très  caoMs,  que  ea  vos  diraj  verament: 

La  primera  es  la  penona  qui  presicba  la  gent  j 
La  aecnnda  del  poble  qui  t'au  be  e  l'entent  ; 

La  tercera  es  la  rayso  qni  del  senno  dexent. 
Adoncbs  de  la  primera  toi  dicb  qne  Follament 

rnje  altra  en  trebons  que  lap  ceitaoameDt 
Dire  pro  «  enoontra  ■  toi  son  noTimoDt , 

£  qoe  sapia  saWar  lo  sea  proposameni. 
La  seconda  del  poble  qae ,  sens  marmarament, 

Lo  devon  eacoltar  cascnUs  moit  bdlamenl 
Qn'en  sapù  retre  a  aon  milonuncnt  ; 

Qae  an  estes  pancb  Talria  lot  » 
Que  U  vaogeli  dits  :  qu'es  pert  la  senunt 

Qois  gita  entre  peyres ,  «  espines ,  e  % 
A  la  lerça  vos  dichqne  den  ferfnndameat 

AI  proposit  qoe  parla,  t'es  tôt  TejaraDMnt; 
Pwqn'en  fnndaray  mon  presich  ,  •  breoment , 

En  aqoesl  bo  viatge  qaens  es  a  tttjt  ptaMnt. 

Adondu  ,  Mayt»  infant ,  com  a  Toatre  nsajil 

E  entendreu  nui  rayso ,  qae  a&sais  de  trebajU 
Hajr  vist  en  aqoest  mon ,  pnâ  que  nul  de  mon  tayll , 

E  perijo  en  la  mar  rnllaia  pendre  mirajlt. 
De  li  Tostre  secor  qni  feron  mant  asiayll, 

Qne  trezol  no  mêlais  en  lens  col ,  e  sataylL 
VosToadian  Tostoes  feyts,qneesbercb,  Decapmajll 

Nnni  eataran  davant,  s'al  xz  qne  l'almjiayl) 
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Gal«n  iaça  bc  lleMg»r«B  coin  nwnUyll , 

En  axils  boUesten  jna  cpta  a  Ëb&yil  : 
Nois  faire  de  Ilnrs  uxnea ,  «us  forts  edma  batijU 

Lm  trobareu  aU  ofn ,  quaficom- pnsta  pnfïl 
Qoe  tôt  quaat  lea  darant  tire ,  que  lea  aMt  f AyUy 

Fos  enlsToslra  g«nt,  senyor,  nolit  ha  lusscayll, 
Qae  trestnyï  son  de  un  cor ,  e  nul  non  l'en  banyll  ; 

E  azi  ea  la  veriiats  ijael  valent  d'an  christaytl , 
Ko  pren  l'als  del  mon  màg  del  &  corajil 

Qu*eQ  Serdenya  se  pesca  ;  es  après  d^  matayll 
Vos  poacon  farf  seoyor  ;  si  que,  ab  un  sogayD 

Voaamenodqvani  tnyt  selTazent  e  gaajll. 

Pcrço  ay  comansat  en  lo  Feyt  de  la  mar 

Cor  la  mar  rai  tenu  nel  qni  vol  aqn  «star 
Lo  règne  de  Sardanya  ,  e  «î  ho  fay  trambw , 

E  ara  trestnytlo  noue  sons. ço'taoa  pot  fiw: 
S«DS menor'la  gentfrei«a,j  perièrire  par  dart 

E  jamay  a}i  treaolfl  fteachs  n*  pot  hom  anar , 
Notjaer,DeballaBtert  qneJaLfaytssaKapanr^ 

Ne  proher ,  ne  remer  ayço  no  cal  ^roVar, 
Qne'l baUBStcT  eatanlaingoen  ÉtotUevar  ; 

Qneper  laar)  neper  ierra  noU  jbt  rea  oonlraaiar  ; 
E  sobre  aquat  partit  yo  p&ria  idegrat.  .     , 

Penfna,  Mnyotinfalit,  ai  Josh Ghritf (.vos gMr » 
ToU  la  .T«m  fCBt  leoets  en  ait  «Dcar  c  > 

E  honor  e  poder  al  almirayll  donar 
Vnllats ,  e  que  nnl  altre  no  M'haja  comandar  ,  ' 

KLas  ell  après  de  Toï;'e  en  axï  hourrrar 
Vos  fara  «le  tots  feyts  que  vollata  començar. 

Cent  galees ,  o  pas  say  qae  porets  menar, 
Ijenys  armata ,  sagelies  corn  no  pot  albîrar- 


Sittqti^Ha  naaa>'  senyoi^  oay  q«er  tm'  m 

Lenys,  teridM-dvbaoJe»,  e:maa>d.'aUrM  IwiyetS, 
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Que  tou  Ha  Dens  marce  de  TOitra  gent  harets. 

AdonchsIoncuUiraiapUzente  neta  : 
£  que  a  pori  Fuigos  siealreajtat  aleu, 

Que  Ten|^  a  'jorn  rart ,  a  les  graoi  Bans  farets , 
Senyor,  mètre  en  «sckla ,  e  après  loa  panqaets , 

Prrço  qne  Dengoii  dan  l'enamich  qneaia  gnets 
Noaapognessendonardany,  ço  nspreckqa'eiuguardels: 

Qae  ab  geni  falaamestre  say  qae  contrastarets  ; 
Perqne  dayço  es  ops,  seoyor,  <jne  as  adonets 
*  Qne  en  les  Hups  paranles  ne  en  ells  nous  Gels. 

E  totes  les  galees  près  de  terra  tindrets. 

£n  asi  per  escala  los  appareyltareta, 
Qne  sion  ordonals  :  e  en  gnarda  metreta 

Uns  quatre  lenys  armats  ,  a  cuy  senyal  darets. 
Que  feson  aytaut  lieu  e  pajs  ya  no  daplets. 

Qne  dan  vos  pasca  dar  home  que  no  ameis  : 
Ans  en  gnarda  de  Dens  gînt  vos  recallirets 

Qui  us  do  honor,  e  gaug,  e  tôt  ^ o  qne  Toiretj. 

Es  encarus  sopley  la  reyal  magestat , 

Qu'en  cascuna  galea  que  sion  hordonat 
Dos  notxer  e  prohers  qui  sens  tôt  barat 

Penson  de  H  cavayll  >  qne  sol  un  oblidat . 
No  aia ,  que  sos  ops  nois  sia  be  donat  : 

Car  la  genl  tarasana  tpo  que  sion  usât 
De  si  han  pro  afar;  ans  sion  be  pensât 

Cascuns  en  «on  daver,  axils  sia  mandat. 
Ed  axi  ymn  luf  t  fresolu  e  repassât. 

E  tnyt  li  cavayllec  sioa  acostnmat , 
Que  llayhon  son  cavayll  yrat,  sia  mudat 

Ab  toia  sa  companya ,  per  rai  qnes  aviat 
FoasoB  an  llar  carayll  tnyt  moU  guint  arreat. 

E  si  ala  s'ea  fasia  séria  Tanilat. 
Quel  passatie  sa  brans ,  don  alsgre  pagat  ; 
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Yra  ab  tôt  li  mu,  e  sin  en  loojvt, 

Yrïa  li  lo  oor  <{«  tôt  foa  nul  menât 
E  no  ntU  mnt  ijù  vol  raicr  Unzat  : 

Qui  ton  canjrll  w  linna  pot  m  tenir  per  &t, 
Qn'cD  Uoch  fon  îkWit  don  s«n  ineDftpnet. 

E  per  Tostra  alleza  hordoaarets,  senypr, 

Qa«  li  Almogaien ,  et  l'altre  cap  major 
De  rAlmngaTeria,  qai  son  del  mon  la  flor , 

Vajen  en  les  galees ,  e  deti  comfanyea  ab  Ilor 
De  caacu  :  e  li  antre  yran  ab  gran  bandor, 

Examen  en  les  naus  lion  lo  fasaon  hooor. 
La  TÏanda  s'ordone  qae  legons  sa  valor 

N'ajon  assats  trestoyt ,  axit  gran  col  menor  ; 
E  s'en  cascun  vexeli  baja  ordonador 

De  totes  estes  causes  que  donen  a  salbor. 
E  s'en  cascnna  nan  fe;t>  mètre  par  tarer 

Très  ballesters  detom,  e  qut'os  toI  mal  simplor; 
£  trebnchs,manganeIls,ajço  precb,  non  demor. 

Exades,  palaGingnes, ab  mil  bonllanador, 
Vos,  senior,  menareti ,  e  cent  tapiador, 

Garpenler  e  ferrer,  qni  nO  temon  calor  : 
£  pnys,  Dia  mijanzant,  no  jis  cal  baver  pabor 

Que  TÎles  ,  ne  casiella ,  cintais  ,  cikals ,  ne  lor, 
Qoa  noa  renda  a  Toa ,  si  doncba  ab  gran  dolor 

I7o  Tolion  morir  e  perdre  llnr  bonor. 

E  qaant  ajrço,  senyor,  sera  fejt  e  complet, 

,  En  nom  del  Payre ,  el  Fill,  e  el  Sant-Eipwit 
E  de  sa  dolça  Mayre  que  precb  no  ds  oblit, 
E  de  irestaytli  Sant  ab  joy  eab  délit 
Vos  tengon  en  sa  gnarda  e  sa  ma ,  com'es  dit. 

•  Quel  bon  rey  de  Mallorqoea  toi  fart  lal  oomlnl , 
Que  trestuyt  vos  diras  ,  qna  res  no  ki  faa  lallît. 
E  s'en  après,  aenyor,  qoalSebjUa  n'escrit. 
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A  la  illa  Sent  Pare  ab  fe ,  «1  larch  ,  e  (rit 

Refrescats  11  caTa^ll ,  si  croD  afebllt; 
E  te  entreUnt  rescolsen  a  manoit 

ne  passai  ea  Scrdenja  treilayt ,  gran  e  petit. 
\j  qui  cell  jom  vejra  de  \oj  sera  complit , 

Qaé  tans  conu ,  e  vescom* ,  e  Teirasor  «xil , 
Azi  gest  amet ,  qai  de  cor  son  plarii 

Servir  laut  senyor  infanl,  qa!  es  tnolt  benesît , 
Ds  tota  res  qa'il  va,  el  pas  ezamit 

Qni  banch  fos ,  ni  banch  lanja ,  nal  hom  vac  marit , 
E  d'armes  say  qnel  mon  non  es  Un  sa  délit.   . 

Treittayt  H  carayller  qui  ab  vos  anaran 

Son  Tostre  natnral ,  e  ralen ,  e  presaa 
Cascn  d'onrrat  parat^e*  qoe  no  bi  nal  snan  :    . 

£  son  sat  II  miller  qae  nul  rey  no  s'en  van, 
Qa'en  ja  u'aja  tan  bons;  eexamentseran 

Dets  miles  de  Almagaves  qui  tos  temps  vos  segran, 
E  laan  d'a\tre  serrent  qui  no  os  demandaran 

Qoels  donsts  re  deL  rostre ,  car  en  llnr  cor  no  ban 
Has  qne  napogan  servir  com  cel  qoi  s'ens  engant 

Son  Tostre  natnral ,  e  faran  ho  sranblan  ; 
Si  negn  vos  cootrasu  a  lo  vostre  deman. 

Adonchs ,  senyor,  qnant  tnyt  en  Serdenya  leran  , 
En  nom  del  Payre ,  el  FUI ,  e  del  £q>nit-5aji 

Pensats  d'anar  per  terra  en  Caller ,  ailegan 
Viles ,  casiells  e  borgne*  qne  nos  obeyrap. 

Ezament  TmcoI  al  dit  casteil  se  ran  ; 
E  l'en  la  paliiada  qa'en  el  port  trobaran 

Uetenie  per  escala ,  ai  com  ay  dit  daran  : 
£  Tayreta  ballester  qa'el  marets  combatran , 

Que  del  ayre  abatrion  an  aiuelel  Tolsa. 

E  cal  sera  aycel  qoi  dins  Caller  sera 

Qui  en  son  cor  sepans  quant  en  terra  xira? 
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Lo  valent  En  Corn» ,  almirayli ,  qiw-lii  metn , 

Tant  valeot  Catlula  qui  de  mar  M  avra  , 
Qne  nom  dira  gens  Callsr  qn'et  el  mon  trranlilatra. 

Pas  Ip  mon  fo  formata  negii  nom  nostrara 
Qne  nul  fes  lai  paasatge  «Ji  lo  aëa  qne  tengra. 

NohibanaeanegnattnBsabsiDoineoara, 
Sino  geot  de  aa  (erra  j  adooct  (pal  rey  pors 

Si  mateiz avausar (joehi so  contra  fara. 
A7  qnant  Teynn  en  Càller  l'esrandsrt  qui  jMira 

Sas  ail,  en  lamoUnya,  qui  tant  fiamejant, 
E  tras  toia  lo  bost  ab  atanta  senyera 

Denant  hon  bonrratqnil'acompanyeni; 
E  se  après  descampajr  say  qae  se  atendara 

Lo  prons  senior  l'infant ,  qai  be  a'alagrara 
Qoantper  gral ,  o  per  força ,  dins  Caller  eotrara. 

E  pays  daqai  avant  mon  conseyll  cessara 
Car  no  havrialloch  qae  nal  tans  hi  sabra 

Cascu  de  sun  conseyll  ,  e  Dea!  qo'il  goiara. 

D'ana  cansa ,  atnjor,  vos  remembra ,  sias  plaj , 

Qa'eD  oblit  no  meuts  ayço  que  vos  diraj  : 
Que  nnl  faom  de  comnna  no  llexels  say  nellaj 

En  castell ,  ne  en  vila  ,  e  no  m'en  callaray 
Car  no  sanm  bo  qu'es  Tes ,  perque  Ilar  cor  Teray 

No  séria  jamays  ;  perque  ne  esclariray 
Mas  de  Hors  matvesiais,  qn'en  mon  temps  vistbay  ; 

Cal  sant  rey  Tostre  payre  ban  fay t  man  foU^aisaj  i 
£1  sant  rey  Fraderich  meleron  ea  esmay  ; 

Cabcnberta  de  lladre  fan  tota  res ,  ço  say  , 
E  recobraron  monecb^  de  que  foren  tnyt  gay. 

A  tnyt  Tostie  sessor  ne  feron  don ,  se  tray , 
Qoe  ser  Deaa  las  carrendra ,  qne  d'als  en  mon  esglay  ) 

Mas  de  Ilar  ralspreBich,deqaeno  ix;  amay; 
Mas  no  fes  abaya,  e  aie  noy  trcJiaray 


D,g,i,7?dT,Google 


(i3l6)  DB   BAMOa    MUSTARBB.  355 

Hu  11  Sart  son  estrayt  de  voitra  gent  deuy, 
Percjne  faretg  marces  quels  siats  Inm  e  nj  , 

Car  lierai  gent  seran  en  qaer  dir  vos  sabra^ 
Qa'tn  Corsflga  meiatsde  la  gen  vas  Uonçay, 
E  de  la  sarrania  casquedia  abea  nttaj. 

Et  as  lo  men  preaicb  ruU  que  sia  finals  ; 

E  prech  a  Deas ,  qui  es  llam ,  «  vera  clardaU , 
Qat  Uut  senior  Inlant  H  sia  comandaii , 

Coms ,  e  vescoms ,  barons  e  trestayt  li  prélats 
Qui  ab  lluy  anaran  ,  e  trestay  t  li  bern^ts , 

E  quea  en  bren  ne  sia  ab  gcan  |;ang  enviau 
Bon  noTclla  sos  payres,  lo  sant  rey  ,  qae  assats 

Avra  de  pensaments  tro  sapia  reriats. 
AdoDchs ,  senyora  e  donea  qai  es  BCiato  escoltata , 

Fayt  pregnera  a  Dens  que  rengal  bon  mandats 
De  casca  a  sa  casa ,  e  amichs  ,.  e  privais. 

E  perço  que  ab  Deos  ayço  sia  acabats , 
CascD  se  lien  en  peas  ,  e  irestuytque  diata , 

De  Pater  Noster  1res  per  Sanu  Trioitats , 
A  honora  sa  Ifayre  qui  for  sens  lotspeccau^ 

Qa'en  precb  lo  sea  cbar  F  îll  qu'en  sia  alorgats 
E  qoel  nom  d' Arago  ae  sia  exalsats, 

E  qoePisans,  nealtresnols  poscha  falsedats 
Baslir,  nehordonaT,eSent  Jordi  alais 

Del  ait  senyor  inEant  li  sia  accompanyats. 

J'eDTojai  ce  sermon  au  roi  d' Arra^a  et  au  sei- 
gneur iofaut  N'Aufos  (Eu  Alphonse),  pourqu'ilsse 
Âouviusseat  de  ce  qn'ib  avaient  à  faire;  et  si  moo 
conseil  ue  suffisait  pas  pour  tout  ce  qui  pouvait  se 

présenter,  au  moinsilrappelait  beaucoup  de  choses, 
et  UQ  bon  conseil  mâue  à  ud  meilleur  ;  car  on  doit 
dire  le  pour  et  le  contre.  Et,  grâces  à  Dieu,  tout 
ce  que  j'avais  conseillé  dans  ce  sermon  s'accomplit, 

Caioai^DU.   7*.  ir.  -~  R.  MunTAriEii //.  aS 
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excepté  deux  choses  ;  ce  doat  je  fustrès  fltché ,  et  le 
suis  encore .  et  le  serai  toujours.  Z^a  |n«inière  est 
qu'on  ne  construisit  pas  les  vingt  gat^«s  légères , 
et  l'amiral  et  rarniée  souffrirent  un  très  grand 
nombre  d'ennuis  et  d'humiliations  par  les  galères 
des  Pisaos  et  des  Génois,  qu'ils  n'auraient  p&s  souf- 
ferts si  on  eût  eu  les  vingt  galères  légères.  La  seconde 
est  que,  quand  le  seigneur  infant  eût  pris  terre  avec 
toute  sa  cavalerie  et  ses  hom  mes  de  pied ,  il  n'alla 
pas  tout  droit  à  Catler  (Cagliari) ,  lui  par  terre  et 
la  flotte  par  mer  ;  mais  la  flotte  oe  vint  pas.  Et  si 
tous  ensemble  fussent  allés  à  la  fois  par  mer  et 
par  terre  à  Callor,  ils  auraient  sur-le-cbamp  con- 
quis cette  ville,  avant  de  se  rendre  maîtresdè  Villa 
DesGlejes.  Et  ainsi  ceux  qui  auraient  été  sains  et 
frais  auraient  eu  toutes  leurs  aises ,  vivres,  vins  , 
linges ,  et  les  choses  délicates  que  chacoo  avait 
sur  les  galères ,  taudis  qu'ils  ne  purent  se  setvir  de 
rien  à  VillaDes  Glejes(Iglésia).  Ainsi  ils  omirent 
l'exécutioD  de  ces  deux  choses  seulement;  mais 
cependant,  grâces  à  Dieu  ,  tout  leur  vint  à  bien  ; 
mais  il  y  a  du  bien  et  du  mieux. 

CHAPITRE  CCLXXIII. 

CocDfBratletdsRCW  infant  H' AofM  partit  ia  port  d^uigoi,ct  prit  terre 
i  Palma  de  Soli ,  où  le  juge  d'Arborée  et.  one  gnad«  putic  iet  ha- 
bilanti  de  1b  Sardaigne  le  reconnurent  pour  frii^near  ;  et  commnit  il 
cOToya  l'amiral  asdéger  Cl^liart, 

Il  est  vrai  que  lorsque  le  seigneur  roi  et  les  sei- 
gneurs infants  eurent  recueilli  dans  leurs  Toya.n~ 
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me$  et  comtés  tont  ce  qui  était  aécessaire  pour 
cette  expédition ,  ils  ordonnèrent .  d'un  commun 
accord,  que  chacun  fAt  rendu  au  jour  fixé,  au 
port  de  Fangos ,  tant  les  troupes  de  terre  que  celles 
de  mer  ;  et  tout  le  monde  fut  là  au  jour  désigné , 
et  même  avant.  Et  les  geas  que  le  seiguenr  roi  et 
les  seigneurs  inrants  avaient  désignés,  s'y  rendirent 
tous  sans  délai  ;  car  on  était  porté  de  si  bonne  vo- 
lonté ,  qu'il  n'était  pas  besoin  d'aller  chercher  les 
hommes  dans  le  pays  ,  et  tous  venaient  d'eux- 
mêmes,  aussi  bien  ceux  mandés  par  le  seigneur 
roi  que  ceux  mandés  par  le  le  seigneur  infant. 
Je  vous  dirai  que ,  sur  tous  ceu::£  qui  avaient 
été  commandés,  il  n'y  en  eut  que  trois  qui  ne  se 
trouvèrent  pas  au  reodez-vous  ,  et  cela  parut 
bien  au  dénombrement  qu'oji  en  fit ,  puisque  plus 
de  vingt  mille  hommes  d'armes  furent  obligés  de 
rester,  attendu  ^oe  les  navires,  galères,  vaisseaux 
et  barques ,  ne  purent  les  contenir.  Ainsi,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  ib  furent  tous  exacts  à  se  réunir  ; 
et  le  seigneur  roi,  madame  la  reine  et  tous  tes 
infants  se  trouvèrent  au  port  de  Fangt».  Le  sei- 
gneur infant  prit'  congé  du  seigneur  roi  son  père , 
autant  en  fit  madame  l'infante }  ils  prirent  aussi 
congé  de  madame  la  reine  et  des  infants.  Le  sei- 
gneur roi  et  madame  la  reine  les  accompagnèrent 
j  osqu'à  la  barque  armée ,  on  ils  se  rendirent  et 
s'embarquèrent.  Ainsi  à  la  bonne  heure  le  sei- 
gneur infant  et  madame  l'infante  se  rendirent,  à 
Fangos  et  chacun  eu  fit  autant.  Ce  jour  là  ils  eurent 
33. 
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boirvent  et  fireot  vûle  ;  et  lorsqu'ils  fureol  dans  les 
eaox  de  Hahoo ,  lea  vingt  galères  de  Hajorqae , 
vaisseaux,  oavires  et  barques,  se  joignirent  à  eux. 

Le  seigneur  roi  et  madame  la  reine  demen- 
rèrent  tout  ce  jonr  là  sur  le  rivage,  à  les  regarder, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  perdirent  de  vue  ;  après  quoi 
ils  allèrent  à  la  cité  de  Tortose,  et  tous  les  autres 
se  retirèrent  chez  eux.  Le  seigneur  infant  eut  boa 
temps,  et  se  porta  sur  l'île  Saint-Pierre  ,  avec  la 
fiotte.  Quand  ils  furent  tous  bien  en  ordre,  ils  se 
rendirent  à  Palma  de  Sols.  Là  toute  la  cavalerie  et 
l'almogavareriefurenldébarquées.  A.ussitôtle  juge 
*d' Arborée''  se  présenta  avec  toutes  ses  forces,  et  le 
reconnut  pour  seigneur ,  ainsi  qu'une  très  grande 
partie  des  habitants  de  l'tle  de  Sardaigne.  Les  ha- 
bitants de  Sacer(Sassati)se  soumirent  ausd  à  lui,  et 
ils  furent  d'avis,  avec  le  conseil  du  juge,  que  le 
seigneur  infant  devait  aller  assiéger  Villa  Des 
Glèbes.  Le  juge  fit  ceci  parce  qu'il  venait  beaucoup 
plus  de  mal  sur  ses  terres  par  Villa  Des  Glejes , 
que  par  Cagliari  on  tout  autre  endroit.  Ainsi  le 
seigneur  infant  alla  mettre  le  siège  devant  Villa 
Des  Glejes,  et  il  envoya  l'amiral  avec  toute  sa  flotte 
pour  assiéger  le  château  de  Cagliari,  de  concert 
avec  le  vicomte  de  Rocaberti ,  qui  déjà  le  tenait 
assiégé  avec  deux  cents  hommes  de  cheval  armés, 
et  deux  mille  hommes  de  pied  .  que  le  seigneur 
infantavaitauparavanteorojésdeBarcelonne ,  sur 

■  ■  Voyesle  tome  ^5  de  celtaCoDection. 
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des  nariies.  Us  prireDt  posittoo  devant  Gagliari , 
et  la  tinren:  si  resserrée,  que  chaque  joar  ils  en- 
levaieat  quelques  hommes ,  et  ils  leur  avaicot  Jéjà 
pris  une  graoïle  partie  de  leurs  jardins.  Lorsque  l'a- 
mirât  fut  arrivé ,  vous  pouvez  compter  qu'avec  le 
vicomte ,  ils  leur  dtwnèrent  une  assez  mauvaise 
étreone  ;  et  toutefois  il  y  avait  dedans  plus  de  trois 
cents  hommes  à  cheval  et  dix  jBÎlIe  hommes  de 
pied.  Actuellement  je  cesse  de  vous  parler  du  vi- 
comte et  de  l'amiral ,  qui  s'entendaient  très  bien 
ensemble  pour  toutes  choses,  comme  bons  cou- 
sins-^rmains,  et  je  reviens  au  seigneur  infant. 


CHAPITRE  CLXXIV. 

Comment  le  tdgaenriiilhQtN'AiifiM,  ajaDt  pcU  Villa  Dm  Gl«]r«*,TÙii 
■ui^Ecr  le  cUteto  de  Oiglûrl ,  et  fit  Hevtt  derant  ledit  chlteaa  de 
CiffUui  on  antre  chttMa  «t  one  intre  ville ,  qoi  fat  oommi  U 
ohàteaa  de  Bon-«ir. 

Le  seigneur  infant  ayant  mis  le  àege  devant 
Villa  Des  Glejes ,  il  leur  livrait  chaque  jour  des 
combats  et  leur  lançait  des  traits  avec  les  balistes. 
Il  les  tint  si  étroitement  cernés ,  qu'ils  avaient 
assez  à  souK'rip,  et  qu'ils  ne  savaient  plus  que  faire  ; 
mais ,  d'un  autre  côté ,  l'armée  du  seigneur  infant 
essuya  tant  de  maladies  qu'elles  enlevèrent  une 
grande  partie  deses  troupes,  et  qu'il  fut  lui-même 
très  malade.  Et  il  serait  mort ,  bien  certainement, 
sansles soins  extrêmes  qu'eDpritmadamerinfante; 
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de  sorte  qu'il  eut  à  rendre  grâce  à  Dieu  et  à.  die 
d'aToir  conservé  la  vie. 

Quelque  malade  que  fût  le  «eigneor  infant,  il 
ne  voulut,  sous  aucun  prétexte,  ou  par  aucun 
conseil,  abandonner  le  siège  ;  inaissouTeutes  fois, 
ayant  la  fièvre  ,  il  ptvoait  les  armes  et  faisait 
combattre;  de  sorte  que,  par  ses  heureux  ef- 
forts et  ceux  de  sa  brave  cavalerie  j  il  força  b 
ville  à  se  rendre.  Ainsi ,  le  seigneur  infant ,  ma- 
dame l'infante  et  toute  l'armée  entrèrent  dans  U 
citç  de  Villa  DesGlejes.  Us  j  placèrent  un  boa 
corps  de  DOS  gens ,  y  laissant  ceux  qu'il  parut  aa 
seigneur  infant  convenable  d'y  laisser.  Il  j  mit  on 
commandant,  et  un  antre  dans  la  cité  de  Sassari.  U 
revint  ensuite  à  Cagliari,  et  fit  élever  devant  le  châ- 
teau de  Gagliari ,  on  château  et  ane  ville,  auquel  il 
donna  le  nom  de  château  de  Bon-air,  etassiégea  à 
étroitement  Cagliari  que  pas  un  homme  n'osait  en 
sortir;  et  l'on  pouvait  bien  voir  que,  s'il  j  fût  venu  en 
débarquaut,  il  se  seraitemparé  bien  plus  tôt  de  Ca- 
gliari qae  de  Villa  Des  Gieyes.  Que  vous  dirai-je? 
Ceux  de  Cagliari  souffrirent  de  grands  maux  ; 
ils  attendaient  des  secours  qui  devaient  leur  venir 
de  Pisé  ,  lesquels  secours  y  arrivèrent  peu  de  joui* 
après  que  leseigneur  infant  fût  entré  à  Cagliari. 
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CHAPITRE  CCLXXV. 

ConuiMHt  le  contra  Nervhit'tMoarirCBglbri  avacboH  ctnu  cafalieti 
■UenwBd*,  tfaniite  FImo»  ,  dsnlllehoinnei.dt  {iled  et  iienie 
galire*i  et  (ebatlitBTeeleteigneariii&iitN'Aiiibi;  comment  Ucom' 
(e  prit  U  fiùte,et  toni  IdAUemaiidi  et  Fiiaoi  fareiit  tuù,  et  le  conie, 
t  qqel<(ae  temp»  de  là ,  moarot  de  ta  HeMurei. 

.  Le  secours  fiit  tel ,  que  le  ^>nite  Ner  y  vint  à  la 
tête  de  douze  cents  homme»  à  cheval ,  dooi  huit 
ceDis  AlUmaods,  qui  sont  la  œilleureoavaleriedu 
monde  ;  tes  autres  étaieut  PisaAs^  Il  amena  aussi 
mille  hommes  de  pied  ,  et  de  mauvais  Sardea  .qui 
se  mélireot  avec  eux.  Ils  étaieot  de  vers  Caboterra. 
îlavait  aussi,  de  ces  sergents  toscans  et  mantoiiaos , 
avec  de  longues  lances,  et  qui  piennent  chacun  un 
cavalier  ;  de  plus ,  trente-«ix  galères  des  Pisaoset 
Génois ,  etb^ucoup  de  barques  et  de  vaisseauxqui 
portaieatdes  cbevauxet  des  cavaliers.  lis  vinrent  à 
Caboterra  ;  là  ib  débarquèreut  la  cavalerie  et  tous 
les  pdétoDS  ,  et  trois  cents  arbalétriers  qu'ils 
avaient.  Quwnd  ils  les  eurent  mis  à  terre,  tousleb 
navires  s'en  allèrent  à  fi^sa .,  où  il  se  trouve  un 
bon  port.  he&  navires  étaient  tous  f<Hrtifiés ,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  la  défense.  Cela  étant  ainsi 
arrangé ,  les  galères  vinrent  contre  le  château  de 
GagUari ,  et  le  seigneur  infant  £t  armer  trente 
galères  seulement ,  et ,  de  sa  personne ,  il  monta 
sur  .les  galères  et  sortit  pour  contballre  les  Pisans, 
les  Génois ,  et  beaucoup  de  barques  et  deXaisseaux 
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qui  s'y  trouvaieot.Ceux-ci  furent  à.  coariaôs,  qii'ik 
De  voulurent  nullement  les  attendre,  mais  s'en 
allèrent  comme  nu  bon  cheval  s'en  va  devant  des 
piétons  qnî  le  poursuivent  ;  de  sorte  que  ,  durant 
tout  ce  jour  là,  à  mesure  que  le  seigneur  infant  fai- 
sait veiner  ils  fujaient^et  puis  revenaient  à  leur  gré. 
Leseigneurinfaot  voyaotqu'il  ne  pouvait  les  attein- 
dre,sortit  des  galères  ,  et  doanasesordrespoor  qoe 
tous  le»  postes  des  assiégeans  se  gardassent.  Dans  le 
chiteau  se  trouvaient  cinq  Cents  hommes  de  cheval 
avecdeuxcentsautresqui  étaient  vennsdeVilla  Des 
Gleyes.LafcH^e  était  doocgrandedansrintérienr; 
c'est  pourquoi  le  seigneur  infant  pensa  qu'il  fallait 
empêcher  que  ceux  du  dehors  se  réunissent  à  ceux 
du  dedans.  Il  établit  donc  le  siège ,  de  manière 
que  si  les  troupes  de  l'intérienr  sortaient  pour  se- 
courir celles  de  l'extérieur,  tes  assiégeants  pussent 
s*j  43ppc»er.  Tandis  que  le  seigneur  infant  mettait 
ordre  à  ceci ,  les  galères  des  Pisans  et  des  Génins 
venaient  vers  les  galères  du  seigneur  infant.  L'a- 
miral £n  Carros,  pensant-qn'ils  le  défiaient  au  com- 
bat ,  désarma  tontes  ses  galères ,  excepté  vingt 
sur  lesquelles  il  monta  ;  mais  ils  refusèrent  de  se 
battre  ;  à  bien  que  l'amiral  leur  enveya  dire , 
que,  s'ilsvoulaient  accepter  la  bataille  ,  il  sortirait 
avec  quinae  galères  seulement  ;  ils  refusèrent  en- 
core.  Ce  fut  alors  que  le  seigneur  infant  et  l'amiral 
reconnurent  que  les  vingt  galères  légères ,  que 
j'avais  conseillé  dans  mon  swmon  de  faire  con- 
struire ,  leur  faisaient  faute  ;  et ,  s'ils  les  eussent 
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eues,  quarante  galères  de  Pisans  ni  de  Géooû 
n'auraient  osé  se  présenter  ;  car  ,  à  mesare  que 
ces  vingt  les  anraieDt  occupées ,  les  autres  leur  se- 
raient venues  à'doa.  Jugez  par  là  qaelle  faute  Fut 
celle-là.  Je  cesse  de  vous  parler  des  galères,  pour 
TOUS  entretenir  du  seigneur  infant  et  de  ses 
ennemis. 

Quand  le  seigneur  infant  entmîsordre,  d'accord 
avec  l^miral ,  à  tout  ce  qui  regardait  et  le  siège  et 
la  flotte,  et  ordonné  que  l'amiral  commandât  le 
tout,  il  déâgna  ceux' qui  devaient  l'accompagner, 
ne  voulant  avoir  que  quatre  cents  hommes  de 
cheval  armés,  cinquante  chevan- légers,  et  en- 
viron deux  mille  hommes  de  pied ,  atmogavares  et 
sergent. 

II  sortit  du  siège  pendant  la  nuit ,  et  se  plaça  là 
où  le  comte  devait  passer  pour  aller  au  château  ; 
et  tunte  la  Duitils  se  tinrent  prêts  à  combattre.  A 
l'aube  du  jour,  ils  virent  le  comte' s'avaucant  en 
ordre,  et  sa  troupe  rangée ,  on  ne  peutmieux,  pour 
livrer  bataille.  Le  seigneur  infant,  qui  les  aperçut, 
fit  ranger  son  armée  ,  et  confia  l'avant-garde  à  un 
gentilhomme  de  Catalogue  nommé  En  G.  d'Angle- 
sola  ;  et  lui,  avec  sa  bannière,  et  toute  la  cavalerie, 
-vinten  masse  avec  tous  les  hommes  depied,  du  côté 
oùilvitqu'était  la  bataille  des  ennemis.  Quevousdi-« 
rai-je  ?  Les  armées  s'abordèrent  ;  et  le  cotAte  Ner, 
d'aprèsl'avisd'uDbravechevalier  allemand  nommé 
Horigo,  qui  était  sorti  de  la  ville  Des  Glejes,  et  qui 
connaissait  le  seigneur  infant ,  ordonna  que  douze 
cavaliers ,   avec  ledit  Horigo  l'Alleoiaud ,  fussent 
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désignés  pour  n'avoir,  d'autre  soin  (fte  d'attaquer  la 
personne  du  sei^eur  iofaut.  IL  fut  aussi  ordoone 
que  dix  hwnmes  de  pied  ce  s'éloignatseol  pas  de 
l'ètrier  duseigneur infant, et  ou ch<nsit des caraliers 
expérimentés  pour  garder  sa  persouoe  et  sa  ban- 
nière; car  le  seigneur  infant  ne  s'éloignait  p<Hiitde  ss 
bannière.Que  vous  dirai-je?  Quand  les  armées  se  fa- 
reotdisposées»  elles  fondirent  l'une  Sur  l'autre  arec 
vigueur,  et  l'on  ne  vit  jamais  plus  terrible  bataille, 
ni  des  troupes  s'attaqti'er  avec  plus  d'ardeur  que 
le  firent  celles-ci.  Les  Allemands  se  confondirent 
si  bien  avec  notre  cavalerie ,  que  les  doŒe  cava- 
liers conduits  par  cet  Horigo  l'Allemand^  TÏnr^t 
là  où  se  trouvait  le  seigneur  infant.  Mais  le  seigneur 
infant,  qui  connut  bien  qn'ils  venaient  pour  L'atta- 
quer personnellement ,  frappa  le  premier  d'un  tel 
coup  de  lance  ,  qu'il  le  perça  de  part  en  part ,  et 
le  renversa  mort.  Il  prit  sa  masse  d'armes ,  £cHidit 
sur  un  autre  etlut  porta  un  tel  coup  sur  le  casque, 
que  la  cervelle  lui  sortit  par  les  oreilles.  Que 
vous  dirai-je?  Avec  sa  masse  d'armes,  il  en  taa 
quatre  sur  la  place.  Sa  masse  étant  rompue ,  il  mit 
l'épée  à  la  main,  et  se  fit  faire  jour  de  telle  ma- 
nière que  rien  ne  pouvait  lui  résister. 

Quand  lesseptchevaliersqui restaient  des  douze 
virent  que  le  seigneur  iafantavaittuéleurs  cinq  OHn- 
pagnoos.et  les  merveilles  qu'il  faisait,ils  résolurent 
d'attaquer  tous  le  cheval ,  afin  de  le  mettre  lui- 
même  à  terre.  Ils  le  firent  ainsi;  ils  attaquèrent 
tous  ensemble  le  cheval  du  seigneur  infant,  et  le 
tuèreot.  Il  -tomba  avec   son  maître.  En  méme- 
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temps  jb  tuèrent  le  cbeva)  du  potte-eoseigne ,  et 
la  banoière  fut  aussi  renversée.  Le  seigneur  infant 
dans  sa  chute  laissa  échapper  de  sa  main  son  épée, 
qui  n'était  plus  qu'un  tronçon ,  l'autre  moitié  ayant 
été  déjà  rompue.  Il  n'oublia  pas  qui  il  était,  et  se 
dégagea  du  cheval  qui  était  tombé  sur  Ini ,  comme 
un  homme  fort  et  agile  qu'il  était ,  et  capable  des 
'  plus  hauts  faits  d'armes  j  plus  que  nul  autre  qui 
soit  au  monde.  Vojant  sa  baunière  renrersée,  il 
saisit  la  dagoe  qu'il  avait  à  la  ceinture,  et,  la  dague 
à  la  main  ,  il  prit,  releva  sa  bannière  et  la  tint 
embrassée.  Alors  un  de  ses  cavaliers,  oommé 
En  Boza-d'or,mitpied  à  terre ,  alla  prendre  la  bao- 
oière,  et  donna  son  cheval  au  seigneur  infant. 
Geluirci  modta  à  cheval  et  remit  la  bannière  à 
deux  cavaliers.  Âjant  relevé  la  bannière  et  étant 
remonté  à  cheval ,  il  vit  devant  lui  les  sept  cava- 
liers,  et  reconnut  Horigo  l'Allemand;  et  avec 
son  poignard ,  il  fondit  sur  lui ,  et  Le  frappa  si  ru- 
dement au  milieu  de  la  poitrine,  qu'il  le  perça 
de  part  en  part.  Il  totmba  mort,  de  sorte  qu'il 
ne  retourna  jamais  en  Allemagne  apporter  des 
nouvelles  de  cette  bataille.  Que  vous  dirai-je  ! 
Lorsque  les  compagapos  d'Ho^-igo  le  virent  qiort, 
ils  voulurent fuirjmaisleseigneurinfantetceuxqai 
se  trouvaientauprè^  de  lui  manœuvrèrent  si  bien  , 
que  les  douze  restèrent  sur  la  place  ;  et  sur  les  douze, 
sept  moururent  de  la  main  du  seigneur  infant. 
Quand  ceux-ci  furent  morts,  le  seigneur  infant, 
avec  sa  bannière,  se  précipita  en  avant,  et  l'on- 
vit  alors  de  tels  faits  d'armes  qu'on  ne  vit  jamais 
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□n  aussi  petit  nombre  d'hommes  faire  ooe  aassî 
belle  journée.  Dans  ce  clioc ,  le  seigneur  infant  se 
trouva  en  présence  du  comte  Ner,  et  Tatteignit 
d'une  lance  qu'il  avait  prise  d'un  âe  ses  gens  ;  il  le 
frappa  si  bien  au  milieu  de  l'écu,  qu'il  le  renversa 
par  terre,  lise  fit  là  de  beaux  exploits.  Les  Alle- 
mands etlesPisans,  £fprès  bien  des  efforts,  repla- 
cèrent à  cheval  le  comte ,  qui  reçut  plus  de  dix 
blessures.  Se  vojaot  remonté  à  cheval ,  tandis  que 
la  mêlée  était  grande,  il  sortît  de  la  bataille  suivi  de 
dix  cavaliers ,  et  s'enfuit  au  château  de  Cagliari. 
Il  trouva  la  cavalerie  du  château  qui  était  bien  de 
cinquante  hommes,  qui  étaient  au  dehors  attendant 
l'événement ,  et  n'osaient  pas  se  rendre  sur  le 
champ  de  bataille ,  dans  la  crainte  que  ràmiral 
ne  les  attaquât  sur  les  derrières.  L'amiral  ne  pou> 
vait  non  plus  quitter  son  poste  du  siège.  Ils  avaient 
ainsi  chacun  assez  à  faire.  Et  quand  ceux  de  Ca- 
'  glîari  virent  le  comte  Ner ,  ils  comprirent  que  leur 
cause  était  perdue.  Que  tous  dirai-je?  La  bataille 
fut  si  chaude  que  tout  à  coup  les  Allemands  et  les 
Pisans  qui  restaient  se  réunirent,  Ds  marchèrent 
pour  s'emparer  d'une  hauteur,  et  le  seigneur  in- 
fant en  fit  autant  avec  ses  troupes.  On  eût  dit  que 
c'était  uo  tournois  pour  passe-temps  ;  et  ils  s'ob- 
servèrent les  uns  les  autres.  Je  vais  vous  parler  des 
hommes  de  pied. 

Quand  les  almogavares  et  les  autres  trou- 
pes virent  commencer  la  bataille  entre  les  ca- 
valiers, deux  cents  d'entre  eux  rompirent  leurs 
lances  par  le  milieu ,  et  se  mêlèrent  avec  les  C2~ 


ogie 


C»^''0  EE    RAMOH    MUHTAKER.  365 

valiers  pour  éventrer  les  chevaax,  el  les  autres 
foodirentsur  leur  infaDteiie  d'une  maoière  si  ter- 
rible ,  qu'avec  leurs  dards  chacun  d'çux  abattait 
uD  eoDeini.  Ensuite  ils  se  laissèrent  aller  contre 
eux  avec  une  telle  violence ,  qu'en  peu  d'heures 
ils  les  eurent  dispersés  et  tués.  II  s'en  noya  plus 
de  deux  milles  dans  l'étang ,  et  tout  les  autres  pé- 
rirent. Ceux  qui  s'étaient  enfuis  ou  cachés  dans 
les  buissons  en  entrant  dans  l'Ile ,  quand  on  les 
trouva,  ils  ne  se  relevèrent  pas,  car  ils  mouru- 
rent tons. 

Quand  le  le  seigneur  infant  et  sa  troupe  se  fu- 
rent reposés  un  moment ,  ils  fondirent  en  corps 
serré  sur  leurs  ennemis ,  qui  en  firent  autant  de 
leur  côté ,  à  l'exception  de  quatre-vingts  hommes 
à  cheval  du  comte  Ner.qui,  ne  le  voyant  pas^  pro- 
fitèrent du  moment  où  la  bataille  était  forte  et 
dure  pour  s'enfuir  à  Cagliari  ;  et  les  autres  se  bat- 
tirent. Et  si  la  bataille  avait  été  vive  au  premier 
choc ,  elle  le  fut  bien  davantage  au  second ,  quoi- 
que les  troupes  fussent  peu  nombreuses  ;  tellement 
qae  le  seigneur  infant  fut  blessé  d'un  coup  de  ci-  ' 
meterreau  visage.  Lorsqu'il. vit  son  sang  couler 
sur  sa  figure ,  il  s'enfiamma  d'une  telle  fureur ,  il 
faut  le  dire ,  qu'on  ne  vit  jamais  un  lion  s'élan- 
cer sur  ceux  qui  l'ont  blessé, comme  lui  s'élança  sur 
les  ennemis.  Que  vous  dirai-je?  Avec  son  cimeterre 
il  frappait' de  tels  coups  que  malheur  était  à  ceux 
sur  lesquels  il  tombait  ;  car  ils  en  avaient  assez 
d'un  seul  coup.  Que  vous  dirai-je?  11  allait  par  le 
champ  de  bataille,  tantôt  de  çà,  tantôt  delà  ,  de 
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teUe  maDière  qaeriea  oe  pooraitlui  résister.  Enfin 
ils  en  firent  tant  en  peu  d'heures,  Ini  et  les  âens, 
car  tous  se  conduisirent  merveillensement  bien, 
tant  chefs  et  chevaliers  qne  cîtojens ,  qne  tons 
les  ennemis  turent  vaiocns  et  tnés.  II  n'en  échappa 
qne  deox  cents,  soit  de  ceuxqni  s'étaient  rendus  an 
chiteao ,  soit  de  ceux,  qui  avaient  foi  vers  la  flotte. 
Ceux-là  mêmes  oe  se  fassent  pas  échappés ,  si  ce 
n'eât  été  la  crainte  qu'avait  dn  siège  le  seigneor 
infant.  Ensuite  le  seigneur  infant  et  sa  tronpe  le- 
vèrent le  camp ,  et  s'en  retournèrent  gaiement  à 
l'armée,  chargés  de  butin.  Les  Ptsans  et  leur  flotte 
s'en  retournèrent  pleins  de  tristesse;  ils  vinrent  à 
Pise ,  portant  eux-mêmes  la  fatale  nonvelle. 

Le  seigneur  infant  envoya  au  seigneur  rd  son 
père,  en  Catalogne ,  un  vaisseau  armé ,  pour  loi  ap- 
prendre ce  quis'était  passé.  Il  le  pria  délai  envoyer 
vingt  galères  légères ,  pour  parer  an  grand  dcrm- 
mage  qne  lui  causaient  les  galères  des  Pisans.  Le  sei- 
gneur iafant  ,  de  relourau  siège ,  resserra  tellement 
CagUari,  il  faut  le  dire,  que  tous  les  Sardes  qui 
étaient  dans  l'Ile  et  ipii  ne  s'étaient  pas  encore 
rendus,  se  rendirent  à  lui.  Le  juge  d'Arborée  fut 
là  avec  toutes  ses  forces,  le  second  jour  après  la 
bataille ,  et  fut  bien  jojenx  et  content  de  la  victcôre 
que  Dieu  avait  donnée  au  seigneur  infant,  mais  Inen 
fâché  toutefois  que  ni  lui  ni  aucun  des  siens  ne  s*y 
fussent  trouvés  ;  et  assurément  il  n'y  avait  pas  de  sa 
faute ,  car  depuis  que  le  seigneur  infabt  était  entré 
dans  ViUa  Des  Gleyes ,  il  avait  toujours  assisté  au 
siège  en  personne ,  de  même  que    toutes  ses 
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troupes.  Quand  le  seigneur  infant  se  fût  emparé 
de  Villa  Des  Gleyes ,  il  s'était  retiré  ,  avec  la 
permissioD  du  seigoear  infant ,  pour  aller  visiter 
ses  places;  et  quand  il  eut  terminé  sa  visite  il  avait 
réuni  ses  troupes  et  s'était  rendu  à  Cagliari.  Voos 
avez  déjà  va  qu'il  ne  s'en  fallut  que  de  deux  jours 
qu'il  ne  fut  présent  à  la  bataille.  Et  lorsqu'il  fut  à 
l'armée  du  seigneur  infant ,  lui ,  le  seigneur  infant , 
l'amiral  et  les  autres  chefs  serrèrent  si  bien 
Cagliari,  que  les  habitants  étaient  aux  dernières 
extrémité».  Enfin  un  jour  les  assièges  virent  mou- 
rir le  comte  Ner,  ainsi  que  la  plupart  deCeaxqui 
avaient  échappé  du  combat;  car  il  y  en  avait  bien 
pen  qui  ne  portassent  sur  leur  corps  des  signes 
royauï  ,  c'est-à-dire  de  bons  coups  de  lance  ou  de 
bons conps d'épée ,  dont  lestroupesduseigneurin- 
fant  les  avaient  marqués .  C'est  avec  de  tek  signés 
qu'avait  foj  le  comte  Ner,  et  qu'avaient  fui  les 
antres  qui  s'étaient  échappés  de  la  bataille. 

CHAPITRE  CCLXXVI. 

Comment  ceux  de  Cagliari  crurent  entrer  au  cUtean  de  Bon-Air^  ocm- 
roent  le  tàgoeot  iabnt  Tf'Anfoile*  déconfit  ;  dei  m^ohancetà  qae 
firent  ceoxdeCiigliariàEnGilalien  deSenteUEiHaatretcberalieri; 
et  cototaent  lei  Pîmiu  ritdLaitnt  de  Mn  k  prix  Kvea  le  teignear 
in&ntN'Aafbs. 

QoAVD  ceux  de  Cagliari  virent  le  comte  mort, 
et  se  virent  eux-mêmes  en  si  piteux  état,  un 
jour,  à  l'heure  de  midi ,  qu'il  faisait  une  excessive 
chaleur  et  que  tous  les  gens  de  l'armée  et  du  chà- 
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teau  de  Bon-air  dormaient  ou  mao^alent ,  aâxtâ 
que  le  seigneur  infant  et  autres ,  ils  garnirent  leors 
chevaux  et  sortirent ,  troupes  à  pied  ou  à  cheval, 
.  sans  que  ceux  des  assiégeans  qui  étaient  à  Bon-air 
en  sussent  rieo.  Les.  premiers  qui  les  virent  furent 
des  pécheurs  Catalans  qui  les  aperçurent  descen- 
dants du  château  de  Cagliari.  Ils  commencèrent  à 
crier  :  «  Alerte  !  aux  armes  !  aux  armes  !  «  Le  sei- 
gneur infant  qui  les  entendit  et  qui  dormait  en 
épaulières,  prit  son  casque  de  fer  et  s'arma  de  soa 
écu  ;  et  comme  il  avait  toujours  deux  de  ses  che- 
vaux sellés,  il  en  monta  un,  et  se  trouvale  premier 
à  l'entrée  du  poste  des  assiégeans.  En  peu  d'ins- 
tàns  il  eut  auprès  de  lui  plus  de  deux  mille  sol- 
dats ,  soit  Almogavares  ou  autres ,  gens  de  pied 
on  de  marine.  Il  s'y  trouva  aussi  des  cavaliers  ar- 
més et  non  armés;  car  les  Catalans  et  Arragon- 
nais  ont  cet  avantage  sur  les  autres  cavaliers  que, 
tant  qu'ils  sont  en  guerte ,  ils  vont  toujours  cou- 
verts de  leurs  épaulières  ,  et  la  salade  en  tête,  et 
que  leurs  chevaux  sont  toujours  sellés.  Quand  ils  en- 
tendent du  bruit ,  il  n'ont  d'autre  soin  que  de 
prendre  l'écu  et  le  casque  de  fer ,  et  de  monter  i 
cheval ,  et  ils  pensent  être  aussi  bien  armés  que  les 
autres  cavaliers  couverts  de  hauberts  et  de  cui- 
rasses. Et  les  hommes  de  pied  ont  toujours  leurs 
lances.à  la  porte  de  leur  logement  ou  à  l'entrée  de 
leur  tente  ;  et  au  moindre  bruit ,  ils  prennent  leurs 
lances  on  leurs  dards,  et  ils  sont  entièrement  armés. 
Or,  dès  qu'ils  entendirent  ce  bruit,  ils  furent  aus- 
sitôt en  présence  des  ennemis ,  car  dire  et  faire 
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fut  pour  eux  une  même  chose.  Ceux  de  Cagliari 
s'imaginaient  que  nos  soldats  étaient  aussi  long- 
temps qu'eux  à  s'armer  et  à  se  disposer  bu  com- 
bat ;  mais  ils  se  trouvèrent  déçus ,  car  le  seigneuf 
infant  alla  à  leur  rencontre  avec  la  cavalerie.  Et 
malheureusement  pour  les  Pisans ,  ils  étaient  ve- 
nus si  avant,  qu'ils  croyaient  pénétrer  par  la 
grande  porte  du  château  de  Bon-Air  ;  ainsi  le  sei- 
gneur infant  fondit  sur  eux  avec  une  telle  violence, 
que  ceux  du  château  de  Cagliari  furent  contraints 
de  tourner  \e  dos.  Pourquoi  vous  ferai-je  de  phis 
longs  récits?  Le  seigneur  infant,  avec  l'amiral,  qui 
est  un  des  meilleurs  cavaliers,  etavec  ceux  qui  les 
suivaient,  lancèrent  leurs  chevaux,  et  frappèrent 
de  leurs  lances.  Et  quand  les  lances  furent  rom- 
pues, vous  les  auriez  vus  avec  les  masses  d'armes 
en  main  porter  les  plus  terribles  coups.  Il  faut  vous 
dire  ausâ  que  les  gens  de  pied  ne  faisaient  que 
frapper  de  leurs  lances  les  gens  de  pied  et  les  gens 
de  cheval.  Et  ils  manœuvrèrent  si  bien,  que  de  cinq 
cents  hommes  à  cheval  qui  étaient  sortis,  et  de 
trois  mille  hommes  de  pied,  il  ne  resta  que  deux 
cents  hommes  à  cheval ,  tous  les  autres  ajant  été 
tués  ;  et  des  gens  de  pied  il  n'en  réchappa  que  cent 
tout  au  plus  :  et  il  n'en  fût  pas  échappé  un  seul 
s'ils  n'eussent  été  à  portée  de  gagner  le  château 
de  Gagliari. 

Cette  journée  fut  si  terrible,  que  ce  fut  la 
bataille  d'extermination  de  ceux  du  château  de 
Cagliari.   Imaginez  avec  quelle  ardeur  combat- 
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taient  les  troupes  du  seigneur  infant,  puisque  En 
tiilabert  èe  SentejUes,  et  plusieurs  autres,  entrè- 
reot  péle-niéle,  avec  ceux  àe  Gagliari,  iî-appaot 
et  tuant ,  et  ne  songeant  à  autre  chpse  qu'à 
frapper  les  fuyards.  Mais  les  Pisans  commirent 
une  grande  méchanceté ,  car  ,  après  les  avmr  ar- 
rêtés, ils  les  firent  mourir.  Ils  sont  toujours  prêts 
à  contmettre  de  pareils  méfaits,  ainsi  que  tout 
homme  des  communes  ;  aussi  ceux  qui  ont  pitié 
d'eux  sont  sûrs  de  déplaire  à  Dieu. 

Le  seigneur  infant  les  ayant  poussés  jus({ues  aux 
portes  du  château  de  Cagtiari,  s'en  retourna  an 
siège ,  content  et  satisfait.  Ceux  du  dedans  fareot 
fort  affligés,  et  envoyèrent  un  message  à  Pise,  pour 
faire  pari  de  ce  qui  s'était  passé,  et  les  engager  àks 
secourir,  attendu  qu'ils  n'espéraient  plus  pouvoirse 
défendre  contre  les  forces  du  seigneur  infant.  Les 
Pisans  ayant  eu  connaissance  de  ces  nouvelles,  se 
atinrent  pour  défaits,  et  pensèrent  qu'ils  étaient 
perdus  entièrement  si,  de  manière  on  d'autre  ,  ils 
ne  faisaient  la  paix  avec  le  seigneur  roi  d'Arra- 
gon  et  le  seigneur  infant.  Ils  tiorent  consul  et 
furent  tous  d'avis  de  désigner  des  envoyés  j  char- 
gés de  tout  pouvoir  pour  faire  la  paix.  Je  cessede 
TOUS  parler  d'eux ,  et  vais  vous  eotreteair  du 
seigneur  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE  CCLXXVn. 

Comment  le  (dgaïur  nii  d'Anagon  oitojb  vingt  galïfM  l^girei  an 
lei^enr  infant  ITAnibi,;  et  conmeat  Vtnyoji  det  Hun*  tndu  de  !■ 
|iûx  avec  metriie  Bamabo  Dorla,  qnl  t'eDtreTnit|ioDT  traiter  de  la 
JNÙ  entre  ta  commane  de  Pûe  et  le  idgtiear  infant. 

QoA.ND)e  seigneur  roi  d'Arragon  eut  appris  les 
nouvelles  de  la  bataille  qu'avait  gagnée  le  seigneur 
inlaot,  il  fit  construire  vingt  galères  légères  entre 
Barcelonne  et  Valence  ;  incontinent  il  fit  mettre  la 
tnaio  aux  vingt  galères,  et  fit  placer  sur  le  chantier, 
àBarcelonne,  huit  galères,  deuxàTarragooe,  deux 
à  Tortose  et  huit  à  Valence  ;  et  ce  fut  l'honorahle 
Ed  Jacques  Ësorivaet  moi ,  Ranion  Muntaner  ,  qui 
fAmescbargésd'amener  lesditesgalèresde  Valence; 
et  nous remplimes  notre  commission,  desorte que, 
dans  pen  de  jours ,  lesdites  huit  galères  de  Va- 
lence furent  toutes  armées ,  et  partirent  pour 
Barf:elonne.  Lorsqu'elles  allaient  à  Barcelonne  , 
les  autres  se  préparaient,  et  te  seigneur  roinomnia, 
pour  les  commander,  l'honorable  En  Pierre  de 
Belloch ,  chevalier  brave  et  expérimenté ,  établi 
dansleroyaume  de  Valence.  Lesdttesvingt galères 
partirent  de  Barcelonne,  et  furent  en  peu  de  jours 
h  Cagliari.  Le  seigneur  infant  fut  bien  aise  et  sa- 
tisfait en  les  voyant;  et  ceuxde  Cagliari  se  regar- 
dèrentcommeperdus.TOjantbienqu'ils  n'avaient  ' 
plus  d'espoir  de  secours ,  ni  des  galères  desPisans, 
34. 
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ni  des  GéDois ,  mais  qae  ceux-ci  les  chasseraîeot 
de  partoat  ;  et  là-dessus  était  arrivé  reavojë  de 
Pise ,  pour  traiter  avec  mesure  Bamabo  Doria , 
qui  s'entremit  pour  traiter  de  la  paix  entre  la  com- 
mune de  Pise  et  le  seigneur  infaut  N'Anfos. 

CHAPITRE   CCLXXVin. 

Cduunentie Et b  j>^-eDtT« k'KÎgncDr  in&Dt el Ici FiMBi ;  ctcomnieDi 
ceux  dt  Bonibcio  et  d'autre*  endroiti  firint  bonmogc  an  acignear 
in&ntlTÂnfo*. 

On  traita  longtietneot  de  la  paix ,  et  le  sei^eur 
infant  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  faire  avec 
eux ,  s'ils  ne  lui  remettaient  le  château  de  Ga^Iiarî; 
enfin  la  paix  fut  faite,  et  it  fut  convenu  que  les 
PisaDS  tiendraient  le  château, de  Cagliari,  au  nom 
du  seigneur  roi  d' Arragon ,  et  que  la  commune  de 
Pise  ^rait  sa  vassale  et  lui  fournirait  pouvoir,  héri- 
tage, impôt ,  toutes  et  quantes  fois  que  le  seigneur 
ainsi  que  ses  successeurs  l'exigeraient ,  personnel- 
lement ou  desdélégués  ;  et,  de  plus ,  que  la  ^com- 
mune de  Pise  renonçait  à  tous  droits  qu'elle  pouvait 
avcnr  dans  l'île  de  Sardaigne^  et  en  tous  lieux  de 
ladite  !le  ,  et  qu'il  ne  resterait  plus  de  bornes  dans 
le  château  de  Cagliari  ;  mais  que  la  partie  des  jar- 
dins qui  était  au  pied  du  château,  serait  divisée,  de 
manière  que  U  nioïtié  serait  pour  ledit  château  ,  et 
l'autre  moitié  pour  le  châtean  de  Bon-Air;  que 
même  ,.dans  le  château  de  Cagliari ,  il  ne  se  ferait 
aucun  commerce ,  sinon  de  Pisans  9  Pisans  ;  qu'au- 
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OUD  vaisseau  ,  exceptéceux  des  Pisans,  n'entrerai 
dans  le  port  ;  qu'aucua  Sarde  ne  pourrait  j  Tenir 
acheter  ou  vendre  quoi  qne  ce  fût  ;  qoe  ceax  du 
ebâteaa  deCagliari  viendraient  se  poorvmr  au  châ- 
teaudeBoD-Airde  tout  ce  i^'ils  voudraient  acdieter^ 
Les  Pisans  devaient  servir  le  seigneur  rm ,  et  les 
»eiis, contre  tons  ceux  qui,  dans  l'île  de  Sardaigne, 
voudraient  leur  causer  quelque  dommage  ;  et  le 
seigneur  infant  leur  permît ,  comme  aux  autres 
marchands ,  de  commercer ,  ainsi  que  feraient  des 
étrangers ,  dans  tonte  l'fle  de  Sardaigne  ,  et 
autres  lieux  et  terres  du  seigneur  roi  d'Arragon  , 
pourvu  qu'ils  payassent  les  mêmes  droits  qoe  les 
Catalans  pajaieot  à  Pise. 

Quand  ceci  fut  arrêté  et  juré  d^es  deux  parts,  la 
Bannière  du  seigneur  roi  d'Arragon  ,  avec  cent 
homjnes  à  cheval ,  entra  dans  le  château  de  Ca- 
gliari,  et  futplacée  sur  la  plus  haute  tour  dudit 
château..  Ainsi  la  paix  fut  faite  et  jurée;  les 
portes  du  château  de  Cagliari  furent  ouvertes  ,  .et 
il  fut  permis  à  chacun  d'y  entrer  ;  et  les  Pisans, 
et  les  habitants  de  Cagliari  firent  de  même  dans  le 
camp  et  le  château  de  Bon- Air, 

Quand  ceci  fut  fait ,  le  seigneur  infant  envoya 
l'honorable  En  Boxa-d'or  à  Pise,  avec  l'envoyé  de  ■ 
Pise ,  afin  que  la  commune  approuvât  et  confirmât 
tout  ce  qui  s'était  fait.  Elle  approuva  et  confirma. 

Lorsque  ceux  de  Corse  apprirent  cela ,  ceux  de 
Bonifacio  et  autres  lieux  de  Corse  vinrent  trouver 
le  seigneur  infant  et  lui  firent  hommage-  Ainsi  le 
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seigneur  ÏDfant  fut  maître  de  toute  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse.  Si  on  CQoijdière  bien  cette  alTaire ,  il  eut 
Heu  plus  dlioaneur  à  ce  que  la  commuoe  de  Pise 
Hat  la  terre  de  Iui,etque  lesPi^ns  russeu  tses  vassaux, 
que  s'il  eûteulecbàteau  deCagliari.  D'autre  part, 
le  cbâteau  de  Bon-Air  se  peupla  de  manière  qu'aTaot 
qu'il  s'écoulit  cinq  mois  ,  il  fut  muré  et  bâti ,  et  il 
y  eut ,  seulement  de  Catalans ,  pins  de  âx  raille 
hommes  d'armes  ;  et  de  là ,  en  avant ,  le  chAteau  de 
Bon-Air  sera  destiné  à  contenir  le  cbâteau  de  Ca- 
gliari ,  si  les  Pisans  voulaient  se  mal  conduire. 


CHAPITRE  CCLXXIX. 


Comment  leieigneDr  inbiit  reloama  en  Catitogne,  et  liisn,  poor  mm 
lleatennat-g^o^ra]  le  noble  En  Philippe  de  Salacei ,  pour  cobuimb- 
dant  du  cUteait  de  Bon-Air  le  noMe  En  B^ranger  Cunu ,  et  poar 
Xt4»otitn  de  ra»  F.  de  LeiUa  Gt;Aii«iutiD  de  Coiu. 

QtiAnn  cela  fut  ainsi  terminé ,  le  seigneur  inrant, 
sur  l'avis  du  juge  d'Arborée ,  laissa  le  commande- 
ment général  des  lieux  etvillès  au  noble  En  Philippe 
de  Salaces,  qui  devaitdiriger  les  affaires  sous  les  con- 
seils du  juge  d'Arborée.  Il  laissa  le  commandement 
du  cHâteau  de  Bon-Air  et  de  toute  cette  contrée  an 
noble  En  Béranger  Garros,  fils  de  l'amiral.  Il  plaça, 
pour  commandant  à  Sacer  (Sassari)  le  nommé  Eu 
Semenat,  et  ainsi  dans  toutes  les  autres  places. 
Il  nomma  pour  trésorieï'sderileEnFierre  de  Lesia, 
et  A.  de  Costa  ,  citoyen  de  Majorque.  Et  quand  il 
eut  mis  en   état  et  organisé  toutes  les  terres  êl 
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places  ,  autant  en  Sardaigoe  qu'en  Corse  ,  il  laissa 
le  noble  En  Philippe  de  Saluces,  avec  trois  cents 
hommes  à  cheval  de  nos  troupes  soldées  ,  et  en- 
viron mille  hommes  de  pied  à  la  solde  du  seigneur 
roi  ;  après  quoi  il  prit  congé  da  juge  et  du  noble 
En  Philippe  de  Saluces,  et  du  ooble  En  Béranger 
Garros  et  des  autres  j  et  se  réunit  avec  madame 
riofante ,  et  toute  l'armée  et  toute  la  flotte ,  et  il 
s'en  retourna  en  Catalogne ,  satisfait ,  bien  con- 
tent et  comblé  de  gloire. 

Il  prit  terre  à  BarcelonDe,oùiltrouvaIe  seigneur 
roi  et  madame  la  reine  ,  et  le  seigneur  infant  En 
Jean,  son  &ëre,  archevéquede  Tolède,  le  seigneur 
infant  En  Pierre,  le  seigneurinfantEn  R.  Béranger , 
le  seigneur  infant  En  Philippe,  fils  du  seigneur  roi 
de  Majorque,  et  tous  les  captais  de  Catalogne,  qui 
s'étaient  concertés  pour  envoyer  dessecoursau  sei- 
gneur infant,  quand  il  était  en  Sardaigne.  Le  sei- 
gneur infant  et  madame  l'infante  ayant  débarqué 
sur  le  rivage  oii  se  trouvaient  le  seigneur  roi ,  et 
tous  les  infants  et  madame  la  reine ,  ils  en  furent 
reçus  avec  de  grands  honneurs.  Que  vous  dùrai-je? 
À  Barcelone,  en  Arragon,  auroyaumede  Valence, 
auroyaumedeMurcie^à  Majorque,  àKoses,  tout 
le  monde  fît  de  grandes  fêtes  pour  célébrer  le  re- 
tour du  seigneur  infant  et  de  madame  l'infante  , 
et  là  le  roi  fit  de  grands  dons  et  accorda  bien  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  le  sei- 
gneur infant  ;  et  chacun  s'en  alla  joyeux  et  satisfait 
jrelrouvcr  ses  amis. 
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CHAPITRE  CCLXXX. 

CoBuncBl  le  lelpiear  roi  En  Sanche  de  Uajorqne  moont ,  et  fit  h^iitier 
MD  nevCQ ,  l'inCuit  En  Jacqaei ,  Gl>  da  id^near  infant  En  Fermtd; 
elcomDentilfbtiahntoë  t  Fer^^aii,  en  l'^lUede  Saint-Jean. 

A  PEU  de  temps  de  là,  le  seigneur  roi  de 
Majorque  fut  malade.  Il  était  allé  peudaut  les 
chaleurs  ea  Sardaigoe ,  eu  an  lieu  nommé  Formî- 
galères ,  où  il  se  plaisait  beaucoup  ;  et  là  il  mou- 
rut. Ce  fut  un  grand  malheur  ^  car  il  ne  naquit 
jamais  un  seigneur  aussi  juste  et  aussi  sincère  que 
:ui  ;  et  l'on  peut  dire  de  Ini  avec,  vérité ,  qu'il  n'eut 
[amais  haine  ni  rancune  contre  son  prochain.  Par 
son  testament,  il  laissa  le  ro  janme,  et  toule  sa  terre, 
et  son  trésor,  à  son  nevea  le  seigneur  infant  Eo  Jac- 
ques, fils  du  seigneur  infant  En  Ferrand;  et  au  cas 
où  ledit  seigneur  infant  mourrait  sans  enfant  mâle , 
de  légitime  mariage ,  l'héritage  devait  revenir  an 
seigneur  infant,  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
laquelle  il  avait  épousée  quand  il  s'était  emparé 
de  Clarence ,  ajant  fait  venir  pour  en  faire  sa 
femme ,  la  nièce  du  roi  de  Chypre ,  qui  était  et  est  • 
encore  une  des  pins  belles ,  et  des  meilleures ,  et 
des  plus  sages  femmes  do  monde.  Il  l'avait  prise, 
comme  l'autre,  et  jeune  et  vierge,  n'ayant  pas 
plus  de  quinze  ans.  Il  ne  vécut  pas  plus  d'uo  an 
avec  elle  ;  ,et  dans  cette  année  naquit  ce  fils  qu'elle 
a  en  Chypre. 
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Lorsque  le  seigneor  infant  fut  mort,  elle  re- 
toUFoa  eu  Chjpre  avec  deux  galères  armées.  Ainsi 
le  seigneur  roi  de  Majorque  substitua^  le  rojaume 
à  cet  infant ,  si  l'autre  infant  venait  à  mourir  ; 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  mais  puisse-t~il  lui  ac- 
corder vie ,  et  honneurs ,  pendant  le  temps  qu'il 
aura  à  vivre ,  autant  qu'à  celui  qui  lui  donna  le 
jour ,  et  qui  fut  bien  la  meilleure  créature  qui  fût 
née  depuis  cinq  cents  ans. 

Le  seigneur  roi  de  Majorque  stipula  que  si  ces 
deux  enfants  venaient  à  mourir  sans  enfants  mâles, 
de  légitime  mariage,  toute  la  terre  reviendrait  au 
seigneur  roi  d'Arragon. 

Après  sa  mort  il  fut  transporté  de  Formi- 
guières  à  Perpignan ,  où  il  fat  déposé  dans  l'église 
principale  nommée  Saint-Jëan.  On  lui  fit  des 
obsèques  très  honorables ,  ainsi  qu'il  appartenait  à 
un  tel  seigneur.  Après  qu'on  l'eut  enseveli,  on 
plaça  sur  le  siège  rojal  le  seigneur  infant  En 
Jacques.  Dès  lors  il  prit  le  titre  de  roi  de  Majorque, 
comte  de  Roses  et  de  Confluent ,  et  seigneur  de 
Montpellier.  Par  la  suite,  quand  nous  parlerons 
de  lui,  nous  le  nommerons  roi  de  Majorque.  Que 
Dieu  lui  donne  vie  et  salut ,  ainsi  qu'à  son  serviteur 
et  à  ses  peuples,  ^men. 

Je  cesse  en  ce  moment  de  vous  entretenir  de 
lui ,  pour  vous  parler  de  nouveau  du  seigneur  roi 
de  Sicile. 
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CHAPITRE  CCLXXXI. 


CoMinMit  le  (dgiiear  roi  d'Amgaa  remit  in  SalnfrFfav ,  Higol  et  In 
àaum  dttuanx  que  le  tàfatut  roi  de  Sicile  pewédaU  daiu  b  Ca- 
labre,  podr  le*  garder  en  âipitj  et  cximment,  peu  aprè*,  lepa^ 
le*  lirra  ao  roi  Robert ,  ce  dont  le  idsEeQr  roi  de  Sicile  fat  nfa  m^ 


Il  est  vrai  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  avait  en 
mains >  dans  la  Galabre,  la  cité  de  Regol ,  le  clii- 
teau  de  Sàiute-Agatbe ,  le  château  de  Grajlaao ,  et 
le  château  de  la  Motteet  autres  lieux.  Ilfut  couveou 
dans  le  traité  de  paix  que  le  seigneur  roi  d'Arragon 
négocia  entre  le  seigneur  toi  de  &cile  et  le  roi 
Robert ,  qu'on  ferait  desdits  châteaux  et  cités  ce 
que  le  roi  d'ArragCHi  jugerait  à  propos;  de  sorte 
que  lesdits  châteaux  et  la  cité  de  Regtd  furent 
mises  au  pouvoir  du  seigneur  roi  d'Arragon ,  qui 
y  fit  passer  de  ses  troupes  à  cheval ,  qui  les  gar- 
daient à  sa  disposition.  Peu  de  temps  après ,  il 
voulut  les  rendre,  et  désira  que  cette  cité  et  les 
châteaux  et  lieux  que  le  seigoeiir  roi  de  Sicile  avait 
dans  la  Calabre ,  fussent  Kvrés  au  saiot-père ,  et  par 
le  saint-père  à  qui  celui-ci  voudrait  ;  et  que  le  sainl- 
père  les  tint  en  séquestre,  de  telle  manière  que  si 
jamais  le  roi  Robert  attaquait  le  roi  de  Sicile ,  il 
fîàt'tenu  de  remettre  les  châteaux  et  la  cité  an  s^- 
gneur  roi  de  Sicile,  pour  s'en  servir.  Il  y  eut  en- 
core d'autres  conveaLions  qu'il  ne  m'appartient  pas 
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de  raconter.  Quand  ceci  fut  fait,  et  que  les  châ- 
teaux forent  aux  mains  du  pape,  il  ne  s'éconla'pas 
beaucoup  de  temps  jusqu'à  ce  que  le  saint-père, 
coimne  un  seigneur  plein  de  sainteté  et  de  bonne 
foi ,  n'imaginant  pas  que  mal  pût  en  proTenir  d'un 
ou  d'autre  côté ,  fit  livrer  la  cité  de  Régol  et  autres 
lieux  au  roi  Robert.  Quand  le  roi  Robert  en  fut 
maître ,  il  s'en  réjouit  fort  ;  mais  le  SMgneur  roi 
de  Sicile,  en  apprenant  cela,  fut  très  mécontent.  Il 
fat  obligé  de  soufirir  cela  et  pendant  la  paix  qui 
exista  entre  eux ,  il  furent  peu  en  paix  depuis  que 
le  roi  Robert  fut  possesseur  desdits  lieux  et  biens. 


CHAPITRE  CCLXXXÏI. 

Comment  In  ipiint  du  roi  Robert  lUtmldrtDtleitBflBaeiile  ^cile ,  ce 
qui  £1  rtiMltrc  la  gotne  entre  le  «gnear  t<Â  de  Sîdie  et  le  r^  Ro- 
bert i  et  MMoment  ledit  roL  Robert  enroja  le  dnc  •on  Gis  btcc  de 
gnndei  Ibrcei  en  Sidle  ',  leqael  fat  oblige  de  reloamet  en  Calibre , 
Muu  BTtdr  rien  fait  d'eranlagem. 

Apbâs  cela,  comme  le  diable  est  toujours  prêt 
à  mal  faire,  il  fit  renaître  la  guerre  entre  ces 
deux  seigneurs.  Je  ne  saurais  dire  à  qui  en  fut  la 
faute  :  je  n'en  inculpe  aucun ,  car  on  ne  doit  jamais 
parler  de  tels  seigneurs ,  si  ce  n'est  en  toQt  bien  , 
comme  chacun  sait  ;  ainsi  je  ne  veux  dire  ni  con- 
tredire de  quel  côté  furent  tes  torts.  Mais  enfin  la 
guerre  recommença  lorsqne  les  galères  du  roi 
Robert  vinrent  à  détruire  les  tartanes  de  Sicile^ 
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et  prireot  vaisseaux  et  barques  chargées  de  mar- 
cbaixlises  appartenant  à  la  Sicile.  Ceux  de  Sicile 
eu  firent  ensuite  autant  à  ceux  du  roi  Robert. 
Et  le  seigneur  roi  de  Sicile  envoja  en.Calabre 
En  Blasco  d'Arra^n  et  En  Béranger  Senestera ,  et 
autres  Ricbes-Hommes  et  chevaliers.  Ils  parcon- 
rurent  une  grande  partie  de  la  Calabre ,  Us  prirent 
de  vive  force  Terre-Neuve  et  la  ravagèrent,  ainsi 
que  d'autres  lieux.  Après  qu<M  ils  retonnièrent  en 
Sicile,  joyeux  et  satisfaits ,  avec  un  grand  butin; 
etvoilà  la  guerre  bien  établie.  Ceci  ayant  eu  lieu , 
le  roi  Robert  £t  de  grands  préparatifs  pour  passer 
en  Sicile ,  et  le  seigneur  roi  Frédéric  se  prépara 
aussi  très  bien  pour  se  mettre  en  état  de  défense. 
11  fit  mettre  en  bon  état  les  cités  de  Mesnne,  de 
Palerme  et  de  Trapana ,  et  toutes  les  places  de  la 
marine.Il  fit  entrer  tousles  habitants  des  campagnes 
dans  les  villes  et  châteaux  fortifiés  et  bien  défen- 
dus. L'Ile  de  Sicile  fut  ainsi  en  état  de  défense  ,  et 
le  seigneur  roi  ordonna  fjue  la  cavalerie  des  Ca- 
talans et  Arragonais  ne  s'éloignât  pas  des  chefs 
et  chevaliers  désignés;  et  il  ordonna  en  ménoe 
tempsqu'ils  ne  se  séparassent  pas  du  roi  En  Pierre  ^ 
son  fils  ,  et  que  chacun  d'eux  fût  prêt  à  se  trans- 
porter et  à  donner  du  secoars  où  besoin  serait.  Il 
ordonna  aussi  à  mesure  Simon  de  Valguarnera 
chevalier  de  Peratade  ,  qui  L'avait  servi  long- 
temps ,  de  parcourir  toute  l'île  ayec  cent  hommes 
à  cheval  et  deux  cents  almogavares ,  pour  se 
porter  dans  out  lieu  où  le  roi  Robert  viendrait 
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avec  ses  forces.  A  peine  cela  ful-il  fait  et  réglé» 
que  le  roi  Robert  envoya  le  duc  son  fils  avec  toutes 
ses  forces,  comme  chefet  commandant  en  Sicile. 
Ils  prirent  terre  devant  Palerme,  au  pont  de  l'ami- 
ral, avec  cent  vingt-quatre  galères  armées ,  six 
gros  Davires,  et  beaucoup  de  vaisseaux ,  navires  et 
barques ,  trois  mille  chevaux  armés  ,  et  des  gens 
à  pied  sans  fin.  Quand  ils  eurent  débarqué  et  fu- 
rent restés  tranquilles  pendant  trois  jours ,  ils  s'ap- 
prochèrent de  la  cité.  C'était  au  mois  de  juta  de 
l'an  treize  cent  vingt-cinq.  Dans  la  cité  se  trou- 
Taient  le  comte  de  Clermont,  don  Blasco  d'Arra- 
gon,  et  a'utres  gentilshommes  et  chevaliers,  et 
Simon  de  Valguarnera,  qui,  dès  le  moment  où  les 
ennemis  avaient  pris  terre  à  Païenne ,  s'était  jeté 
dedans  avec  les  cent  hommes  à  cheval ,  et  les  deux 
cents  almogavaresqai  étaient  avec  lui.  Et  si  jamais 
cité  fut  en  bon  état  de  défense,  ce  fut  Palerme. 
Dans  l'intérieur  ,  il  était  défendu  à  qui  que  ce  fât 
de  paraître  sur  les  murailles  quand  les  assiégeants 
placeraient  les  échelles,  les  graes  et  autres  ma- 
chines qu'ils  avaient  faites  pour  l'attaque.  Mais 
dès  que  les  échelles  seraient  dressées ,  les  autres 
machines  disposées,  "> et  que  les  troupes  auraient 
commencé  l'escalade ,  tes  cors  et  les  trompettes 
devaient  se  faire  entendre  ;  et  chacun  avec  des 
pierres ,  des  balistes  de  tour  et  de  levier ,  de  la 
poix ,  du  goudron  fondu  et  du  feu ,  devait  les 
repousser.  La  chose  eut  lieu  ainsi  ;  de  sorte  que  le 
troisième  jour  après  leur  débarquement ,  ils  s'ap- 
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prochèrentdesDiuraillesetdressèreBt  leorséchelles 
el  leurs  macbioes.  Quand  ils  furent  tlessus ,  ceux 
de  la  ville  coururent  à  eux,  tellement qa'ea  c^ette 
journée  l'amiral  des  vingt-cinq  ^lères  armées  des 
Génms  périt  ;  il  y  périt  aussi  plus  de  mille  Géocns 
et  plus  dç  deux  mille  autres  personnes.  En£a  ils  j 
furent  si  bien  traités,  qu'il  leur  en  souviendra  long- 
temps. Aérant  essuyé  une  aussi  mauvaise  joarnée , 
ils  restèrent  pendant  trois  jours  à  ne  pas  s'appro- 
cher des  murailles.  Le  quatrièuie  jour ,  ils  s'avan- 
cèrent tout  prêts  à  livrer  bataille.  Et  si  la  première 
journée  avait  été  mauvaise  pour  eux  -,  celle-ci  fut 
encore  pire ,  car  ils  y  perdirent  aussi  beaucoup  de 
monde.  Le  duc  vit  qu'il  n'y  g;agnait  rien;  il  partit 
donc  bien  mécontent,  et  s'en,  alla  par.'mer  et  par 
terre  à  Matzara;  mais  avant  qu'il  y  fût  rendu, 
messire  Simon  de.  Valgaarnera  y  était  entré  avec 
sa  troupe ,  et  en  sortit  bientôt  pour  le  combattre. 
Que  vous  dirai-je?  Ils  attaquèrent  également  Mat- 
zara et  y  éprouvèrent  ausù  un  grand  dommage. 
Ilss'éloignèrentdeMatzaraet  allèrent  à  Xaca;  là 
messire  Simon  de  Valguarnera  se  trouva  aussi,  et 
ils  y  essuyèrent  également  une  grande  perte.  Que 
vous  dirai- je?  Ils  allèrent  de  Xaca  àGalalabelot,  à  la" 
Crestia,  à  Sargent,  ensuite  à  Licate,  à  Noro,  àTra- 
varooa,  au  Carselat ,  à  Xicla,  à  Modica,  àSarra- 
gosse  (Syracuse),  à  Noch ,  à  Bechsi ,  à  la  Ferla ,  à 
Pelasol ,  à  la  Xoma ,  à  Nola,  à  Bagoça ,  à  Gosti ,  à 
Lemî,  à  Cataoe;  eten chacun deces lieux  messire 
Simon  de  Valguarnera  se  trouvait  en  face  d'eux , 
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et  leur  faisait  biea  du  mal.  Il  aidait  aussi  h  la 
défense  des  places.  Il  les  suivit  de  si  près  que  nul 
d'entre  eux  ne  pouvait  s'écarter  de  l'armée  pour 
fourrager  ou  faire  autre  chose ,  sans  être  tuë  ou 
pris.  Il  leur  causait  ainsi  un  grand  dommage  ;  de 
sorte  qu'il  s'éloigna  de  Gatane  et  s'alla  réunir  à  sa 
flotte,  sur  la  gauche.  Quelques  jours  après,  ils  par-  . 
tirent ,  et  n'osèrent  jamais  s'approcher  de  Messine. 
Le  duc  fit  la  revue  de  ses  troupes,  et  il  trouva 
que  les  maladies  ou  les  combats  lui  avaient  en- 
levé la  moitié  de  son  monde.  Là  il  apprit  que  le 
seigneur  roî  de  Sicile,  son  oncle,  était  dans  la 
plaiue  de  Millas ,  et  se  disposait  à  veniri'attaquer. 
Il  pensa  que  le  seigneur  noi  Frédéric  viendrait  avec 
de  grandes  forces,  et  des  troupes  fraîches  pour 
l'attaquer  aussi  ;  qu'ils  étaient  tous  de  buu  cœur  et 
de  bon  accord,  tandis  qu'il  avait  des  gens  fatigués, 
et  qui  avaient  beaucoup  souffert ,  de  diverses  na- 
tions et  de  diverses  volontés,  et  qu'ainsi  il  ne  pou-- 
.  vatt  se  promettre  un  heureux  succès.  Ils'erabarqua 
donc  et  $e  rendit  àla  cité  de  Régol  dans  la  Calabre , 
très  mécouleat  ;  et  il  devait  l'âlre ,  puisqu'ea  Sicile 
il  n'avait  pu  s'emparer  d'une  seule  terre ,  d'une 
maison  ,  d'une  ville  ;  et  il  réfléchit  sur  les  grandes 
pertes  qu'il  avait  éprouvées.  0  vous,  seigneurs, 
qui  entendrez  la  lecture  de  ce  livre ,  songez 
combien  les  trésors  et  les  hommes  qui  furent 
perdus  en  cette  expédition  auraient  été  bien  plus 
utiles  aux  chrétiens,  s'ils  eussent  été  employés 
en  faveur  de  la  sainte  foi  catholique ,  contre  Gre- 


D,g,i,7?dT,Google 


584  CHDORIQDBS  C'3>5} 

nade,  si  Dieu  et  les  chefs  de  la  sainte  foi  catholique 
l'eussent  permis.  Et  croyez  qu'autant  il  en  arrivera 
à  tous  ceux  qui  voudront  y  pass»,  pour  eolever  File 
au  seigneur  roi  de  Sicile  et  aux  siens ,  qui  saveotre- 
connaître  à  la  sainte  église  romaine  tout  ce  qu'ils 
doivent  lui  reconnaître. 

Je  cesse  de  vous  parler  de  ces  affaires  de  Sicile, 
pour  vous  entretenir  des  grandes  tromperies  et 
méchancetés  des  communes,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  ;  mais  celui  qui  voudrait  mettre  par  écrit 
toutes  leurs  perfidies,  ne  pourrait  y  suffire  en  em- 
ployant tout  le  papier  qui  se  fabrique  dans  la  ville 
deXativa.  Toutefois,  quoique  les  méchancetés  des 
communes  soient  manifestes  par  tout  le  monde , 
.je  veux  vous  raconter  ce  que  les  Génois  ont  fait  an 
seigneur  roi  Frédéric  ;  et  ce  qu'ils  ont  fait  aussi  an 
seigneur  roi  d' Arragon ,  de  même  que  la  commuoe 
de  Pise  ;  et  d'après  cela  tous  les  rois  du  monde  fe- 
ront sagement  de  ne  jamais  se  fier  aux  communes  ; 
car  s'ils  ne  s'en  gardent,  ils  se  trouveront  toujours 
trompés. 
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CHAPITRE  GCLXXXIII. 

Des  grande*  mifcbancctà  ijae  lei  commune»  de  Gène*  ont  fiiiu*  «s 
•eignear  rm  de  Sicile,  et  qo'iJ*  firent  de  tou*  tempi  k  la  buLmb 
iTArr^Mi. 

La  vérité  est  que  le  seigneur  roi  de  Sicile,  qui 
était  toat  entier  du  parti  des  Gibelins  ,  aidait.  la 
maison  de  Doria  et  de  Spinola,  et  les  autres  grandes 
maisons^qoiétaientsortiesdeGénes,  et  étaient  allées 
àSaronne.Il  leur  fournissait  de  rargeotjde  la  cavale- 
rie ,  des  galères  et  des  vivres.  Ainsi ,  au  moyen  des 
secours  de  Dieu  et  des  siens,  ils  se  maintinrent  dans 
la  cité  de  Savonne ,  contre  le  parti  de  Guelfes ,  qui 
était  demeuré  à  Gènes.  Il  est  très  certain  que  c'est 
Dîen  et  le  seigoeor  roi  de  Sicile  qui  les  ont  sou- 
tenus par  leur  assistance.  Lorsque. le  duc,  fils  du 
roi  Robert  ,  passa  en  SiciLe  ,  ces  gens  qui 
étaient  à  Savonne  promirent  au  roi  de  Sicile  de 
l'aider  avec  des  galères ,  et  ledit  seigneur  roi  ,j 
compta  fermement.  S'il  se  fût  rappelé  les  noài- 
breux  manques  de  foi  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables envers  le  seigneur  nx  En  Jacques ,  son 
frère,  lorsqu'il  étaiteo  Sicile,  et  envers  lui-même, 
il  n'aurait  eu  aucune  coi^ance  en  eux.  Mais  les 
seigneur^  rois ,  lorsque  Dieo  leur  fait  la  grice  de  les 
faipe  vivrelong-temps^cban^nt  souvent  les  mem- 
bres de  leurs  conseils  ,  soit  par  cause  de  mort,  aoit 
par  d'autres  raisons  ^  et  les  jeunes  conseillers  sont 
CRMMQna.  T.  yi.—H.  MniTArai.  //.  30 
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hien  dangereux  pour  toutseigoeur.Onsaitbien  qu'ils 
ue  sODt  paâ  plus  sages  que  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés :  ils  ne  peuvent  connaître  les  affaires  aussi-bien 
que  les  hommes  âgés ,  qui  ont  beaucoup  vu  et  en- 
tendu ;  avec  la  moitié  moins  de  science ,  un  vieil- 
lard donnera  de  meilleurs  avis,  en  fait  de  guerres , 
que  le  jeune  homme ,  par  la  raison  que  le  vieux 
vira  TU  et  entendu  plus  de  choses  que  le  jeune  ; 
et  par  l'exemple  des  événements  passés  ,  il  sait 
bien  mieux  pourvoir  aux  faits  présents ,  et  les  pré- 
y<ÀT  d'avance.  Aussi  je  puis  bien  vous  a.ssurer  que 
si  le  bon  comte  En  Galceran  ..don  Blasco  d'ÂJago, 
EnNugetd'Ampurie$,comted*Esquillache,et  autres 
Catalanset  Arragonnais,  ou  bien  messire  Matthieu 
de  Thermens  et  messire  Vixiguera  de  Palozi ,  eus- 
sent encore  vécu ,  le  seigneur  roi  de  Sicile  n'au- 
rait pas  perdu,  à  secourir  les  Génois  ,  tout  ce  qu'il 
a  perdu  ;  car  tons  ces  vieillards  lui  auraient  rap- 
pelé ce  qui  s'était  passé  jadis.  Et  de  même  qu'il  a 
été  trompé  à  présent ,  ainsi  le  seront ,  dans  tous  les 
temps ,  trompés ,  et  lui  et  tous  les  rois  qui  auront 
de  la  confiance  dans  les  communes.  Et  il  est  bon 
que  je  leur  rappelle  la  tromperie  que  les  Gén(ns 
firent  au  seigneur  roi  de  Sicile ,  lors  du  passage  do 
duc  dans  la  Sicile. 

11  est  certain  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  en- 
voya à  Savonne  des  secours  en  galères  et  en  ar- 
gent ;  ils  lui  promirent  qu'ils  le  seconderaient 
avec  vingt -cinq  galères,  et  il  compta  là-dessus. 
Lesdits  Génois  firent  si  bien,  que  Tété  s'écoula, 
et  le  duc  fut  hors  de  Sicile,  et  arriva  près  de 
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Messine ,  en  Galabre ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit , 
arant  qu'il  eussent  fait  leur  armement.  Lorst^'ils 
sarent  que  le  duc  avait  quitté  la  Sicile  et  était 
passé  dans  la  Calabre  ,  ils  partirent  de  Savonne  et 
vinrent  près  de  Trapana,  qui  était  à  deux  cenis 
milles  du  lieu  où  se  trouTait  le  duc.  Vojez  com- 
ment ils  pouvaient  se  trouver  avec  lui,  et  quels 
furent  les  secours  que  le  seigneur  roi  de  %cile  re- 
çut des  Géoois ,  et  Tnsage  qu'ib  firent  des  fonds 
qu'il  leur  avait  fait  passer  pour  armer.  11  ne  leur 
suffît  pas  de  ce  manque  de  foi  et  de  cette  trom- 
perie ;  mais  ils  examinèrent  s'ils  ne  pouvaient 
point ,  an  mojen  de  ces  vingt-cinq  galères ,  nuire 
au  roi  de  Sicile ,  au  lieu  de  le  servir ,  comme  ib 
'  auraient  dû  le  faire.  Et  ils  s'acraogèrent  avec  la 
commune  de  Pise,  pour  pouvoir,  avec  les  vingt- 
deux  gal^>es  qu'ils  avaient  tirées  de  Savone  , 
secourir  la  commune  de  Pise  contre  le  seigneur 
nn  d'Ârragon  ;  et  la  commune  de  Pise  leur  don- 
nait mille  florins  par  mois,  pour  venir  avecl'armée 
de  Pise  apporter  au  château  de  CagUari  des  vivres 
et  des  troupes  ;  et  il  fut  convenu  entre  eux ,  que 
Gaspard  Dorîa ,  qui  était  l'amiral  des  vingt-cinq 
galères ,  serait  amiral  de  Pise  ,  et  que  tous  se- 
raient dotés  en  Sardaigne.  Telles  furent  les  con- 
ventions entre  eux  et  la  commune  de  Pise.  N'est- 
il  pas  certain  qu'ils  rendirent  service  au  seigneur 
roi  deSicile,  en  faisant  un  traité  avec  les  Pisans.con- 
tre  le  roi  d'Ârragon  ,  qui  est  spu  fcère  aîné.  Et  ils 
furent  si  débontés  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
a5. 
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mes,  qu'il ncme parait pasqu 'ils doivent pit^ter 3e 
ce  qu'ils  font  ;  car  Notre  Seigneur,  vrai  Dieu  ,  qà 
est  Térité  et  justice ,  juge  diecuo  selon  ses  intui- 
tions. Or  la  maiaoD  d'Arragon  efsesdescendants, 
sont  toujours  allés ,  et  vont  et  iront  tonjoan  en 
avant ,  en  suivant  la  bonne  foi  et  la  Térité  ;  aussi 
Dieu  les  élève  et  fait  croître ,  et  leur  accorde  des 
victoires  en  toute  occasion.  Mais  ceux  qui  To«t 
par  ruses  et  faussetés ,  il  les  confond  et  les  abat. 
Je  vais  vous  conter  la  fin  de  cette  délojale  associa- 
(ion ,  qui  eut  lieu  entre  la  commune  de.  Pise  et  h» 
'  Génoû  de  Savcme  quel  en  fut  le  chef  et  comment 
la  .justice  du  vrai  Dieu  tomba  sur  eux^  ainsi 
qu'elle  fera  en  tout  temps  sur  ceux  qui  vont  par 
malice  et  fausseté. 

CHAPITRE  CCLXXXrV. 

Commeat  dcD^  galïrei  légïre»,  cha^l^  de  livre»,  eUrireu  dan*  la  p*- 
lùsad&aa  chïteaa  de  Cag]iiiri;ctcoiiiiDCDt  l'atniral  EuFran^ob  CantM 
Ifi  prit  STee  tout  rdqalpa^  ;  ce  qae  lu  Pbaoi  t^nt  apprii ,  il«  t^ 
m1«i^«  ds  nair  an  Mtoon  du  cUuau  db  Ca^iirL 

Il  est  certain  que  l'association  étant  formée  entre 
eux ,  comme  la  société  du  rat  et  de  la  grenouille , 
où  Tun  voulait  tromper  Tautre ,  ainsi  que  vous  le 
verrez  dans  les  fables  d'Esope,  et  où  chacun 
d'eux  allant  dans  de  mauvaises  intention5,surTint  le 
milan  qui  emporta  l'un  çt  l'autre,  '  il  en  advint  de 

I .  C'aat  la  3*  fsbie  du  premier  livre  de  It  Iradnction  cata- 
Itne  des  fsblei  d'Ésope. 
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même  à  ceux-ci,  qui  dans  leur  association  étaient 
dans  de  mail vaisesioteotioDs  pour  se  décevoir  etse 
tromper  mutuellement  ;  et  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Ârragoa  leur  est  venue  àla  traverse ,  et  les 
atons  dévorés  et  détruits, et  fera  toujours ,  ainsi  s'il 
plaît  à  Dieu. 

Vous  savee  que  qoand  Tarmée  fat  comman- 
dée à  Pîse  pour  venir  au  secours  du  château  de 
Cagliari,  il  y  eut  ving-titris  galères  des  Génois,, 
vingt-cinq  des  Pisans ,  six  vaisseaux  ,  un  navire 
et  beaucoup  de  barqnes  iréuois  à  Pise  ;  de  sorte 
qu'il  partit  bien  de  Pise  soixante  voiles.  Quand 
le  noble  En  François  Garros  ,  amiral  du  sei- 
gneur roi  d'Arragon,  sut  que  cette  flotte  venait 
contre  lui,  dans  ï'intentioa  de  secourir  lecb&teau 
de  Cagliari  que  letUt  amiral  tenait  asùégé ,  il  ré- 
solut de  faire  tous,  ses  efforts  pour  empêcher  qpe 
ce  renfort  de  troupes  n'entrât  dans  le  château,  et 
il  fit  ses  dispositions  comme  celui  qui  est  un  des 
plus  braves  et  habiles  chevaliers  du  monde.  Il  ré~ 
fléchitsurlesévénementspasséset  SUT  ceux  qui  de- 
vaient arriver ,  ainsi  que  vous  allez  le  voir.  Je 
pense  que  vous  savez  que  lorque  ceci  eut  lieu ,  U 
j  avait  deux  mois  que  deux  galères  légères  des 
Pisans  étaient  Tenues  de  nuit  à  la  palissade,  sans  que 
l'amiralËn  Garros  s'en  aperçût  .Elles  entrèrent  dans 
lapalissade  ;  c'étaient  des  galères  légères  de  rames  ; 
eUes  apportaient  des  vivres ,  et  les  déposèrent  au 
château  de  Gagliari  ;  et  le  matin,  quand  l'amiral 
vit  ces  galères  dans  la  palissade ,  il  fut  très  mé- 
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conteot  ;  mais  avec  Taide  de  IHca  et  son  halx- 
leté,  la  chose  tourna  à  bien,  à  profit,  et  à  cod- 
tentement  pour  lui.  Il  fit  entourer  lesdites  ga- 
lères de  manière  qu'elles  ne  pussent  sortir  sans 
passer  sous  sa  main  ;  et  il  les  garda  si  bien,  que  les 
équipages  desdites  galères  eurent  le  temps  de 
manger  plus  de  provisions  qu'elles  n'en  avaient 
apporté.  Les  vojant  en  cet  état,  une  nuit ,  il  s'ap- 
procha d'elles  par  meret  par  terre  ,  et  les  snrprit 
si  bien ,  qu'il  s'empara  des  deux  galères  et  de  leurs 
équipages  ;  et  ils  furent  si  bien  accommodés  par  les 
Catalans ,  qu'ils  périrent  tous,  excepté  trente  qui , 
aujour,ajantététrouTésTiTantSDefnrentpoiQttués; 
mais  OD  leur  mit  les  fers  aux  pieds,  et  on  les  fit 
travailler  à  la  la  muraille  et  au  fossé  que  l'amiral 
faisait  faire  audit  lieu  de  Bon  air ,  qui  fut  bientôt 
une  des  plus  belles  cités  que  l'on  put  jamais  T<Hr 
édifier  en  dix  fois  plus  de  temps. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'en  ce  temps  là ,  il  s'y 
trouvaitplusdesixmilleCat^Dsavec  leurs  femmes, 
et  il  n'y  avait  pas  trois  ans  que  l'amiral  avait  com- 
mencé à  la  faire  bâtir,  tandis  qu'il  tenait  assiégé  le 
château  de  Cagliari ,  et  que  le  seigneur  infant  assié- 
geait Villa  Des  Glejes;  et  les  Pisans  n'ignoraient  pas 
que  la  seule  cité  de  Bon-air  pourrait  tenir  assiégé  le 
château  de  Cagliari.Et  pourque  vous  sachiez  quelle 
esl  la  place  de  Bon-air  pourle  commerce,  je  vous 
dirai  que,  lorsque  l'amiral  sut  que  la  flotte  était 
partie  de  Pise ,  composée  au  moins  de  soixante 
voiles,  comme  vous  l'avez  vu  ci-devant,  il  fit  le 
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recensement  des  forces  de  la  cité  àe  BoD-air  ;  et  il 
tirouTa  quatorze  grands  navires  ,  dont  douze  étaient 
Catalans  ,  un  appartenait  au  roi  de  France  et ,  qui 
était  venn  de  Ghipre ,  et  l'autre  était  Génois ,  appar- 
tenantjadisàla  ville  de  Génes,et  dont  l'amiral  s'était 
emparé.  Il  y  avait  ensuite  trente-six  vaisseaux  à 
un  pont ,  appartenant  aux  Catalans.  L'amiral  avait 
en  outre  avec  lui  vingt-deux  galères ,  avec  cinq 
vaisseaux ,  et  huit  vaisseaux  armés ,  ainsi  que  des 
canots  qu'il  avait  fait  faire  pour  aller  sur  l'étang. 
Et  l'amiral  avait  fait  placer  tous  les  navires  en  ligne 
devant  la  palissade ,  quand  il  s'était  aperçu  du  tour 
que  lui  avaient  joué  les  deux  galères,  et  si  bien 
rangés  que  rien  ne  pouvait  pénétrer  dans  la  pa- 
lissade. Je  vais  cesser  de  vous  entretenir  de  la  cité 
de  Bon-air  et  de  l'amiral,  pour  vous  parler  des 
Géaois  et  des  Pisans. 


CHAPITRE  CCLXXXV. 

it  le  JDge  d'Arboré  prit  quatre-vingiU  Ftoaiu,  «tletenvaja  1 
l'unirai ,  qai ,  iDi-mtnie,  ea  aTiit  pm  cent  cinquante  ;  comment,  le 
jour  de  NoCl ,  il  arrÏTe  cinquante  galïtei  on  valMcanx  derant  €»• 
gliari,poar  leiecoarir  j  et  coDuneot  l'amiral  en  prit  Mpt,  et  le*  au- 
tvei  fannt  nwltndlj*  et  mie  en  fuite. 

Qdard  cette  flotleifut  partie  de  Pise  et  fut  aux 
bouches  de  Bon-air ,  les  Génois  perdirent  une  ga- 
lère, qui  toucha  à  terre.  De  l'équipage  de  cette 
galère ,  il  se  sauva  quatre-vingts  hommes  environ. 
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Le  juge  d'Àrlurée  l'ajaDt  appris,eDTOyade  la  trou- 
pe là  où  la  galère  s'était  brisée  ;  on  prit  ces  quatre- 
vingts  hommes ,  et  on  les  envoya  à  l'amiral,  à  Bon- 
air.' 11  lenr  fit  mettre  des  fers  aux  pieds ,  et  lesen- 
Toya  travailler  à  la  muraille  et  au  fossé  de  Bon-air. 
Dans  ce  temps  là,  une  galère  de  Génois  de 
Savonne ,  qui  venait  du  côté  de  la  Flandre ,  avec 
beaucoup  d'argent  ^  fut  poussée  sur  l'île  de  Saint- 
Pierre  et  s'y  brisa.  Il  s'en  échappa  envirOD  cent 
cinquante  personnes.  L'amiral  le  sut  à  Boa-air,  il 
envoya  sur  les  lieux  ,  et  ayant  pris  tous  ces  cent 
cinquante  hommes ,  il  en  fit  ce  qu'il  avait  fait 
des  autres.  Que  vous  dirai  -  je  ?  Le  jonr  de 
Noël  de  l'an  mil  trois  cent  vingt-cinq ,  les  vingt- 
deux  galères  génoises  et  les  vingt-cinq  de  Pise  ,  et 
tdx  des  vaisseaux  armés  vinrent  devant  GagUati , 
ayant  laissé  les  autres  navires  à  Bonifacio.Ils  étaient 
venus  pleins  d'espoir  ,  croyant  pouvoir  y  intro* 
duire  les  vivres  qu'ils  apportaient ,  en  pénétrant 
dans  la  palissade  ;  mais  l'amiral  avait  si  bien  dis- 
posé les  choses^  que  rien  ne  pouvait  y  entrer  sans 
passer  sous  sa  main.  Or ,  le  jour  de  Noël ,  ils 
vinrent  devant  l'échelle  des  navires  et  de  l'antre 
flotte  des  Catalans ,  et  firent  lenrs  manoeuvres  tont 
ce  jour  là,  et  le  jour  de  saint  Estève,  ils  essayèrent 
d'attaquer  un  côté  de  la  flotte  ;  mais  ils  furent 
très  maltraités  et  ne  purent  rénssir  en  rien.  Le 
lendemain  ,  jour  de  Saiot-Jeau  ,  ils  attaquèrent 
un  antre  côté  de  la  flotte  ;  ils  ne  réussirent  pas 
davantage  et  furent  également  bien  maltraitée. 
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Le  JOQT  des  Inootrents ,  ils  alièrent  à  Cabotera  ; 
ilsfireot  de  l'eau,  et  ensuite  ils  vinrent  attaquer  an 
autre  côté  de  la  flotte.  Ils  formèrent  toutes  ces 
tentatives  avec  dix  galères  légères ,  et  cela  ,  pour 
qoe  le  général  sortit  de  l'échelle  avec  ses  galères , 
et  que  lorsqu'il  en  serait  sorti  et  courrait  sur  les- 
dites  dix  galères,  pour  lesquelles  ïls  craignaient 
peu  de  chose ,  puisqu'il  leur  était  facile  de  fuir 
au  moyen  de  leurs  rameSj  alors  les  autres  galères, 
faisant  force  de  rames,  pussentpénétrer  dans  la  pa- 
lissade avec  les  provisions.  Ils  comptaient  ainsi 
secourir  Gagliari  ;  mais  l'amiral,  connaissant  leurs 
intentions,  se  gardait  bien  de  quitter  son  poste. 

LeîonrdeNoël,qui  était  un  mercredi.et  le  jeudi, 
etle  vendredi  et  samedi,  ils  furent  occupés  à  ces 
opérations.  Ledimanche,  l'amiral  fit  dtnertont  son 
monde  de  bonne  heure,  et  donna  ordre  à  chacun 
de  s'armersur  ses  galères,  qui  étaienthuitde  moins 
que  les  vaisseaux;  et  à  le  combat  avait  lien, 
il  voulait  que  la  bataille  fût  rovale,  cest-à-dire, 
que  tout  ce  que  chacun  pourrait  prendre  serait  à 
lui,.«Ecepté  les  hommes  et  les  galères,  qui  se- 
raientau  seigneur  roi;  et  il  ajouta  que  s'il  les  voyait 
bien  disposés,  il  lesferait  combattre  ce  jouir  même. 
Ainsi  tout  fut  préparé  pour  la  bataille. 

Ceci  étant  fait  et  disposé,  les  galères  desGénoiset 
des  Pisans  s'avancèrent  en  ordre  de  bataille,  ayant 
placé  en  tête  sept  galères,  dont  cinq  des  Génois  et 
denxdes  Pisans,  toutes  attachées' ensemble  et  com- 
mandées par6aspard])o{àa,leuramîral;et  toutes  les 
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autresTeaaieDteopoope.  Les  sept  s'approcfaèreot 
desgalèresderamiraiEDCarros,les  proues  cleTaol,i 
la  portée  du  trait.  L'amîral ,  vojant  ces  sept  ga- 
lères si  proche ,  fit  dire  de  bouche  en  bouche , 
parmi  ses  galères  ,  que  ,  sans  brait  et  eo  cachette 
chacune  laissât  aller  le  cable  de  l'ancre  ;  parce 
que ,  s'ils  la  levaient  tout-à-coup ,  les  enoemis 
s'en  iraient ,  et  qu'ils  marcheraient  plus  vite  avec 
vingt  ranies  que  les  galères  de  l'amiral  avec  cent 
cinquante.  Ils  laissèrent  donc  aller  les  cables  eà 
mer  j  si  adrcntement  que  les  Génois  ni  les  Pisans 
ne  s'en  aperçurent  nullement.  Toat-à-coap  ils  se 
mirent  à  ramer ,  de  manière  qu'avant  que  les  s^ 
galères  eussent  pu  tourner,  l'amiral  fut  sur  elles. 
Et  nos  gens  fondirent  sur  elles  avec  tant  de  force, 
qu'ils  tuèrent  plus  de  quinze  cents  hommes  qui 
étaient  sur  les  ponts.  11  se  cacha  dans  les  vaisseaux 
bien  quatre  cents  Génois  et  deux  cents  Pisans.  Ainsi 
l'amiral  prit  les  sept  galères ,  et  tous  les  hom- 
mes furent  morts  ou  prisonniers.  Les  autres  galères 
desGénoiset  des  Pisans  firent  volte-face,  et  prirent 
la  fuite  ;  et  Gaspard  Doria ,  en  vrai  brave  Génois , 
an  moment  le  plus  vif  du  combat,  prit  la  fuite 
avec  une  barque  qu'il  avait  eu  poupe ,  et  monta 
sur  une  galère  qui  était  devant  lui,  appartenant 
à  un  sien  frère. 

Quand  les  sept  galères  furent  prises  ^  l'amiral 
poursuivit  les  autres,  mais  en  vain  ;  car  il  ne  put 
les  atteindre.  Alors  il  s'en  revint  content  et  satis- 
fait parmi  les  siens  ;  et  tous  gagnèrent  tellement» 
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qa'ils  furent  tous  riches;'  car  oui  ne  fut  privé  de 
ce  qu'il  avait  gagné. 

Lorsque  les  Géoms  furent  éloignés,  ils  envoyè- 
rent une  galère  en  message  à  l'amiral ,  pour  le 
prier  de  permettre  à  leur  envojé  de  venir  voir 
les  prisooniers ,  afin  de  pouvoir  connaître  ceux 
qui  étaient  morts  et  ceux  qui  étaient  vivants.  L'a- 
miral le  permit  ;  ils  les  virent  tous.  II  s'en  trouva 
de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort ,  quatre 
cent  onze  Génois  et  deux  cents  Pisans ,  qui  s'é- 
taient cachés  dans  les  galères  ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit.  En  ajant  pris  note ,  ils  offrirent  à  l'a- 
miral de  racheter  les  Génois  ,  au  moyen  de  tous 
les  vivres ,  tontes  les  armes  et  autres  objets  qu'ils 
avaient  sur  les  barques  qui  s'étaient  échappées. 
L'amiral  leur  répondit  qu'il  ne  leur  céderait  pas 
le  moindre  de  tous  les  prisonniers  ;  mais  qu'ils  ai- 
deraient à  construire  les  murs  et  à  creuser  les 
fossés  autoor  de  Bon-air.  Ils  s'en  retournèrent  fort 
affligés. 

Vous  voyez  quel  fut  le  fruit  qu'ils  retirèrent 
de  leur  méchanceté  et  de  l'armement  qu'ils  avaient 
fait,  et  de  la  perfide  association  qu'ils  avaient 
formée  avec  les  Pisans ,  là  oii  chacun  cherchait  à 
tromper  l'autre  ;  et  l'amiral  du  seigneur  roi  vint 
à  la  traverse ,  et  les  dévora  et  les  dissipa  en- 
tièrement. 
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CHAPITRE  CCLXXXVI. 

CoDutient  le*  galèrei  de*  Ginaa  et  du  Puana  qni  tVlaleal  échMppim 
<Icimaù>>derBmlnlEnCaTTot,attaqnèrentUiiKfir«diinoble£iiR.^ 
Pâvlta ,  de  manière  qn'aprït  ttvoir  perda  mni  ocDU  GàKdt ,  il> 
tment  oontrainu  d'abandonan  ledit  oaTire,  «Mem  m^cmiteiitt  ;  et 
comment  iMPÎMDt  rétoloreiit  deroaipTeioa*lc«eii0iyeiiMuta  qa'ili 
avident  arec  le  id([neiiT  in&nt. 

Qda.tbb  jours  après  qae  ceci  fût  arrivé ,  les 
galères  des  Génois  et  des  PisaDS  s'eo  retournant 
fort  tristemeut ,  rencontrèrent  un  navire  catalan , 
où  se  trouvait  le  noble  En  R.  de  Péralta  avec 
soixante  cavaliers  que  le  seigneur  roi  d'ArragOB 
envoyait  en  Sardaigne ,  et  uu  autre  narire  sur  le- 
quel étaient  quarante-huit  cavaliers ,  également  de 
la  compagnie  d'En  R.  de  Péralta ,  et  qui  le  précé- 
dait d'environ  dix  milles.  Ces  chevaliers  tombèrent 
par  aventure  au  milieu  desGénoisqui  leur  livrèrent 
seizecombats,  sans  pouvoir  leurcauser  aucan  dom- 
mage ;  et  les  galères  perdirent  plus  de  trois  cents 
hommes  que  leyr  tuèrent  les  Catalans  ,  outre  ua 
grand  nombre  de  blessés.  Ils  s'élMgnèreot  enfin  du 
navire  ,  mais  si  maltraités  qu'ils  n'en  auront  jamais 
^>arlé  sans  douleur.  Chacun  de  vous  peut  bien  oon- 
naitre  que  c'est  Dieu  qui  a  permis  qu'en  tontes 
ces  actions  l'amiral  En  Carros  ne  perdtt  que  trois 
hommes  et  En  R.  de  Péralta  sur  son  navire,  un 
seul  chevalier  ;  voilà  pourquoi  chacun  de  nous 
doit  faire  en  sorte  de  se  conduire  en  toute  loy auté. 
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car  celai  qui  agira  loyalement  aura  Dieu  avec  lui , 
et  celai  qui  agira  autrement  sera  par  IHeu  coo- 
foodu  et  détruit.  Tout  homme  peut  bieo  voir 
chaque  jour  le  miracle  que  fait  Dieu  en  exerçant 
ainsi  sa  vengeance.  Et  vous  pouvez  tous  en  con- 
vaincre d'une  manière  manifeste  par  ce  qui  arriva 
aux  Pisans  ;  car  le  seigneur  iofant  fit  la  paix  avec 
eux  de  la  même  manière  qu'il  avait  auparavant  ré- 
solu, le  seigneur  infant  et  les  siens  n'auraient  voulu 
pour  rien  au  monde  être  infidèles  à  leurs  promesses. 
Le  seigneur  infant  fit  la  paix  avec  cette  Compagnie 
et  avec  cepartideSardaigne,et8'enretouTnaavec 
ceux-ci  enCatal(^ne,  pensantqoedelà  enavanl^puis 
qn'il  avait  fait  la  paixavecles  Pisans,  il  pouvait  sans 
danger  4%tirer  ses  troupes .  Mais  les  Pisans  déloyaux 
enfirent  la  paix  qu'en  mauvaise  intention ,  afin  que 
le  seigneur  infant  retournât  en  Catalogne ,  et  que 
lorsqu'il  serait  parti,  ils  pussent  exterminer  en 
peu  d'instants  les  Catalans  qoi  étaient  restés,  ils 
commencèrent  bientôt  à  prouver  que  c'était  U 
leur  intention,  car  ils  firent  aussitôt  mettre  des 
approvisionuemHits  dans  le  château  de  Ca.glixei  ; 
ils  firent  venir  grand  nombre  de  troupes  à  pied 
et  h  cheval ,  et  mirent  en  bon  état  ledit  château. 
Ayant  fait  cela ,  ils  résolurent  Je  rompre  tons  les 
traités  et  toutes  les  conventions  qu'ib  avaient  faits 
avec,  le  seigneur  infant.  Que  voos  dirai-je  ?  ils 
ne  trouvaient  jamais  un  Catalan  en  un  lieu  écarté 
sans  l'égorger;  de  sorte  qu'en  peu  de  temps,  et 
avant  qne  ]ss  Catalans  s'en  avisassent,  ils  en  avaient 
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tué  et  jeté  dans  un  puits  soixante-dix ,  que  Voa  j 
troDva  lorsque  les  Catalans  se  furent  aperçus  de 
cette  perfidie.  Ils  armèrent  aussi  des  barques  avec 
lesquelles  ils  prenaient  et  coulaient  à  fond  les 
barqoes  qui  sortaient  du  château  de  Bon-air.  \ojex 
par  là  quelle  confiance  on  peut  blKÂt  en  eoz  !  Ils 
sont  sans  siDcérité ,  sans  bonne  foi  ;  aussi  TOjez 
comment  le  Dieu  de  vérité  va  les  détruire  à  cause 
de  leurs  mauvaises  œuvres;  sibien  qn'on  peut  dire 
qu'ils  coupèrent  lesvergesdontilsfurentbattus,  et 
renouTelèrent  la  guerre  pour  leur  malheur.  Vous 
avez  déjà  vu  ce  qui  leur  est  arrivé,  et  vous  veires 
encore  ce  qui  leur  en  adviendra  ;  car  lorsque  ce  Ri- 
che-homme En  Raiiuond  de  Péralta  eut  été  attaqué 
par  eux,  ils  se  retirèrent  mal  satisfaits;  et  le  dit 
Riche-homme  En  Baimonds'en  alla  content  et  jo- 
jeux  avec  les  deux  navires ,  au  château  de  Bon-air. 
Il  fit  débarquer  la  cavalerie  et  l'infaDterie  qu'il 
avait  avec  lui.  Ils  furent  très  bien  reçus  par  l'a- 
miral et  tous  ceux  de  Bon-air;  on  leur  fit  fête  ^ 
honneur.  Peu  de  temps  après ,  l'amiral  et  En  Rai- 
mond  de  Peralta ,  convinrent  entre  eux  d'envoyer 
la  cavalerie  et  l'infanterie  par  terre,  et  la  flotte  par 
mer,  pour  cerner  Ëscampaig,  qui  est  la  ville  forte  de 
Cagliari,  et  quiestpourvuedesibonnes  murailles,  et 
si  bien  forlifiée,que  tousles  boui^ois  '  s'y  étaient  re- 
fugiésavec  leurs  femmes  et  leursenfants  et  il  n'était 
resté  dans  le  château  de  Cagliari  que  des  soldats. 

I .  Le  texte  dit  Polins  ;  je  ne  puin  trouver  ce  mot  duia 
aucun  glotuire. 
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CHAPITRE  CGLXXXVII. 

OMOinent  let  tronpu  d«  ramiral  En  Canoi  et  da  noMe  En  Rihnond  (te 
PJTMlla  eDtrèrentdaDtEicampûg,  rnaportireot  de  vïtb  force,  et 
mirent  k  mort  tou  le*  habitant  d'Eicampaig ,  hommu ,  femme*  et 
it  ladite  ville  fut  ponle  de  toai  let  mébit*. 


ËTCommeib  aToieQtrésola.ilslefirent.Aranbe 
du  jour,  ils  Tureat  tous  autour  des  muraiUes  cl*Es< 
campaig,  et  les  attaquèreo  t  si  TÎgonreusemeDt  qu'ils 
ne  regardaient  pcnut  aux  périls  auxquels  ils  s'expo- 
saient. Lorsque  ceux  de  la  marine  furent  parvenus 
vers  les  faubourgs,  le  combat  fut  violent,  caries  as- 
àégés  se  défendirent  avec  vigueur,  ayant  tout  pré- 
paré pour  la  défense.  Que  tous  en  dirai-je,  etqu'i- 
rai'f  e  tous  conter  plus  longuement?  Les  gens  de  la 
marine  envahirent  le  mur  et  voulurent  pénétrer 
dans  la  ville,  mais  ceux  d'Escampaig  se  vojant 
envahis  vinrent  vers  la  cavalerie  ;  et  la  cavalerie 
s'approcha  des  murailles  et  les  envahit  aussi.  Que 
vous  dtrai-je?  Les  bandes  de  l'amiral  En  Garros 
et  celles  du  noble  En  Raimond  Péralta  entrèrent 
dans  Escampaig  et  alors  la  bataille  fut  terrible. 
Toutefois  les  habitans  d'Escampaig  et  une  grande 
partie  des  gens  du  château,  qui  en  étaient  des- 
cendus pour  secourir  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants qn'ils  voyaient  périr  ,  firent  de  grands 
efibrts;  mais  le  Diea  devéritéqoi  voulut  les  punir 
de  leur  méchanceté,  fit  tomber  sur  eux  sa  ven- 
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geance  .  d'uue  telle  manière  qu'il  ne  resta  pas  en 
vie  une  seule  de  leurs  femmes ,  ni  ud  seul  de' 
leurs  eafants.  Il  j  périt  le  commandant,  le  châte- 
lain du  château ,  et  une  très  grande  partie  des  soU 
dats.  Les  Catalans  comptaient  pénétrer  par  ce 
c6té  là  dans  le  cliâteau  ;  mais  ceux  de  l'intérienr , 
Tojantle  massacre  de  leurs  gens  et  leur  entière  des- 
truction ,  songèrent  à  fermer  lès  portes  et  à  se  bar^ 
ricadcr  au  moyen  de  pierres  et  de  barres  de  fer. 

Quand  les  Catalans  eurent  mis  à  mort  tous  les 
habitans,  ils  coururent  par  la  ville  pour  s'em- 
parer des  marchandises  qui  s'y  trouvaient  en 
très  grande  quantité  ,  ainsi  que  de  tous  autres 
objets  ;  et  ils  gagnèrent  tellement ,  que  tous  ceox 
qui  se  trouvaient  là  seront  riches  à  tout  jamais. 
Après  quoi,  ils  s'occupèrent  le  lendemain  à  ren- 
verser les  mors  et  les  maisons,  et  à  raser  entiè- 
rement 1^  ville.  Les  chefs  permirent  à  chacon 
d'emporter  les  [nerres  et  les  pièces  de  boîs  à  la 
cité  et  au  château  de  Bon-air ,  de  sorte  que  cha- 
cun s'occupa  dé  suite  à  tran^rter  ces  t^jets , 
soit  snr  des  barqnes,  soit  sur  des  charriots;  et  ils 
eu  formèrent  des  bâtiments  et  de  bonnes  maisons 
à  Bon-air.  Il  fut  c»rdoDné  que  l'église  des  frères 
mineurs ,  qui  était  très  riche,  fùt^démolie ,'  et  qu'en 
l'honneur  de  monseigneur  saint  François,  elle  fôt 
transportée  à  Bon-air ,  et  que  là  fût  le  couvent  des 
frères  mineurs ,  mais  qae  dorénavant  il  n';  eât 
I^ua  de  frères  mineurs,  mais  des  Catalans  ;  qoe  ce 
fût  là  une  province  pour  eux,  et  que  tous  les 
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ordres  de  religieux  qni  existaient  en  Catalogne  et 
en  Sardaigne  fussent  composésde  Catalans.  0  vous' 
seigneurs  qui  entendrez  ce  que  raconte  ce  livre ,. 
ajez  confiance  au  pouvcnr  de  Dieu,  car  vous  vojez 
clairement  la  vengeance  que  notre  seigneur  vrai- 
Dieu  exerça ,  dans  l'espace  d'un  an ,  contre  ce» 
méchants,  qui,  avec  perfidie  et  déloyauté  tournè- 
rent contre  le  seigneur  roi  d'Arragon  U  guerre 
qu'il  avait  entreprise  par  bonté  et  par  pitié  pour 
eux.  Et  Dieu  a  puni  cette  ville  d'Escampaig ,  qui 
était  peuplée  des  plus  mauvaises  gens  du  monde 
et  des  plus  grands  pécheurs  ;  car  il  n*j  a  pas  de 
crime  qu'on  puisse  imaginer  qui  n'ait  été  commis 
àEscampaig,  si  bien  que  la  honte  en  a  para  devant 
IKeu.  Et  je  vous  dirai,  moi  En  Montaner,  quels 
sont  ces  crimes:  c'est  l'orgueil,  l'arrogance,  et  le 
péché  de  luxure  de  toutes  manières  ;  de  sorte  que 
Dieu  a  détruit  cette  ville  comme  Sodome  et  Go- 
morre  par  le  feu  et  les  flammes.  D'autre  part, 
l'usure  s'y  exerçait  publiquement ,  et  le  péché 
de  Ut  table  et  de  l'intempérance  j  régnaient  plus 
qu'en  tout  autre  lieu  du  monde.  Cette  ville  Four- 
nissait aux  Barbares  fer,  acier,  bois  et  vivres,  ce 
qui  faisait  grand  tort  à  la  chrétienté  ;  enfin  loat- 
corsaireel  tout  voleur  j  était  le  bien  venu ,  qu^uC' 
mal  qu'il  eût  fait  à  qui  que  ce  fût.  C'était  le  récep- 
tacle de  toute  friponnerie  et  de  tant  d'autres  mé- 
faits qu'on  ne  saurait  tous  le»  décrire.  Vous  vojez 
aussi  la  vengeance  que  Dieu  (dont  le  nom  aoït  béni!) 
a  fait  tomber  sur  eux  en  un  court  espace  de  temps. 

CmoiiQcu.   T.  ri.  —  B.  Mdktàiu.  //.  2<) 
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Bien  fou  celai  qui  o'a  penr  ni  crainte  àe  Dieu  ! 
Saos  doute  Dieu  souflFre^oDg-tempt  le  mal ,  mais 
aussi  sa  -justice,  qui  a  été  snspeudue ,  tombe  enfin 
SOT  les  méchaots  ;  et  si  ce  n'était  les  bons ,  le  monde 
ne  {Krairait  subsister.  Je  cesse  de  tou  parier  du 
ehiteav  de  CagUari  qui  était  assiégé,  et  de  ceux 
qui  étaient  barricadés  dedans  ,  et  d'Ëscampaig 
qui  git  renversé*,  détnùte  et  briUée,  et  reviens  à 
yom  parier^u  seigneur  rù  d'Àrragon  et  dn  sei- 
gneur infiint  N'Ânfos,  et  du  seigneur  roi  de  Ma- 
jorque. 


CHAPITRE   CCLXXXVni. 

Ceunent  l'on  donna  pour  tâteu  an  ■dgarar  vA  Bit  Jmaqati  de  Ma- 
)arqM,l«uto)ikDl  at  pteia  MifUBr  BMUdpiMr  !■  AiUppade 
.ICljdvqne,  ma  onde ,  laqael  mUb  «t  coodst  ip«  le  Mtgnewroi  i» 

HtyoninE  lunlt  pour  fèniine  madamoitcUe  Coutaoce,  GUa  duMi- 

gncur  In&nt  N''Anibi. 

Il  est  certain,  ainsique  tous  l'avee  tu  ci-deTaot, 
que  lorsque  le  seigneur  roi  En  Sanche  de  Majorque 
fftt  mort,  le  seigneur  intant  En  Jacques ,  fils  du 
SMgnevrinfant  En  Ferrand  fut  placé  snr  le  trône; 
et  d^  ce  moment  il  fut  appelé  roi  de  Majorque, 
ainsi  .qu'il  l'est  à  présent  et  le  sera  encore  long- 
temps, s'il  plaît  à  Dieu.  Il  fut  décidé  par  les  grands, 
les  chevaliers,  prélats  et  notables  des  cités  et  des 
-  villes ,  qu'on  donnerait  ponr  tuteur  audit  seigneur 
HH  de  Majorque,  le  haut  et  pieux  seigneur  mon- 
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sei^eur  Philippe  de  Majorque,  soQ  oocle  ' .  Et  cela 
fut  fait  aÏDsi.  Monseigneur  Pbilippe  étant  tuteur^ 
négocia  et  mena  à  bonne  fin  Iç  mariage  dddit  sei- 
gneur roi  de  Majorque,  avec  la  £lle  du  seigneur 
infant  N'Anfos ,  fils  du  très  haut  seigneur  le  roi 
Jacques  (f  Âi^agon ,  et  pour  ce  mariage  une  dis- 
pense fui  accordée  par  le  Saint-Père  ;  et  ce  ma- 
riage fut  traité  avec  grande  concorde,  grande 
amitié  et  grande  sympathie  d'amour  et  de  pa- 
renté, entre  la  maison  d'Arragon  et  celle  de 
Maionjoe.  Tous  ievrs  sujets  en  ont  eu ,  en  ont  et 
en  aaront  toujours  grande  joie,  grand  plaisir  et 
profit;  Dieu  veuille  leur  donner  bonne  vie  et  santé! 
Lorsqne  ce  mariage  eut  lieu  ledit  seigneur  roi  de 
Majorque  n'avait  gaères plus  de  onze  ans;  et  ma- 
dame l'infante  ,  nommée  madame  Constance , 
n'avait  guëres  plus  de  cinq  ans.  Dieu  leur  ac- 
corde la  grâce  d'accomplir  leur  mariage,  et  leur 
donne  dM  garçons  et  des  filles  qui  fassent  leur 
gloire  et  le  bonheur  de  lenrs  peuples  !  Ce  mariage 
fut  consenti  des  deux  parties  en  l'an  de  l'incarna- 
tioD  de  Notre  Seigpenr  Jésus^rist  mil  trois  cent 
vingt-cinq. 

Je  cesse ,  en  ce  moment ,  de  vous  parler  du  sei- 
gnenr  roi  de  Majorque  et  de  monseigneur  En  Phi- 
lippe, qui  régit  le  royaume  pour  le  s«gnear  roi  sou 
Bevea  ;  et  vais  vous  entretenir-  de  nouveau  du  sei- 
g«e«r  roi  d'Arragon  et  du  seignenr  ûifaM  N'Anfos. 

■ .  Il  éuit  tréioriéf  de  relise  Skiat-Miriin  àe  Tours. 
«6. 
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CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Commait  Ie  tetgneor  roi  d'AiragoS)  M  le  tei^neuT  rtn  de  Majorque  «>- 
votèrent  de  tell  Mcoanà  Boa-air,  qae  lou»  ceux  de  C«gjiaii  w  jugk- 
reat  peida*,  et  Ici  PiMm  (nittreot  de  la  patx  arèo  ledit  •ei^ear  roi , 
et  hà  liTTbent  k  cUtean  de  CagUaii. 

Qdakd  le  seigneur  roi  d'ArragOQ  et  le  seigueor 
infant  N'Anfos,  virent  que  méchamment  et  inique- 
ment ,  les  Pisans  cherchaient  6e  tous  les  côtés  de* 
secours,  afin  de  pouvoir  faire  lever  le  siège  duchà- 
teau,  ils  résoloreotde  faire  construire  des  galères- 
et  vaisseaux,  etd'enTOjertonslasîonrsdes  cavaliers 
et  des  fantassins  en  Sardaigne.  Et  même  lorsque 
le  mariage  du  roi  de  Majorque  fut  fait  et  conclu , 
on  arma  six  galtres  et  deux  navires  à  Majorque, 
qu'on  envoya  au  secours  du  château  de  BoD>air ,  au 
nom  du  seigneur  roi  de  Majorque ,  avec  un  grand  - 
nombre  de  troupes.  Il  s'y  rendit  au9»  beaucoup  de 
navires,  vaisseaux  et  barques  de  Catalogne,  tons 
chargés  de  bravpsgens,  de  sorte  que  ^  en  très'^u 
de  jours ,  le  seigneur  roi  d'Arragoo  et  le  seigneur 
infaut  eurent  envoyé  tant  de  cavalerie ,  tant  de  sol- 
dat», tant  de  vaisseaux  et  de  galères,  que  ceux 
qui  étaient  dans  lecbAteau  se  regardèrent  comme 
perdus^  et  firent  dire  à  la  commune  de  Pise  de 
les  secourir,  sans  qucn  ils  ne  pouvaient  plus  temr. 
LesPiaans,  qui  savaient  les  grandes  forces  que  le 
seigneur  roi  d'Arragon  y  avait  envoyées ,  regardè- 
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reot  leur  caine  comme  perdue ,  et  pensèrent  qu'ils 
■De  pouvaient  plus  retenir  le  château,  mais  qu'ils 
seraient  bienfaeuceuxque  leseigneurroid*  Arragoa 
les  laissa^  vivre  en  paix  dans  la  cité  de  Pise.  Ainsi  ils 
envoyèrentdesgens  ,  avec  tout  pouvoir,  versle  sei- 
gneur roi  d'Arragon;  ils  vinrent  à  BarcelonDC,  où  ils 
trouvèrent  ledit  seigneurroi,  et  le  supplièrent  hum- 
blement, lui  et  le  seigneur  ijifant.  de  leur  pardon- 
nercequ'ib  avaient  fait  contre  eux,  et  qu'ils  lui 
rendraient  le  château  de  Cagliari  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  la  Sardaigne. 

Leditseigneur  roi  et  leditseigneur  infant ,  pleins 
de  pitié , ,  ainsi  que  furent  toujours  leurs  prédécesr 
Kurs,  quittaient  remplis  aussi  de  pitié ,  de  charité 
et  de  miséricorde^  leur  accordèrent  leur  demande , 
et  firent  la  paix  avec  eux,  sous  I91  condition  que  sur 
le  continent ,  ib  rendraient  seulement  le  château 
deCagliari,  et  en  Sardaigne  tout  ce  qu'ils  y  possé- 
daient. Le  roi  voulut  bien  leur  permettre  de  com- 
merct^  dans  toute  la  Sardaigne  et  dans  toutes  ses 
terres,  en  toute  sûreté  et  protection,  en  pajrant 
toutefois  les  péages ,  leudes  et  droits  qui  étaient  00 
seraient  imposés  par  le  seigneur  roi.  Il  leur  fut  aussi 
permis  d'avoir  des  consuls  et  lieutenants  dans  les 
cités  du  seigneur  roi ,  ainsi  que  les  Catalans  en  ont 
et  en  auront  dans  la  cité  de  PJ3e. 

La  paix  ainsi  faite,  et  les  Pisans  ayant  obtenu 
grâce  du  seignetB'  rra  et  du  seigneur  infant ,  s'en 
allèrent  tout  joyeux ,  pour  remettre  le  château  de 
Cagliari  au  seigneur  roi  d'Ârragon  et  aux  ch«f  «- 
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liera  que  le  seigneur  roi  envoja  en  sa  plaoe,  pour 
le  recevoir,  aussi  bien  que  tous  les  lieux  qu'ils 
possédaient  en  Sardaigne. 


CHAPITRE  CCXC. 

Comment,  cnioattempt,  Dien  poolt  celai  qid  viole  la  p^;  comment 
la  nnu  radmt  le  «li4ma  de  ChUrtI  m  t«lpiMr  nit  cTAnagon  , 
«pmr  loi  an  jop  d'Arboré,  et  Mnlmt  pu  la  porte  de  iHr,-«t 
ocanment  l'Aendard  rojal  H  leitmnpefi  pied  forait  mÏMe  aa<U- 
teas  de  Safatt-Btaneu. 

Vous  aves  pu  tcht  commept  ils  furent  détruits 
par  leur  propre  malice  ;  car  s'ils  n'avaient  pas 
tompu  la  première  paix  qu'ils  avaient  fait»  avec  le 
seigneur  roi,  ils  posséderaient  encore  le  château  de 
Gagliari ,,  et  autres  lieux  ;  mais ,  ainsi  qoe  von* 
l'avea  tu  >  ils  préparèrent  eux-mêmes  les  vei^e* 
doQt  ils  furent  battns.  Or,  que  chacun  soit  con- 
Taiacu  que  celai  qui  viole  la  paix ,  transgresse  las 
commandements  ds  Dieu  qui  paix  donne  et  paix 
veut  ;  et  que  celui  qui  aura  promis  et  )uré  la  paix, 
la  maintienne  de  bonne  foi  et  se  garde  bien  dft 
la  rompre  ;  car  s'il  le  fait ,  il  en  p&tira ,  et  Dieu  lui 
sera  contoaire  0d  toutes  ses  entreprises.  Que  vooK 
dirai'je  ?  Les  envoyés  ds  Pise  et  les  antres  che- 
valiers que  le  seigneur  roi  avait  déslgnéa^  âKDt 
tant  qu'ib  vinrent  au  chitean  de  Gagliari  et  en- 
vojbvnt  un  ménage  au  juge  d'Arborée ,  qui  était 
procureur^néral  de  Sardaigne  pour  le  aeigneor 
roi  d'Airagon.  Il  vint  aussitôt  au  chAteau  de  Boo- 
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air,  et  ià  se  trooTa  aussi  Philippe  Boyl,  qui  étsit 
Goauaandant  militaire  pour  le  seigueur  roi;  et  Eu 
Boxa-d'oT ,  qui  remplaçait  l'amiral.  Les  envoyés 
lie  Pise  s'abouchèreot  avec  ceux  du  château  de 
Gagliari,  et  le  lundi,  nepviëine  joiif  de  juin,  de 
l'an  de  l'incamatiiHi  de  Notre  Seigneur  Jé$u»£brist 
mil  trois  cent  vingt -six ,  ils  remirent  ledit  ctiâteau 
de  CagUart  audit  seigneur  roi  d'Arragon ,  et  pour 
lui  audit  juge  d'Arborée  et  andit  noble  En  Béran- 
ger  Garros ,  et  audit  En  Philippe  Boyl  et  audit 
ËB  Boxa-d'or,  lesquels  entrèrent  dans  ledit  châ- 
teau de  Gagliart  avec  quatre  cents  cavaliers  ar- 
més, et  douze -mille  soldats-,  tous  catalans.  lia 
«ntrèrect  par  la  porte  de  Saint-Brancas ,  et  les 
Pisans  sortirent  par  la  porte  de  mer.  Ils  s'embar- 
quèrent sur  quatre  galères  et  un  navire  que  les- 
dits  officiers  du  seigneur  roi  leur  avaient  fait  pré- 
parer et  qui  les  portèrent  à  Pise. 

Quand  lesdits  officiers  furent  entrés ,  le  noble  En 
Béranger  Garros,  et  la  troupe  du  seigneur  roi,  éle- 
vèrentsarlechàteande  Saint-Brancas  an  grand  éten- 
dard rojaldudit  seigneurroi;  et  ensuite, aurchacune 
des  tours,  ils  placèrent  de  petits- pavill(»i5  royaux- 
£t  grftce  à  Dieu  j  losque  lesdits  étendard  et  pavil- 
lc»s  furent  éleWs  sur  ksdites  tours,  il  ne  faisait 
point  de  vent  ;  maisdèt  qo'ils  furent  arborés,  le  vent 
do  garbin  ■  ae  l«va  agréaUement ,  et  6t  floUer  les 
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bannières  et  éleodards.  Ce  fut  un  coup'  d'œil-raTÏt- 
»ant  pour  ceux  qui  veulent  du  bien  à  la  maison 
d'Àrragon,  n^ais  bien  triste  pour  leurs  adTersaires. 
On  poussa  des  cris  de  joie;  il  y  avait  au  dedans 
un  très  granfL  nombre  de  Catalans,  et  au  debots 
on  grand  nombre  de  Sardes ,  et  ceux  de  Boa-air 
qui  répondaient  !>ans  cesse  à  ces  cris ,  tdlenaent 
que  le  ciel  et  la  terre  paraissaient  se  confondre. 
Lesdits  officiers  dudit  seigneur  mirent  dans  le- 
dit'Château  un  si  btm  nombre  de  troupes  à  pied  eti 
cheval ,  que  de  là  en  avant  et  pour  toujours  Dieu  j 
sera  servi  et  honoré  ,  et  qu'on  y  trouvera  des  gens 
de  vérité  et  de  justice.  De  scfrte  que  la  maison  d'Ar- 
ragon,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  sera  toujours  ho- 
norée. Ainsi  les  Catalans  peuvent  compter  qu'avec 
l'aide  de  Dieu ,  ils  seront  les  maîtres  de  la  mer,^ 
pourvu  toutefois  que  le.seigneur  roi ,  les  seigneurs 
infants  ses  Bls>,  et  tous  leurs  sujets  reconoaisseat 
que  cela  leur  vient  par  la  grâce  de  Dieu  ,  ne 
s'en  enorgueillissent  pas ,  et  ne  s'imaginent  pas 
que  cette  gloire ,  et  tant  d'autres  que  Dieu  lear 
accordera,  leur  soient  venues  par  leur  valeur  et 
leur  puissance  ;  mais  bien  que  cela  a  été  seulement 
produit  par  le  pouvoir  et  la  grâce  de  Dieu.  Et  si  ce 
que  je  dis  pénètre  dans  le  cœur  desdits  seigneuis 
et  de  leurs  sujets ,  vous  pouvez  compter  qu'il  leur 
adviendra  toujours  de  mieux  en  mieux  ;  car  il  n'y 
a  rien  au  monde  au-dessus  du  pouvoir  de  Dieu 
(béni  soit-il  et  sa  mère  madame  sainte  Marie  !  ), 
qui  leur  a  fait  cette  grâce. 

j 


T,Google 


(•5»«)  DB    HAHOir    KOIITABER.  409 

Tandis  que  cette  belle  fête  était  célébrée  par  les 
Catalans,  les  PisiiDs,piteuxetmarriss'einbarquaiet)t 
aprèsaToir  remis  le  château  etautreslieax qu'ils  pos- 
sédaient eu  Sankigne  e  t  ils  se  rendirea  t  à  Pise .  Dieu 
▼euille  nous  accorder  plus  de  joie  qu'on  n'en  eutà 
Pise  quand  on  vit  ces  Pisans  de  retour  ;  toute  fois  ils  se 
reconfortèrent  en  apprenant  qu'ils  avaient  obtenu 
la  paix  avec  le  seigneur  roi  d'Ârragon  ;  car  ils  se 
r^ardaient  tous  comme  perdus,  s'ils  n'avaient  ob- 
tenu la  paix  dudit  seigneur  roi  ;  et  à  l'avenir  ils  se 
conduiront  en  bommes  sages,  eux  et  les  autres  com  - 
munes,  s'ils  évitent  de  faire  la  guerre  audit  sei^èur 
roi.  Ainsi  Pise  recouvra  tons  les  prisonniers  qui 
avaient  été  faits  à  Bon-aîr,  et  les  Génois  de  Savone. 
Vous  pouvez  voir  à  présent  quai  fut ,  à  cause  de 
leur  perfidie ,  le  résultat  de  cette  association  qu'a- 
vaient formée  ceux  de  Pise  avec  ceux  de  Savone.  Et 
tous  ceux  qui  n'agissent  pas  avec  sincérité  et  jus- 
tice, doiveut  s'attendre  à  être  ainsi  traités  par  Dieu  ; 
car  vous  voyez  comment  ceux-ci  furent  confon- 
dus et  détruits,  à  cause  de  leurs  mauvaises  actions. 
Aussi  Notre  Seigneur  Vrai  Dieu ,  pour  la  loyauté 
et  justice  qu'il  a  trouvées  dans  la  maison  d'Àrra- 
gOD,  lui  a  accordé  j  lui  accorde  et  accordera  par 
la  suite  autant  de  grâces  qu'il  lui  a  accordées  jus- 
qu'à ce  jour.  Et  parmi  tontes  les  grâces  que  Dieu 
a  faites  au  seigneur  roi  En  Jacqaes  d'Arragon,  il  lui 
a  fait  la  grâce  d'avtnr  de  madame  la  reine  Blanche, 
qui  fut  fille  du  roi  Gharle$(commejevous  ai  dit  ci- 
dessus),  etquifut  unedame  sainteetbonne ,  cinq  fils 
etciuqfilles^qu'ellevitdeson  viTantélcTésetdotés. 
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J'ai  à  TOUS  dire  de  qoelle  manière  et  comment  : 
Son  fil»  aloé ,  qui  fut  oommé  l'iofont  En  Jacques , 
fut  procureur^oéral  de  tous  les  rojanmes  poar 
le  seigneur  roi  soo  père  ;  et  tout  le  temps  qa'H 
exerça  ladite  procuration ,  il  le  fit  aTeo  force  et 
justice  envers  les  grands  comme  envers  les  petits. 
Et  peu  après  avoir  exercé  ce  gouvernement ,  il 
renonça  à  tous  \H  royaumes  et  au  monde  ;  et 
pour  la  gloire  de  Notre  Seigneur  vrai  Dieu ,  il 
prit  l'habit  de  l'ordre  de  la  chevalerie  de  Uun- 
tesa,  et  vit  et  vivra,  s'il  plalt  à  Dieu,  toute  sa  vie 
au  service  de  IKeu  dans  ledit  ordre. 

Ainsi,  dorénavant ,  nous  n'avons  {dus  à  pailer  de 
lui,  puisqu'il  a  abandonné  toute  puissance  i  la- 
quelle il  pouvait  prétendre  en  ce  monde ,  pour 
posséder  le  royaume  de  Dieu  ;  puisse-t-il  l'obte- 
nir! yStmen! 

^  Le  second,  fils  du  seigneur  roi ,  fut  nommé  l'in- 
fant M'Anfos,  dont  je  vousaicî-devant  parlé.  Après, 
que  le  seignenrinfaotËD  Jacques  eutrenoncé  àl'hé- 
ritagedesoupère,  il  reçut  le  titre  de  premier  né, 
etfut  reconnu  après  le  seigneur  roi  son  père,  pour 
seigoeuret  roi  de  tonsles  royaumes  duseigneur  roi 
son  père  et  de  tout  le  pays, et  il  fit,  comme  voos 
l'avez  ouï  ci-devant ,  la  conquête  de  la  Sordaigne , 
et  s'est  en  tous  temps  maintenu,  et  se  maintiendra, 
dans  la  voie  de  la  vérité  et  de  la  justice;  il  «st  le  plus 
gracieux  aagnenr  du  monde,  kmeiU«or  chevalier 
.  de  se  persoane  qui  fitit  jamais  ao  royaome  d'Arra- 
gon ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  bons  et  brares- 
gens  ;  mai*  celuircî  est  de  cette  bienhenrense  mai- 
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son  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  va  toujonrs  île 
mieux  en  mieux ,  et  fera  toujours  de  même  par 
la  mite ,  s'il  plaît  à  Dieu  ! 


CHAPITRE  CCXCl. 

Cawaïait  b  ti^eaxtaat  inlnta  t  CMmite  dn  MJgneQr  Inftnt  H* Anfba , 
■DOonit,  ÉpTÏ«qa'il  en  tdt  en  l'infant  EnFÎBrreBtrinfantEnJaaqMa, 
et  une  fille  i  et  on  dira  ^gdetnent  id  qneU  ont  A^  les  dnqfib  do  Mi- 
inenr  roi  En  lacqaei  d'Anegoti  et  de  miduae  la  reine  Blanche. 

Cb  seigneur  infant  N'Anfos  eut  pour  femme 
une  clés  plus  charmaotes  personnes  d'Elspagoe,  et 
des  plus  riches ,  quoique  n'étant  pas  fille  de  nù.  C'é- 
tait la  fille  du  très  noble  En  Gonbaud  d'Eotença. 
Elle  lui  apporta  le  comté  d'Urgel ,  toute  la  ba^ 
ronnie  de  Saint-Dentillo,  et  toute  la  baronnie  de 
son  père  En  Gonbaud,  Chacune  de  ce  baron- 
nies  e»t  de  grande  maison  ;  il  épousa  ainsi  une 
femme  très  noble  et  très  riche.  Ce  fut  une  des 
plus  sages  dames  du  monde,  et  l'on  pourrait  faire 
un  gros  livre  de  traits  de  sa  sagesse.  Elle  tut  très 
bonne  chrétienne ,  et  fit  beau(x>ap  de  bien  en  sa 
vie ,  pour  la  glcnre  de  Dieu  ;  et  le  seigneur  infant 
eut  de  cette,  dame .  à  laquelle  il  survécut,  deux 
aimables  enfants,  dont  l'aîné  fut  nommé  l'infant  Ea 
Pierre,  et  le  ^ub  jeune  l'infant  Ea  Jacques.  11  eut 
aussi  une  fille,  qui  est  reine  de  Uajorque,  etquel'oD 
mai;)a  à  l'âgedeiÔBqans,  aasdgneurroiEnJacqne* 
de^jfu^ue.  Elle  vit  toutes  ces  choses  terminées 
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<le  soq  vivant  ;  et  ensuite  ,  telle  fut  la  volonté  de 
Dieu ,  ladite  dame  infaote  trépassa  dans  la  .ville  de 
Sarragosse ,  le  dernier  mardi  d'octobre  de  l'an 
mil  trois  cents  vingt-sept ,  et  fut  ensevelie  le  len- 
main  'j  qui  était  le  jour  de  la  fête  des  bienheureux 
apôtres  Saint-Simon  et  Saint-Jude ,  dans  l'église 
des  frères  mineurs  de  Sarragosse  ;  Dieu  veuille  en 
sa  bonté  avoir  son  ame ,  comme  il  doit  recevoir 
celle  d'une  bienheureuse  et  sainte  dame  !  Elle  fnt 
communiée,  confessée  et  absoute,  comme  une 
bonne  catholique  qu'elle  était ,  et  agréable  à  Dieu 
et  au  monde  ;  et  Dieu  la  voulut  en  son  royaume , 
ainsi  petite  et  jeune  ;  et  dans  la  cité  de  Sarragosse, 
elle  fut  bien  regrettée  et  bien  pleurée.  Elle  finit  ses 
jours  en  servant  Dieu,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné. 

L'autre  fils  dudit  seigneur  roi  d'Ârragon  est 
nommé  l'infant  En  Jean.  II  est  archevêque  de  To- 
lède ;  c'est  un  des  meilleurs  chrétiens  du  monde. 
Sa  vie  est  pleine  de  vertus ,  et  c'est  un  des  plus  ai- 
mables prélats  du  monde,  soit  pour  prêcher  en 
toutes  sciences  ,  soit  en  toutes  grAces  que  doit 
posséder  un  homme  saint ,  bon  et  honnête.  Que 
Dieu  daigne  le  maintenir  ainsi  ! 

Le  quatrième  fils  se  nomme  l'infant  En  Pierre  ; 
c'est  un  des  plus  aiivables  et  sages  seigneurs ,  très 
habile ,  et  même  des  plus  habiles  du  monde ,  et 
qufnque  tout  jeune ,  il  est  accompli  en  tonte  sa- 
gesse ;  et  le  seigneur  roi  son  père  l'a  doté ,  et  a  tant 
fait  en  sa  faveur  ,  qu'il  l'a  ntMumé  comte  d*A.m- 
paries  et  de  RoussÛIon  ;  chacun  de  ces  comtés  est 
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boD  et.  noble.  Il  doit  aussi  hériter  d'uo  très  noble 
châteaQ ,  et  d'une  très  noble  terre  dans  le  rojaume 
de  Valence.  De  sorte  qu'on  peat  bien  dire  qu'il  est 
aussi  bien  doté ,  que  fils  de  roi  qui  n'est  pas  roi. 

Le  cinquième  fils  dudît  seigneur  En  Jacques ,  roi 
d'Arragon,  est  nommé  En  Ramon  Déranger,  qui 
est ,  comme  ses  Frères ,  sage  et  aimable  ;  car  te 
monde  ne  pourrait  voir  un  homme  de  son  âge  aussi 
accompli  en  toutes  grâces  et  bontés;  et  le  roi  son 
père  l'a  doté  ,  en  le- faisant  comte  de  Prades  et  sei- 
gneur de  la  baronnie  de  6.  d'Entenca,  et  en  le 
gratifiant  aussi  d'une  bonne  terre  qu'il  lui  a 
donnée  dans  le  royaume  de  Murcie  On  peut  dire 
qu'il  est  bien  noblement  et  honorablement  doté , 
et  qu'il  peut  vivre  aussi-bien  que  tout-autre  tîls  de 
poi,  quel  qu'il  poisse  être.  Ainsi  ledit  seigneur  roi 
voit  de  son  vivant  tous  ses  enfants  bien  pourvus. 

Voici  comment  il  adoté  ses  filles.  Il  a  donné  l'aî- 
née à  l'infant  En  Pierre  de  Castille ,  fils  da  roi  En 
Sanche  de  Castille.  Il  a  marié  l'autre  au  noble  don 
Juan,  Ëlsderinfaut'En  Manuel  de  Castille;  et  l'au- 
tre fille  a  été  unie  au  duc  Hoslatrich  (d'Autriche)  ,■ 
un  des  premiers  barons  d'Allemagne.  La"  qua- 
trième est  entrée  dans  l'ordre  de  Xisena  ,  qui  est 
l'ordre  le  plus  révéré  en  Espagne.  Elle  est  abbesse 
de  cet  ordre  ,  comme  une  sainte  dame  qu'elle  est. 
Il  a  résolu  de  donner  sa  cinquième  fille  au  fils 
dn  prince  de  Tarente, 
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Coamau  le  (d^cnr  roi  Ea  JacqsEa  d'Am^oa  Monm ,  »f*it  »'ttn 
phnUoT*  fbti  coakui  a  avoir  reça  lea  McreoiaiU  d<  l'Édite  j  eoM- 
Ment  Uftit  îahuai^  k  SaintC'Otni;  et  comment  le  lojamne  d^Anft- 
!«■  at  de  Taleace  demeoi*  mi  ttigatai  ia&mt  ITAnioi. 

Amsi  le  seigoeur  roi  Ed  Jacques  TÎt ,  de  sod  tî- 
vant,  tous  ses  enfants  bons ,  beaux,  sages  et  f^enx. 
Quand  Dieu  lui  eut  fait  la  grâce  de  voir  tout  ceU. , 
il  tomba  dans  nne  telle  maladie  qa'ii  souffiît 
beaucoup  ;  et  en  bon  et  gracieux  seigneur ,  et 
plein  de  la  saJota  loi  catholique  ,  il  se  confessa , 
commuoia  et  fut  absous ,  et  reçut  tous  les  sacre- 
menU  de  la  laiote  église  ;  et  les  a^ant  reçus  dansU 
plénitade  de  ses  sens  et  de  sa  raison ,  il  croisa  ses 
mains ,  emln-assa  la  croix ,  «t  déposa  son  ame  en- 
tre les  mains  de  lïotre  Seigneur  Jésus  -  Cbrbt ,  te 
lundi  deuxième  jour  de  DOTembre  de  l'an  nul  trois 
cent  vingt-sept ,  à  l'heure  où  l'on  allome  les  lam- 
pes. Notre  Seigneur  vrai  Dieu  ,  et  sa  bienbeareuM 
mère  madame  sainte  Marie ,  et  toute  la  cour  cé- 
leste recurent  son  ame  et  la  placèrent  dans  le  sé- 
jour glorieux  des  esprits  saints.  Ainsi ,  ledit  am* 
gneur  roi  £n  Jacques  d'Arragon  mourut  à  Barca- 
.  loniie  le  jour  dessus  dit ,  et  laissa  son  corps  au  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  où  repose  le  corps  du 
■  bienheureux  roi  En  Pierre ,  son  père  ;  et  son  corps 
fut  porté,  avec  grande  si^ennité,  et  parmi  les 
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l^ears ,  les  cria  et  les  doalenr»  de  tous  ses  sujets , 
•ndit  monastère  de  Saiote-Croix ,  où  il  fut  eo- 
lerrè  ^et  là  se  trouvèrent  ses  fils ,  une  partie  de 
ses  filles  et  des  prélats ,  et  ud  grand  nombre  de 
persoonesde distinction  de  son  rojaume.Que Notre 
Seigneur  Dien  plein  de  bonté  daigne  tenir  en  sa 
gtfde  et  sous  sa  protection ,  et  à  jamais ,  ses  fils  , 
*et  ses  peuples  !  Quant  à  Ini ,  il  est  en  bon  Heu ,  et 
il  était  né  punr  le  bonheur  de  son  ame  et  celui 
de  ses  peu^es.  Il  eut  Q»  l>on  commencement , 
une  bonne  suite,  et  une  fin  encore  meilleure ,  par 
la  fui  j  la  bonté  et  la  vérité  dont  il  était  plein  ; 
aussi  voyez  la  grâce  <pie  Dieu  lui  a  faite  ;  c'est 
pourquoi  chacun  doit  s'eflbrcer  de  faire  le  bien  ; 
car  Dien  lèvent  ainsi. 

Il  est  bon  que ,  dorénavant  son  fils  le  sei- 
gneur N'Attfos ,  roi  d'Arrag{>n  ,  de  Valence ,  de 
Sardaigne  ,  comte  de  Barcelonne  et  d'Urgel  , 
s'efforce  de  faire  beaucoup  de  bien  ,  d'après 
l'exemple  qu'il  a  reçu  du  seigneur  roi ,  son  père  ; 
et  il  a  eu  un  tel  commencement ,  que  ses  sujets 
le  voient  et  le  verront  aller  et  faire  de  mieux 
en  mieux  ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Qu'iT  soit ,  ainài 
qu'il  doit  l'être ,  le  père  et  gouverneur  de  ses 
JVères  ;  qu'il  se  rappelle  qn'il  n'y  a  pas  an  monde 
de  fils  de  rois  ,  ni  de  reines  qui  soient  nés  de  meil- 
leur père  et  de  meilleure  mère  qu'ils  ne  le  sont ,  et 
qu'ils  ont  été  tous  conçus  dansleniême  sein.  Fasse 
aussi  le  Seigneur  Dieu  ,  qu'il  ait  en  son  cœar  la 
'  volonté  de  soutenir  le  seigneur  rcâ  En  Frédéric^  son 
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ODcle  ,  et  ses  fils  ,  qui  sont  ses  cousîos-germaïiu- 
des  denx  côtés ,  et  qn'il  ne  prive  jamais  là  Sicile 
de  celui  qui  la  gooTerne  ;  car ,  tant  qu'il  plaira 
à  Dieu  et  à  lui  y  cette  maison  se  soutiendra  ferme 
et  inébranlable ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle 
de  tous  ses  descendants ,  et  pour  le  plus  graod' 
bien  d^  ses  sujets.  Il  doit  savoir  qu'il  est  roi  d'Ar- 
ragon ,  de  Valeoce  ,  de  Sardaïgne  ,  de  Corse , 
de  Majorque  et  de  Sicile  ;  qu'il  en  est  entièrement 
le  chef  et  le  maître ,  et  qu'à  lui  en  est  confiée  la 
directionqueleroyaumedeMajorque  aussi-bien  que 
celui  d'Ârragon  et  celui  de  &cile  sont  à  ses  ordres. 
Tant  qu'il  possédera  ces  royaumes  et  les  regardera 
comme  de  sa  maison ,  et  tant  que  le  seigneur  roi 
de  Majorque  et  le  seigneur  roi  de  Sicile  auront 
une  même  volonté  et  une  même  intention ,  comme 
ils  le  doivent ,  ils  peuvent  compter  qu'ils  seront 
supérieurs  à  tous  les  rois  et  princes  du  monde ,  soit 
chrétiens ,  soit  sarrazins ,  et  à  toutes  les  conunanes. 
Si  le  contraire  arrivait ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
et  qu'ils  fussent  divisés  entre  eux  ,  on  peut  croire 
qu'Us  seraient  bientôt  renversés  l'un  par  l'autre. 
Il  est  bon  que  le  seigneur  infant  N'Aafos  mette 
bien  daps  son  cœur,  que  toute  force  et  toute 
vérité  est  en  Dieu ,  qui  est  maître  et  seigneur 
CD  toutes  choses  ;  et  Dieu  veuille  qu'il  n'oublie 
pas  le  proveiiie  catalan ,  qui  dit  :  Que  tous 
ceux  qui  nous  smuient  ne  sont  pas  nos  amisj  et 
qu'il  dirige  et  soutienne ,  envers  et  -contre  tons , 
les  maisons  de  Majorque  et  de  Sicile»  qui  portent  sa 
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baïuiîère,  et  avec  lesquelles  il  doit  Tivre  et  mourir  ; 
que  des  méchants  ne  versent  pas  d'autres  pensées 
en  son  cœur  ;  qu'il  se  rappelle  l'exemple  du  faisceau 
de  joncs,  quis' applique  particulièrement  à  lui;  que 
Dieu ,  par  sa  divine  bonté  ,  dirige  letirs  cœurs  et 
leurs  intentions  ,  et  les  comble  tous  de  ses  grâces  ! 
jàmett  !  Si  queTqu'ao  me  disait  :  Muntaner ,  quel 
est  l'exemple  du  faisceau  de  joncs?  Le  voici  : 
c'est  ,  que  tant  que  les  joncs  sont  bien  unis 
et  liés  entre  eux  ,  par  un  corde  ,  dix  hommes  et 
plus  encore  feraient  en  vain  tous  leurs  efforts  pour 
rompre  ces  faisceaux  ;  mais  je  vous  dis  que  si  vous 
coupez  la  corde,  etquevouspreniez  les  joncs  un  à 
un,  un  enfant  de  huit  ans  parviendra  à  lesrompre, 
de  sorte  qu'il  n'en  restera  pas  un  seul.  C'est  ce 
qui  adviendrait  de  ces  trois- rois  ^  car  s'il  naissait 
entr'eax  division  et  discorde ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  vous  pouvez  croire  qu'ils  ont  des  voi- 
sins qui  les  perdraient  l'un  après  l'autre.  Il  est 
donc  nécessaire  qu'ils  se  tiennent  en  garde  contre 
ce  danger;  car  tant  qu'ils  seront  tous  d'une  même 
intention  et  d'une  même  volonté  ils  n'auront  à  re- 
douter nulle  autre  puissance.  Et,  copime  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  ils  seront  au  contraire  supérieurs  à 
leurs  ennemis. 


Chmikiqdu.    t.  VI.  —  R.  Mottu».  II. 
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CooDient  le  lôgiiMr  rai  iTAnfi»  cTAmgan  Tkit  rtm  tou  m*  fr^M*  et 
Hkbet-HcKDme*  i  U  TÏlle  deHcnt-filuc ,  et  tint  coudl  jxmr  avoir 
CD  quelle  partie  de  tei  poi*«Mton*  il  irait  ;  comment  il  m  rendit  à 
Barcelmuie,  oà  il  jon  de  cooicrver  et  rupeder  let  DMge*  etllbenà 
delODtCaUlan,  et  «omment  leeOrtakiu  loi  prttècott  tanteiii a 
foallU  decbef  et  lé^atm. 

Je  tous  T«patleru  à  préseot  da  seigneur  nà 
N'Aofos,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi d'AiragcMi,  de 
ValeRce ,  de  Sardaigne  et  de  Corse,  et  comte  de 
BarceloDoe. 

Après  que  ledit  seigoeor  roi  son  père ,  à  ({oî 
Diea  veuille  donner  sa  sainte  gloire  !  fut  inhumé 
avec  tonte  la  solennité  qui  lui  était  due ,  ledit  sei- 
gneur roiN'Anfos,  avec  tous  ses  fières,  les  prélats, 
les  Riches-Hommes ,  les  chevaliers  et  les  notables , 
se  rendit  à  la  ville  de  Mont-Blanc ,  et  là  il  tint  con- 
seil pour  savoir  où  il  irait  :  s'il  se  reodrait  en 
Arragon ,  au  royaume  de  Valence ,  on  s'il  s'en 
retournerait  à  Barceloone  ;  car  il  voulait  s'ac- 
qnitter  de  son  devoir  envers  chacune  de  csft  pro- 
vinces, ainsi  que  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs; 
et  là  il  fut  finalement  décidé  que  pour  receveur 
l'hommage  des  prélats,  des  Riches-Hommes,  des 
chevaliers ,  des  citoyens  et  hommes  des  villes,  et  de 
toutcequiétaitsoussa  dépendance  en  Catalogne,  il 
serendraitàBarceIonne,etquelàil aurait  parlement 
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eteati^tieo  avec  tous  les  Catalans.  Aiesi  le  roia'eD 
alla  à  la  boone  heure  à  Barcelonne  ,  aocompagoé 
<letouslâ  prélats,  Riches-Hommes»  cbeTalieîs, 
citojei^  et  hommes  des  villes.  Il  fit  dire  k  ceux  qui 
étaient  sous  sa  dépendance ,  et  qni  ne  se  frouvaient 
pas  là,  de  se  rendre  à  fiarcelonne;  et  pendant  oe 
temps,  il  alla  visiter  plusieurs  places;  si  bien  qu'à 
la  bieDheoreose  fêle  de  la  Noël,  il  se  trouva  à  fiar- 
celonne,  qù  ladite  fête  se  passa  sans  grande  joie  ni 
coDtentemoit ,  tu  la  mort  du  seigneur  roi  son  père. 
Après  la  fête ,  il  fit  à  fiarceloone  tout  ce  qu'il  avait 
àjfaire,  etil  jura  complètement  et  de  bonne  grâce 
de  maintenir  les  usages,  libertés  et  franchises  de  tous 
les  Catalans.  £t  ils  lui  prêtèrent  sermentde  fidélité 
comme  à  leur  seigneur,  et  à  l*hériti«r  da  ttis  haut 
seigneur  roi  En  Jacques ,  son  père,  à  qui  Dieu  fasse 
part  de  sa  sainte  gloire  ! 


CHAPITRE  CCXCIV. 


p*rc«  <j^  tonUil  *e  fufe  cberaficr,  et  ptatàte  U  laiaW  eourcainc 


Cbci  terminé,  il  pensa  que,  de  même  que  les 
saints  apôtres  et  disciples  de  Notre-Seigneur  vrai 
Dieu  Jésus-Christ  étaient  demeurés  incoDsolablei 
aônei  ses  sujets  étaient  plongés  dan»  la  tristesse 
cause  de  la  mcwt  du  seigneur  roi  son  përs  ;  et  qoe, 
27- 
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comme  Jésus-Christ,  il  devait,  ht  jour  de  Pâques 
premier  venant ,  dimanche  trois  d'avril  de  l'an 
mil  trois  ceot  vingt-huit ^  réconforter  et  lui^néme, 
et  ses  frères,  et  ses  sujets.  Il  ordonna  dono  que  le 
jour  avant  Pâques,  les  prélats,  Riches-Hommes,  che- 
valiers ,  ambassadeurs ,  nolabies  et  citoyens  de  s<m 
royaume',  se  trouvassent  à  la  cité  de  Sarragosse  ;  et 
'  il  annonça  que  oe  saint  jour  il  se  ferait  chevalier , 
et  prendrait  la  sainte  couronne  ;  ce  qui  eut  lien  avec 
la  plus  grande  solennité  et  la  plus  grande  pcnnpe 
qu'aucun  roi  ait  jamais  déployée  soit  en  Espagne, 
sent  aiUears,  que  je  sache.  Et  l'on  en  fit  les  détails 
qui  furent  adressés  aux  prélats  ,  aux  Biches- 
Hommes  ,  aux  chevaliers  et  aux  hommes  des  villes 
pai*  tout  le  royaume. 


CHAPITRE  CCXCV. 

ConuaeatlerolN'Aiifbapanîi  deBBrcdoiii]c,Tiiit  tala  tità  dAUjà» , 
et  TÎiiU  nue  grand  partie  de  cet  conti^ei  i  commeot  le«  loit  île  IX- 
meien  et  de  Grenade  liA  ofirirent  dei  pr^aenu  et  licbet  jojaoxj 
et  conmeut  tonie  la  nobleite  n  dûposa  poor  le  rendre  an  coarofliM- 
nmit  k  Sarragoue. 

Apaâs  tout  cela,  il  partit  de  Barcelonne  et  s'en 
alla  dansla  cité  de  Lleyda.  Il  visita  une  grande  partie 
de  ces  contrées  ,  et  chacun  se  disposa  à  se  rendre  à 
ladite  et  heureuse  fête  de  son  couronnement.  Il  faut 
vous  dire  que  ce  ne  furent  pas  seulemeot  les  bar 
rons  de  ses  royaumes  qui  se  proposèrent  d'y  venir  ; 
mais  il  s'y  rendit  de  la  Sardaigne  le  fils  du  juge 
d'Arborée ,  l'archevêque  d'Arborée  et  deux  ne- 
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veux  dudit  juge  ;  il  j  viot  aussi  l'honorable  Ëo 
Boxa-d'tH- ,  amiral  dudit  seigoeur  roi  d'Arragon 
et  gouveroeur  de  Sardaigoe,  avec  trois  galères 
armées ,  et  aussi  bien  d'autres  hommes  considé-- 
raUes.  11  s'y  readit  aussi  des  envo^rés  du  roîde 
Tréraésen  avec  de  riches  préseots  et  Joyaux  ;- et 
des  eoToyés  du  roi  de  Grenade  ;  on  j  vit  aussi  de 
très  honorables  hommes  de  CastiUe  ;  et  il  en  serait 
Tenu  bien  davantage  ,  û  ce  n'eût  été  la  guerre  qui 
existait  entre  le  roi  de  Gastille  et  le  noble  don  Juan 
Manuel ,  fils  de  l'infant  £n  Manuel  de  Castille.  Il  j 
vintaussi  de  très  honorables  personnages  de  Navar- 
re^Gascogne ,  Prorence  etautres  paya.  Enfin  larén- 
nion  fat  si  grande  à  Sarragosse ,  ledit  jour  de  la 
sainte  fête  de  Pâques,  qu'on  estima  qu'ilyavait  plus 
de  trente  mille  chevaucheurs.  Ainsi  le  seigneur  rm 
N'Anfos  fut  à  Sarragosse  la  semaine  des  Rameaux; 
et  il  y  vint  le  seigneur  archevêque  de  Tolède,  son 
frère  ;  vint  ensuite  le  seignenr  infant  En 'Pierre, 
son  frère ,  comte  de  Ribagorça  et  d'Ampuries , 
avec  plus  de  huit  cents  hommes  à  cheval  i  et  le  sei- 
gneur infant  En  Ramoo  Béranger  ,■  son  frère, 
comte  de  Prades ,  avec  cinq  cents  hommes  à  che- 
yal.  lly  vint  ensuite  le  noble  don  Jacques  de  Xirica , 
avec  dnq  cents  hommes  à  cheval ,  et  son  frère ,  don 
Pedro  de  Xirica^  avec  deux  cents  hommes  à  che- 
val ;  et  le  noble  En  R.  Folch ,  vicomte  de  Cardona, 
avec  beaucoup  de  cavalerie  jet  le  noble  A.Roger, 
comte  de  Pallars,  avec  une  nombreuse  troupe  à 
pied  et  achevai;  et  lenobleEnLlopdeLuua,  arec 
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beaucevp  de  cavalerie;  et  Dalmau,  ncsomte  àc 
Gastelhiou,  snm aussi  d'une  bonne  compagnie  de 
eai'alifin  et  autres  bonnes  troupes  )  et  le  noble 
En  Not  de  Moncada,  arec  une  bonoe  suite  de 
bons  cavaliers;  et  le  noble  En  G.  d'Anglesola, 
avec  une  nombreose  suite  ;  et  le  noble  En  Béran- 
ger  d'Anglesola;  etËoR.  d^Catdooa;  et  le  noble 
En  6.  deSerrello;  et  Us  nobles  EnXimeaComejll, 
En  Pierre  CoraejU,  En  H.  CoraejU;  les  nt^Ies 
£d  Pedro  de  Luna,  En  Jean  Ximénès  d'Arocha , 
En  Pbil^i)e  de  Castre,  -En  Amoros  de  RibeUes, 
En  G.  d'Arîll,  le  vicomte  de  Villamur,  En  Pons 
deCaramanj,  En  Gila|>ert  de  Cruelles,  En  Al- 
phonse-Ferdinand d'Ixer^  En  Ferdinand  da  Ver- 
gor ,  En  Bertrand  de  Castellot ,  En  P.  d'Almenara , 
En  Gomb.  deXrameset ,  En  Arulet  de  Fosses ,  En 
Ximen  Perez  d'Arenos^  En  Sandorta  d'Arenos , 
En  Ferraad  d'Abellja ,  En  Jofrm ,  vicomte  de 
Rocaberti,  En  Béranger  de  Cabrera ,  vicomte  de 
Monsoriu.  Et  tous  vinrent  avec  une  brillante  es- 
corte de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Un  messager 
apporta  la  nouvelle  que  la  oomtesse  d'Ampories , 
tante  dudît  noble  En  Béranger  de  Cabrera ,  était 
morte ,  et  que  sa  maison  ne  pouvait  se  rendre  à  la 
cérémonie  ;  mais  il  s'y  rendit  un  grand  n(Hnbre  de 
ses  compagnies.  Il  j  vint  aussi  le  noble  En  Pierre 
d'Aregaill  et  beaucoup  d'autres  noUes  d'Amt- 
gOD,  de  Catalogne,  du  royaume  de  Valence ,  du 
royaume  de  Murde  et  des  autres  provinces ,  tous 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  qu'il  serait  trop 
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long  de  ilélUHniHvr  et  de  décrire.  U  riot  aussi, 
avçc  beaucoup  de  cavalerie ,  le  maître  de  Cala- 
trava ,  le  mattre  de  rtn^lre  de  B^ntesa ,  le  cum- 
maDdeur  de  HoDtalban ,  le  Doble  frère  Sancfoe 
d* Airain ,  le  cbàtelaio  d'Amposta  de  l'ordre  de 
chevalerie  de  l'hopiial  Saint-Jean.  Là  aussi  w 
trouva  le  susdit  archevêque  de  Tolède ,  le  seigoeur 
archevêque  de  Sarragosse,  le  susdit  archevêque 
d'Arborée ,  le  seigneur  évêque  de  Valeace ,  l'è- 
vêque  de  Lleyda^  Tévêque  d'Osca,  l'évéque  de 
TarasoDa ,  et  beaucoup  d'autres  évêques,  abbés  et 
prieurs.  Et  nous  nous  v  reodîmes  également ,  six 
persoones ,  députés  par  la  cité  de  Valence ,  ac- 
compagnés d'une  troupe  nombreuse.  Nous  don- 
nions chaque  jour  l'avoine  à  nos  propres  montures» 
qui  étaient  au  oombre  de  ciaquaute-deuz  ;  nous 
'avions  bien  cent  douze  personnes.  Noos  emme- 
nâmes des  trompettes,  des  joueurs  de  timballes, 
et  des  joueurs  de  flûte  de  toute  espèce ,  vêtus 
d'habits  rojauz  ,  avec  des  bannières  repaies;  et 
tous  bien  montés.  Et  nous  six  dous  amenious  avec 
nous  nos  fils  et  nos  neveux  en  costume  de  tour- 
nois; et  nous  tînmes  table  ouverte,  depuis  notre 
départ  de  Valence  jusqu'à  notre  retour,  pour  tons 
ceux  qui  voulaient  maoger  avec  nous.  Nous  don- 
oAmes  à  chacun  des  jongleurs  de  la  cour  des  ha- 
bits de  drap  d'or  et  autres.  Nous  y  apportâmes 
cent  cinquante  brandons  de  Valence^  chacim  de 
douze  livres ,  et  nous  les  flmes  tous  colorer  en  vert 
avecl'écu  royal. 
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Il  j  eut  aussi  six  prud'hommes  pour  la  cité  de 
BarCelonne,  bien  vêtus,  bien  arrangés,  et  avec  de 
très  beaux  brandoos.  Il  j  en  eut  aussi  quatre  de  la 
cité  de  Tortbse,  et  également  des  autres  cités  et 
villes  remarquables  de  toutes  les  provinces  dudit 
seigneur  roi.  Et  chacun  s'efforçait  d'y  paraître 
honorablement.  Que  vous  en  dirai-je?  Jamais ,  en 
Espagne ,  il  n'j  eut  si  belle  fête  ;  et  nulle  part  aoe 
réunion  aussi  brillante  que  celle-là. 


CHAPITRE   CCXCVI. 

Deinoblet  qneleadgneDrroiN'AnfiHarinacheviIieri  noiiTeaiuc  1  ion 
eonr(iiuienient,MdeceaxqaeGrentriDJaBtEiiF,etrui&iitEBR,B^re»- 
ger,et(UbeaacoDp  d'astre*  cIwTtlieniioaTeaBsqilifarciitaloncrM*. 

Jb  vous  ai  déjà  parlé  d'une  partie  des  prélats*, 
et  Riches-Hommes,  et  autres  personnes  de  distinc- 
tion qui  se  réunirent  à  cette  fête.  Il  est  bien  juste 
qne  je  vous  nomme  les  nobles  que  ledit  seigneur  rot 
fit  chevaliers  nouveaux  dans  ce  bienheureux  jour , 
et  ceux  que  le  seigneur  infant  En  Pierre,  elle  sei- 
gneur infant  En  Béranger,£rentattssichevaliers.  Le 
noble  En  Folch,  et  chacun  de  ces  nobles  firent  ausà 
beaucoup  de  chevaliers  nouveaux ,  ce  qui  fut  r^lé 
comme  vous  allez  le  voir. 

Premièrement  le  roi  fit  chevalier,  ce  jour  là,  le 
noble  don  Jacques  De  Xirica,  etleditnoblefitTÙigt 


ogie 


{>3'8)  DB   BÀJtOH    MDHTARBK.  4^5 

chevaliers.  Ensuite  le  seigneurroifitchevalierle  no- 
ble fils  du  juge  d'Arborée,etîl  fat  décidé  qoe  quand 
il  serait  eu  Sardaigne,  il  ferait  vingt  chevaliers  nou- 
veaux, dix  Catalans  et  dix  Arragonuais ,  lesquels  il 
doit  armer  en  Sardaigae,  nepouvantle  faire  encette  . 
cour,  attendu  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  les  pré- 
parer; maisautant  vaut,  puis  qu'après  lesavoirreçus 
easa  maison,  il  les  fera  et  armera  chevaliers  en  Sar- 
daigne.  Après  cela,  leseigneur  roi  fit  chevalier  le 
noble  En  Ramon  Folcb, vicomte  de  Cardooa;  etiedit 
noble  fit  trois  nobles  chevaliers ,  savoir  :  Ramdn 
de  Gardona ,  son  frère  >  le  noble  En  Amoros  de 
Ribelles,  et  le  noble  Pierre  de  Régal  ;  chacun  de  ces 
nobles  fit  dix  chevaliers.  Ensuite  ledit  seignear  roi 
fit  chevalier  le  noble  ËnLlop  de  Luoa;  et  ledit  noble 
fit  aussitôt  vingt  chevaliers.  Le  roi  fit  chevalier  le 
noble  A.  Roger  ^  comte  de  Pallars,  et  ledit  noble 
fit  aussitôt  vingt  chevaliers.  Le  seigneur  tcâ  fit 
chevalier  le  noble  Alphonse-Ferdinand ,  seigneur 
d'Ixer ,  et  ledit  noble  en  fît  quinze.  Le  seigneur 
roi  fit  chevalier  le  noble  EnG.  d'Anglesola,  et  ledit 
nobleen  fit  dix.Leseignenr  roi  fit  chevalier  le  noble 
En  Pierre  de  ComejU ,  qui  en  fit  dix  ;  et  puis 
Guillaume  de  Cervello,  qui  en  fit  dix;  ensuite  te 
noble  En  Not  de  Moncada ,  qui  en  fit  dix. 

Quand  le  seigneur  roi  eut  fait  chevaliers  ces 
Rîches-Hommes,Ie  seigneurinfaotEu  Pierre  fît  che- 
valier le  noble  En  Dalmau,  vicomte  de  Castelinou, 
quifit  dixchevaliers,  et  te  noble  EuG.  d'Aril^quieu 
fit  dix;  et  le  noble  vicomte  de  ViHamur,  qui  en  fît 
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(lix;etlenQbl«Gilabert(leGruyUe9,qDien  fitnx. 
Après  quoi  riDfaDtËnRamooBéraiiger  se  leva,  et 
fit  Doureaux  chevaliers  trou  Riches* Hommes,  et 
aeaXMÛ  en  firent,  qui  dix,  qui  huit.  £t  les  noUes 
qœ  l'in&Dt  En  Ramon  Béraoger  fit  chevaliers , 
farentlespremiersqu'ilaitfaits.  Qae  vous  dirai- je? 
Lorsque  ces  seignem^  et  Riches-Hommes  eorent 
(ait  ces  noavevix  chevaliers,  d'antres  Riche»>Hom- 
mes  de  Catalogne  et  d'Ârt^agon  firent  beftucoup 
d'aotreschevalura.  Jepnisvousdirequei'jcomptai 
deux  cent  cioqoaQte-six  nouveanx  chevaliers,  sans 
compter  les  nobles.  Et  lôeo  certainemeot,  il  j  en 
eut  beaucoop  plus  qu'un  homm«  n'en  pourrait 
compter,  tant  la  presse  était  grande.  Et  tons  ces  non- 
veaux  chevaliers  furent  habillés  de  drap  d'w  et  de 
velours  vert;  lesquels  vêlenepis  ils  donnèrent  aux 
jongleurs;  et  puis  ils  se  revêtirent  d'habits  d'étofie 
rouge ,  et  tous  eurent  des  manteaux  garais  de  ve- 
lours vert  ou  d*hermine ,  des  cottes  d'armes  et  ja- 
pons en  étoffes  ronges  et  de  longues  robes. 

Il  ne  faut  point  parler  des  chevaux  et  des  haroois 
et  des  freins,  car  on  n'en  vit  jamais  de  plus  beaux. 

Voici  l'ordre  qui  futsuivi  :  Chaque  Riche-Homme 
sortant  de  l'église  montait  à  cheval  avec  tons  ses 
nouveaux  chevaliers.  Ils  se  rendaient  ainsi  à  l'Al- 
jaferie ,  qui  est  un  palais  du  seigneur  roi  ;  et  nul 
ne  marchait  avec  eux,  si  ce  n'est  le  Riche^Homme 
qui  se  mettait  à  la  tête  des  nouveaux  chevaliers 
qu'il  avait  fait.Tous  montaient  de  beaux  chevaux  ; 
et  cdui  qui  était   jaloux  de  voir  de  beaux  et 
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boDschevaux  et  ricLemeot harnachés,  pouvait  iÂea 
là  se  satisfaire.  Des  fiis  de  cberaliers  Les  précé- 
daieot  à  cheval ,  portant  chacun  l'épée  de  ttm  sei- 
gneur» de  ton  frère  on  de  son  parent ,  nouveau 
chevalier.  Derrière  les  nouveaux  chevaliers  , 
venaient  à  cheval  d'autres  fils  de  chevaliers  leur 
portant  leurs  armes  i  et  nul  autre  n'osait  se  mêler 
à  leur  marche ,  et  chaque  troupe  marchait  an  son 
des  trompettes^  des  timbales,  fiâtes,  cimbaleset 
beaucoup  d'autres  instrumeots.  En  vérité ,  vous 
eussiez  dit  qu'il  y  avait  plus  de  trois  cents  pairet 
de  trompettes.  Il  j  avait  d'autres  jongleurs,  soit 
cavaliers  sauvages ,  soit  autres,  au  nombre  de  plus 
de  mille  ;  et  l'on  poussait  de  tels  cris,  et  l'on  faisait 
UD  tel  bruit  que  la  terre  et  le  ciel  semblaient  «e 
confondre.  Dans  cet  ordre  ils  se  rendirent  tons , 
pleins  de  jo je ,  de  l'église  Saint-Sauveur^  l'Alja- 
ferie.  Outre  cela  il  y  avait  plus  de  trois  cents  lan- 
ciers ,  cent  «hevaliers ,  ou  ^  de  chevalière ,  ou  des 
notablescitojens,  qui  tiraient  au  but  ;  et  d'un  antre 
côté ,  plus  de  cent  hommes  à  cheval ,  du  royaume 
de  Valence  et  de  Murcie ,  qui  joutaient  à  cheval. 
Auprès  de  l'AIjaferîe  était  un  champ  clos  où  l'on 
pouvait  voir  tuer  les  taureahr.  Chaque  paroisse 
amenait  au  son  des  trompettes  et  avec  des  signes 
de  joie ,  son  taureau  richement  orné.  Elles  avaient 
chacune  leurs  piquenrs,  qui  tuaient  leurs  tau- 
reaux. On  voyait  aussi  dans  les  rues,  des  danses  de 
femmes  et  de  filles  ,  et  beaucoup  d'autres  bonnes 
gens.  Que  vous  dirai-je?  L'allégresse  était  »  grande. 
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que  diacun  élait  avide  de  regarder  cà  et  là  ;  et 
que  nul  ue  portait  atteinte  à  la  joie  d'aotrui. 

Cette  fête  dura  depuis  la  veille  de  Pàijues,  jus- 
qu'au vendredi  après  Pâ(]ues,par  le  pi  us  beau  temp» 
du  monde,  etavec  la  meilleure  concorde  qui  fût  ja- 
mais entre  les  hommes  ;  et  on  ne  peut  dire  qu*il  y  eât 
la  moindre  mauvaise  parole  dite  de  l'an  à  l 'autre, 
du  plus'haut  au  plus  bas^  depuis  le  jour  que  nous 
fûmes  réunis  à  Sarragosse  jusqu'au  jour  que  nous 
en  partîmes.  On  s'y  réunit  avec  concorde  ,  on  j 
séjourna  avec  concorde  et  on  se  sépara  avec  con- 
corde etamitié.  Tout  le  monde  fut  bien  logé ,  tant 
les  prud'hommes  avaient  bien  ordonné  la  chose  ! 
et  chacun  mangea  avec  le  seigneur  roi  la  veiUe 
de  Pâques,  et  le  jour  de  Pâques  et  le  lundi;  et 
ensuite  autant  qu'il  plot  à  chacun  ;  car  tant  que  la 
courplénièredura,  nulle  porteoe  fut  fermée , mais 
le  seigneur  infant  £n  Pierre,  et  le  seigneur  in- 
fant Eu  Ramon  Béranger ,  quand  ces  trois  jours 
furent  passés,  firent  chacun  uoe  grande  invita- 
tion ,  et  le  mardi ,  le  seigneur  infaut  En  Pierre  in- 
vita ledit  seigneur  roi ,  et  tous  les  Riches-Hommes , 
prélats,  chevaliers  et  notables  citoyens,  et  tous 
ceux  qui  voulurent  y  allw  manger.  Ce  jour  là ,  le 
seigneur  infaut  En  Pierre  tint  unecour  brillante ,  et 
fit  des  présents  nombreux  aux  Riches-Hommes , 
chevaliers,  notables,  et  à  toutes  autres  personnes  ; 
et  le  mercredi  suivant ,  le  seigneur  archevêque  de 
Tolède  en  fît  autant  à  la  maison  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  Sarragosse ,  oîi  il  était  logé  ;  et 
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le  jeudi ,  le  seigneur  infant  En  Ramoa  Béranger 
en  fit  autant.  Que  tous  diraî-je?  La  cour  f ut  aiosi 
ectiëremeot  dans  la  joie  jusqu'au  jeudi  soir ,  avec 
un  très  beau  temps  ;  et  le  Tendredi  au  matlo  ,  il 
vint  par  la  grâce  de  Dieu,  une  bonne  pluie  qui 
couvrit  rAiragon ,  la  Catalogne  ,  le  royaume  de 
Valence  et  de  Murcie  et  dura  jusqu'à  la  fin  du 
jour  du  dimanche  suivant.  Ainsi  la  terre,  qui  en 
avait  grand  besoin ,  fut  satisfaite ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  de  bon  seigneur  et  de  bonne  paix ,  car  le  sei- 
gneur avait  le  bonheur  d'être  alors  eu  paix  avec  ton- 
tes les  nations  du  inonde,  ce  qu'on  ne  peut  dire  de 
nul  autre  roi  ;  car  celui-ci  est  en  bonne  paix  avec 
tous  ses  sujets ,  et  son  pays  fut  satisfait  par  une  pluie 
salutaire.  Veuille  le  seigneur  lui  accorder  une  vie 
longue  et  heureuse ,  et  le  conserver  à  ses  sujets, 
comnie  le  seigneur  le  plus  gracieuic ,  le  plus  sage , 
et  le  meilleur  chevalier  qui  soit  au  monde ,  et 
l'un  des  plus  catholiques  et  des  meilleurs  chrétiens. 
Là  furent  aussi  ses  deux  heureux  fils ,  savoir  le 
seigneur  infant  En  Pierre ,  i'ainé  ,  qui  est  juré  roi 
d'Arragon  après  le  seigneur  roi  son  père ,  et  en- 
suite le  seigneur  infant  En  Jacques ,  qui  est  comte 
dIJrgel.  Et  chacun  de  ces  heureux  infants  ceignit 
l'épée  à  uD  grand  nombre  de  Riches-Horames 
qu'ils  firent  -  chevaliers.  Ils  leurs  firent  bien  des 
présents",  lenr  accordèrent  beaucoup  de  grâces  ;  et 
ainsi  toute  la  cour  fut  bénie  de  Dieu ,  de  madame 
sainte  Marie,  etde  tous  les  bienheureux  saints  et 
saintes  ;  Jmen. 
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CcmiBient  le  idgiieur  roi  ÎTAnfiM  »'artiui  toi-atme  diermlier  s  Sbrb- 
foêtt  ,aSe  q«cBe  manière  ei  tnee  quelle  toloudi^  il  reçat  la  mIMb 
coonMaeda  tojtiuae, 

A  psâsBHT  que  je  tous  ai  dit  cpnnneot  la  conr 
prit  ses  dédaits  avec  la  |prâce  de  Dieu ,  je  renx 
ToasTacoDtercommeotleseigDeai'roi  prit  l'ordre 
de  chevalerie  de  lai-méme  et  reçut  la  sainte  coo- 
roane ,  de  quelle  manière  il  viat  faire  la  veillée 
des  armes  à  l'église  de  Saint  -  Sauveur  à  Sam- 
(fosse ,  et  de  quelle  manière  eut  lieu  la  solennité 
de  la  bienheureuse  chevalerie  qu'il  se  donna  à  lui- 
même  ,  ainsi  que  la  sainte  couronne  ;  cmument  il 
sortit  de  l'égl^ ,  et  comment  il  retourna  à  son 
palais  d'AIjarerie. 

Je  veux  que  chacun  de  vous  sache  que  de  l'égliae 
de  Saint -Sauveur  ,  qui  est  celle  de  Sarragosse, 
jusqu'à  l'Ai jaferie  il  y  deux  grands  milles.  Or ,  je 
veux  TOUS  raconter,  et  je  veux  que  tous  ceux  qui 
liront  ce  livre  sachent ,  de  quelle  manière  le  sei- 
gneur roi  se  fit  lui-même  chevalier,  de  qQ«Ue 
manière  il  se  mit  la  couronne  sur  la  tête  avec 
une  grande  solemnité  de  bénédictûjtns,  de  messes  et 
deprières,et  de  quelle  manière  jon  le  conduisît  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  de  retour  en  son  palais  ;  car  ces 
choses  son  bonnes  à  savoir  de  chacun ,  de  quel- 
que condition  qu'il  soit. 

La  vérité  est  que  ledit  seigneur  roi ,  le  soir  âa 
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vendredi  saint,  fit  savoir  à  chacun ,  qne  le  samedi 
matin ,  veille  de  Pâques  ,  quand  oa  aurait  chanté 
VaUeîuia  ,  tout  le  monde  devait  quitter  le  deuil 
que  Ton  portait  .pour  le  roi  son  père ,  se  raser 
et  se  disposer  à  faire  fête.  Il  invita  tont  le  monde , 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  pendant  trois 
jours.  Et  le  samedi  matin  ,  lorstpie  l'on  eût  chanté 
ValUbtia,  les  cloches  sonnèrent,  et  chacun,  ainsi 
que  le  Toi  l'avait  (nrdonné ,  fut  prêt  à  commen- 
cer la  fête.  Nons,  qui  étimis  par  la  cité  de  Va- 
lence ,  avec  nos  lanciers  en  avant ,  et  les  trom- 
pettes ,  tambours ,  tiinballes  ,  finies  et  antres 
iD5traments>  nous  marchions  en  bon  ordre,  deux 
à  deux, richement  vêtus,  et  nos chevaox  bien  har-- 
saches,  et  nos  écnjers  bien  parés.  Nous  panhnes 
de  notre  hôtel,  qui  était  dans  la  cité,  près  de 
l'église  de  Saint  -  Sauveur.  Nods  commençâmes 
ainsi  notre  fête  ,  allant  par  le  milieu  de  la  cité , 
jusqu'au  palaisde  rMjaferie  ;  etquandnous  eûmes 
commencé ,  tont  le  monde  commença  ;  de  sorte , 
que  l'on  entendit  tont  à  coup  un  grand  bruit  d& 
trompettes  et  de  toute  sorte  d'instruments  ;  et  l'on 
continua  ces  cavalcades  et  la  fête  jusqu'à  l'heure 
durepas.Etlorsquenons  eûmes  maogéàrAljaferi^ 
nous  retoarnàmes  chez  nous  avec  la  même  pompe. 
Et  à  l'heure  des  vêpres  chacun  eut  soin  de  placer 
les  brandons  aux  lieux  où  ils  devaient  être  ;  et  de 
rAljaferie  à  Saint-Sauveur,  vous  n'auriez  pn  dire 
oîi  il  7  avait  le  plus  de  brandons.  Les  brand<N)s  ne 
bougeaient  peint  du  lieu  on  ils  étaien.t  placés ,  car 
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on  avait  désiré  les  lieux  où  ils  devaient  demearer. 

EtquaBdonfDthorsdusignesonnant.le  sei^eur 
roi  sortit  de  rAljarerie,  ponr  se  rendre  à  Saint-Sau- 
TeQF ,  dans  l'ordre  suivaDt  :  premièrement ,  ve- 
naient à  cheval  tous  les  fils  de  chevalier ,  porlaot 
les  épées  des  chevaliers  nobles  ;  ensuite  venaient  les 
épées  des  nobles  qui  devaient  être  nouveaux  che- 
valiers ;  et,  après  les  épées  desdits  nobles,  venait 
l'épée  da  seigneur  roi ,  que  portait  le  noble  En  R . 
Com^ll  î  et  après  l'épée  du  seigneucroi,  venaient 
deux  chârettes  du  seigneur  roi,  lesqaelles  por- 
tais! deux  cierges,  ayant  chacun  plus  de  dix  quin- 
taux de  cire ,  et  qui  cheminaient  allumés.  Toutes 
fota  ils  n'étaient  pas  fort  nécessaire  ,  puisque  les 
autres  lumières  étaient  si  multipliées  qu'on  jvojait 
comme  en  plein  jour. . 

Après  les  deux  cie^^s ,  venait  le  seigneur  roi 
monté  sur  son  cheval ,  qui  était  couvert  du  plus  beau 
barnois  qui  fut  jamais  fait  de  main  de  maître  ;  et 
l'épée  qu'on  portait  devant  lui,  ainsique  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  était  la  plus  riche  et  la  plus[oméequi  fut 
jamais  au  pouvoir  d'un  empereur  ou  d'un  roi. 

Après  ledit  seigneur  roi ,'  venaient  ses  armes  , 
que  portait  un  noble  ;  et  deux  autres  noblbs 
étaient  autour  des  armes  ;  ainsi  les  armes  et  celui 
qui  les  portait,  marchaient  entre  deux  nobles; 
et  le  noble  £n  Bamon  CornejU,  qui  portait  l'épée, 
nuffchait  au  milieu  de  devx  nobles. 

Aprèslesarmesduseigneurroi,  venaient  tous  les 
noblesqueleaeigneurToidevait  faire  chevaliers.  Et 
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après  eux ,  venaient  les  nobles  qae  le  seigneur  io-^ 
fant  En  Pierre  devait  faire  ehevaliers;eDSuite  les  no^ 
blés  qneEn  Ramoo  Béran^er  devait  faire  chevaliers,- 
etpais  les  nobles  que  En  RamonFolcU  devait  faire 
chevaliers  ;  et  aprèsces  Ricbes-Hommes ,  venaient 
les  autres  qui  devaient  être  faits  chevaliers  nou- 
veaux, tous  rangés  deux  à  deux. 

Après  que  tous  ceux-ci  eurent  défilé ,  vinrent 
toutes  les  armes ,  deux  à  deux  ;  des  cheva- 
liers portaieDt  toutes  les  armes  et  les  épées  des 
nobles  ;  des  fils  de  chevaliers  portaient  celles 
des  autres  chevaliers ,  et  tous  marchaient  ainsi 
rangés  eucalvacade,  et  couverts  de  riches  draps 
d'or  ,  avec  de  belles  arme$.  Et ,  comme  je  vous 
ai  déjà  dit,  ils  allaient  deux  à  deux  à  la  suite 
dudit  seigneur  roi.  Nul  autre  n'osait  chevaucher 
à  Tentour ,  excepté  le  seigneur  infant  En  Pierre 
et  le  seigneur  infant  En  Ramon  Béranger ,  qui 
'  empêchaient  que  nul  ne  quittât  la  place  qui  lui 
était  assignée.  Ainsi, par  la  grâce  de  Dieu,  et  au 
bruit  des  tambours,  des  cimballes ,  des  trompettes, 
des  timballes  et  autres  instruments,  et  des  cava- 
liers sauvages  qui  criaient  tous  !  Arragon  !  et  des 
gens  des  grands  seigneurs ,  ou  vint  à  l'église  de 
Saint-Sauveur.  Il  fut  pins  de  minuit  quand  le  roi 
et  sa  suite  furent  arrivés  à  l'église.  Là,  ils  veillèrent 
tous  ensemble  et  récitèrent  les  uns  et  les  autres 
de»  oraisons ,  se  réjouissant  et  chantant  les  louan- 
ges de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  ils  passèrent 
ainsi  cette  heureuse  nuit  ;  ib  entendirent  les  ma- 
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lines  bien  déTOtemeot.  Là  ,  forent  Iods  les  arche- 
vêques, évéqaes,  abbés  et  prieurs,  qui  dirent  toutes 
les  prières  avec  grancle  dévotion  ;  et  quand  le  jonr 
fat  venu ,  l'archevêque  de  Sarragosse  se  revêtît  de 
ses  habits  de  messe ,  et  le  roi,  de  sa  propre  main , 
plaça  la  couronne  sur  le  mattre-autel ,  ainn  que 
son  épée  ;  il  se  revêtit  ensuite  d'un  surplis ,  comme 
s'il  allait  dire  la  messe ,  et  mit  par-dessos  le 
surplis  le  manteau  royal  le  plus  riche  dont  jamais 
empereur  oii  roi  ait  été  revêtu  ;  et  à  chaque  vête- 
ment qu'il  prenait  ,  l'archevêque  lui  faisait  sa 
prière  ,  qui  était  ordonnée  dans  les  Uvres  canoni- 
ques. Ensuite  il  mit  l'étole  à  son  col  et  sur  les  épau- 
les, ainsi  qu'on  doit  le  faire.  Cette  étole  était  si 
riche ,  si  chargée  de  perles  et  de  pierres  précieuses^ 
qu'il  serait  difficile  de  dire  ce  qu'elle  valait ,  et  la 
chasuble  était  tout  aussi  riche  et  brillante.  Après 
quoi,  ledit  archevêque  de  Sarragosse  dit  la  messe 
avec  grande  solennité;  et  quand  la  messe  fut  com-: 
mencéeetl'épitre  dite,  ledit  seigneursefitchaussser 
leséperons;  l'éperon  droit,  parson  frère  le  seignear 
infant £n  Pierre,  le  gauche,  parleseigneur  infant 
EnRamonBéranger.  Cela  étant  fait ,  le  seigneur 
roi  s'approcha  de  l'autel,  et  prenant  l'épée ,  il  se 
prosterna  et  entra  en  oraison  devant  l'autel  ;  et  le- 
dit seignear  archevêque  lui  dit  debout  une  très 
belle  oraison.  Quand  elles  furent  finies ,  et  que  le- 
dit seigneur  roi  eût  fait  sa  prière ,  il  baisa  la  garde 
de  l'épée  et  se  ceignit  lui-même  ladite  épée  ;  et 
quand  il  l'eut  ceinte ,  il  la  sortît  de  soo  fburren 
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et  l'agita  trois  fois.  A  la  première  fois  tja'il  l'agita ,'  - 
il  défia  toas  les  eoDemis  de  la  saiote  foi  catholique  ; 
à  la  seconde ,  il  proiriit  de  secounr  tous  les  orphe- 
lÎDs ,  les  pupilles  et  les  veaves  ;  et  à  la  trMsième ,  il 
propùttfe rendre  jnstice  pendant  toute  sa  vie,  aux 
grands  comme  aux  petits,  aux  étrangers  comme  à 
ses  sujets. 

Il  remit  ensuite  Vépée  dans  le  fourreau,  et  Té- 
vangile  étant  chanté ,  il  offrit  sa  personne  et  son 
épée  à  Dieu ,  le  priant  de  le  tenir  en  sa  garde  et 
de  lui  accorder  la  victoire  contre  tous  ses  ennemis. 
Ledit  seigneur  archevêque  roignit  du  saint  chrême 
sur  l'épaule  et  au  bras  droit,  et  il  entendit  ainsi 
la  messe.  Et  quand  la  messe  fut  dite,  le  seigneur 
Tui  se  déceignit  l'épée  lui-même  et  la  remit  sur 
l'autel  auprès  de  la  couronne. 

Après  avoir  dit  cette  messe,  l'archevêque  de 
Sarragosse  revêtît  le  seigneur  infant  Jean,  ar- 
chevêque de  Tolède,  frère  dudit  seigneur  roi; 
et  quand  il  fat  revêtu  et  eut  commencé  la  messe, 
ledit  Seigneur  roi  prit  lui-même  la  coaroone  de 
dessus  l'autel  et  la  plaça  sur  sa  tête.  Cela  étant 
fait,  le  seigneur  archevêque  de  Tolède,  le  sei- 
gneur infant  En  Pierre,  et  le  seigneur,  infant  En 
Rsmon  Béranger  la  lui  affermirent.  Et  au  mo- 
ment où  le  seigneur  posa  la  couronne  sur  sa  tête,  ' 
ledit  archevêque,  les  éréqves,  abbés,  prieurs  et 
lef  infants  avec  eux  s'écrièrent  à  haute  voix  :  Te 
Déum-Iaudamus i  et  à  mesure  qu'ils  entonnèrent 
ce  efaant ,  le  seigneur  rm  prit  le  sceptre  d'or  en  la 
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inaÎD  droite ,  le  plaça  dans  sa  main  gauche  ;  il  prit 
ensuite  la  pomme  dans  la  main  droite,  et  à 
chaque  cbose  qu'il  receTait ,  ledit  seigneur  arche- 
vêque disait  une  longue  oraison. 

Après  tout  cela,  et  1  évaufi^le  étant  chanté,  le 
seigneur  roi ,  une  seconde  fois  ,  et  avec  beaucoup 
de  respect ,  offrit  à  Dieu  et  sa  personne  et  sa  cou- 
ronne. Il  s'agenouilla  fort  humblement  devant 
l'autel,  et  ledit  seig;neur  archevêque  termina  la 
messe;  et  quand  elle  fut  terminée,  ledit  seigneur 
roi  reçut  de  respectueuses  félicilations  ;  et  par  la 
grâce  de  Dieu  et  de  sa  chevalerie  ^  et  de  la  sainte 
seigneurie  royale ,  il  fut  oint  et  sacré  pour  roi  et 
seigneur  des  royaumes  d'Arragon  ,  de  Sardaigne , 
de  Valence  ^  de  Corse ,  et  comte  de  Barcelone. 
11  alla  devant  l'autel  de  Saint-Sauveur  se  placer  sar 
le  siège  royal  ;  il  déposa  le  sceptre  et  la  pomme 
sur  l'autel,  £t  venir  chacun  des  nobles  que  je 
vous  ai  déjà  nommés,  et  les  fit  tous  chevaliers  dans  le 
même  ordre  quej'ai  déjà  désigné.Et  àmesurequ'an 
Biche- H<Hnme  était  fait  chevalier,  il  se  rendait  dans 
la  chapelle  qui  lui  était  destinée ,  et  là  il  faisait 
de  nouveaux  chevaliers.  £t  le  seigneur  infant 
En  Pierre  alla  aussi  dans  la  chapelle  qui  lai  était 
assignée;  il  lit  chevaliers  les  quatre  Riche»- Hommes; 
et  le  seigneur  infant  En  RamonBérangereo  fît  au- 
tant ;  et  le  noble  En  Ramon  Folch  de  même  ;  et 
chacun  des  Riches-Hommes  qu'ils  faisaient  cheva- 
liers allait  à  la  chapelle  qui  lui  était  assig'née.et 
faisait  les  chevaliers  qu'il  devait  faire  :  et  à  mesure 
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que  chaque  Riche-Homme  avait  fait  ses  chevaliers, 
il  se  rendait  avec  eux  à  FAIiafeirie,  comme  je 
roas  ai  déjà  dit.  Quand  tout  cela  fut  fait;  le  sel-. 
goeor  roi  prit  la  pomme  dans  la  main  droite  et  le 
«ceptre  dans  la  main  gauche,  et  avec  la  couronne 
surlaléte,  et  dans  les  maios  la  pomme  etlesceptre, 
ilsoptitde  l'église  et  monta  sur  son  cheval.  Devant 
lai,  on  portait  son  cpée ,  et  derrière  lui  ses  armes, 
dansle  même  ordre  que  vousavexvuqu'onl'avait  fait 
pendant  la  nuit,  quand  on  éuit  allé  veiller  à  l'église. 
Et  »  vous  voulez  savoir  quelle  élaît  la  couronne , 
}e  vous  dis  que  la  couronne  était  d'or,  touto. 
garnie  de  pierres  précieuses  ,  telles  que  rubis, 
rubis-balais,  saphirs  ,  turquoises  ,  émeraudës  ,  et 
des  perles  aussi  grosses  qu'un  œuf  de  pigeon.  Il  t. 
avait  sur  le  devant  seize  çscarboucles;  et  la 
couronne  avait  bien  de  hauteur  un  pan  de  Mont- 
pellier  ;  elle  avait  quatorze  fleurons ,  et  les 
marchands  lapidaires  l'estimaient  valoir  cinquante 
mille  livres  de  Barcelone.  Le  sceptre  était  d'or 
et  avait  bien  trois  pans  de  longueur  \  et  au  haut 
du  sceptre,  il  y  avait  un  rubis,  le  plus  beau  qu'on 
ait  jamais  vu ,  et  qui  était  aussi  gros  qu'un  œuf  de 
poule.  La  pomme  était  d'or  et  était  surmontée 
d'une  fleur  en  or  garnie  de  pierres  précieuses,  et 
au-dessus  de  la  fleur  étaitune  croix  richement  ornée . 
<ie  pierres  précieuses.  Et  le  cheval  était  le  mieux 
harnaché  qni  fut  jamais. 

Il  monta  à  cheval  avec  la  dalmatique,  l'étole^ 
le  stirplis,  et  ladite  couronne  sar  la  tète,  la  pomme 
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dans  la  main  droite  et  le  sceptre  dao»  la  gauche. 
Au  Trein  du  cheval  étaient  deux  paires  de 
^rênes  :  les  unes  tenaient  au  frein  attaché  au 
.cou  du  cheval,  et  le  seignenr  infant  Ëd  Pierre 
tenait  celles  du  côté  droit  ;  et  le  seigneur  infant  En 
Bamon  Béranger ,  et  grand  nombre  de  nobles  de 
Catalogne  et  d'Arragon  étaient  au  côté  gauche. 
Les  autres  rênes  étaient  de  soie  blanche  et  avaient 
ciaquaDtepansdelongueurchacnoe  ;  c'étaientdes  , 
Riches-Hommes,  des  chevaliers,  des  notables  ci- 
toyens allant  à  pied,  qui  les  tenaient.  Après  ceux- 
ci  venaient  nous  autres  six,  députésde  Valence,  et 
six  de  Barcelone^  et  six  de  Sarragosse,  et  cpiatre 
de  ToTtose ,  ainsi  que  de?  autres  cités  ;  de  sorte 
quetouteslesrénesétaïent  tenues  par  deseuiblaUes 
personnes  qui  l'adextraient  à  pied;  et  nulaulre  n'é- 
tait à  cheval  à  l'entour .  excepté  celui  qui  portait 
l'épée  devant  tous  les  adextreurs  ;  et  après  lui  ve- 
nait celui  qui  portait  les  armes  ;  et  chacun  d'eux 
était  accompagné  de  deux  nobles ,  ainsi  que  vous 
l'avez  déjà  Tu, 

Derrière  les  armes  du  seigneur  roi  venaient  les 
Riches-Hommes ,  sur  des  chevaux  élégamment 
harnachés,  lesquels  Riches-Hommes  le  roi  avait  fait 
nouveaux  chevaliers. 

Au  milieu  des  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive ,  sa  royale  majesté  ointe ,  sacrée  et  bénie 
de  Dieu  en  toutes  choses ,  vint  à  l'Aljaferie  ,  ainsi 
que  vous  l'avez  vu  ci-devant  ;  ei  certes  la  neuvième 
.heure  fut  passée  avant  qu'il  y  fût  rendu.  Et  tou- 
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jours  sor  stm  cfaevat ,  it  entra  dans  le  palais  royal  ; 
il  descendit  aver  la  couronne  sur  la  tête,  la  pomme 
dans  la  main  droite,  le  sceptre  dans  la  main  gau- 
che ,  et  monta  ainsi  à  sa  chambre.  Après  un  assez 
long  intervalle ,  il  sortit  de  la  chambre  ajant  sur 
la  tête  une  couronne  plus  petite ,  l'autre  étant  trop 
pesante  :  toutefois  elle  n'était  pas  tellement  petite 
qu'elle  n'eut  plus  d'un  demi  pan  de  hauteur,  et 
elle  étaitsi  riche  et  si  belle ,  qu'on  l'estimait  ringt- 
cioq  mille  livres. 

Je  Teirx  que  tous  sachiez  que  le  seigneur  roi 
étant  sur  son  cheval ,  et  sortant  de  Saint-Sau- 
vear  ,  on  estimait  qu'il  portait  sur  lui  ou  le  bar- 
D^  du  cheval  la  valeur  de  cent  cinquante  mille 
livres  de  fiarcelone.  Et  comme  je  vous  l'ai  dit , 
le  seigneur  roi,  avec  une  couronne  pins  pe- 
tite sur  la  tète,  et  la  pomme  et  le  sceptre ,  vint 
s'asseoir  pour  manger.  On  lui  avait  préparé  au 
côté  droit  de  la  table  un  siège  d'or  sur  lequel  il 
plaça  la  pomme,  et  à  gauche  un  autre  siège  d'or 
oà  il  plaça  le  sceptre  tout  droit.  Et  à  sa  lable,  qui 
avait  dix-huit  pans  de  long,  s'assirent,  loin  de 
lui,  à  droite,  son  frère  le  seigneur  infant  et  mon- 
seigneur En  Jean  son  frère,  archevêque  de  Tolède. 
Et  de  l'autre  côté ,  plus  loin  du  siège  ,  le  seigneur 
archevêque  de  Sarragosse,  et  l'arcbevéque  d'Arbo- 
rée après  l'archevêque  de  Sarragosse.  A  une  autre 
table  s'assirent  les  évêques  ;  à  une  autre  les  abbé." 
et  prieurs,  et  puis  de  l'autre  côté,  à  droite,  s'as- 
«renttous  les  Riches-Hommes  qui  avaient  été  faits. 
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(^evaliers  ce  jour-^à.  Après,  s'assirent  tons  les  che- 
valiers qui  avaient  été  faits  nouveaux  ohevaliers. 
Et  le  seigneur  roi  était  assis  au  milieu ,  et  si  élevé 
que  tout  le  monde  pouvait  le  voir. 

Ensuite,  nous  notables ,  nous  fàmes  tous  rangés 
^vec  ordre,  de  sorte  que  nous  étions  réunis  tous  ceux 
du  même  lieu;  et  l'on  assigna  aux  nobles,  aux 
chevaliers,  aux  fib  de  chevaliers,  des  serviteurs 
pour  les  servir,  ^nsi  qu'il  appartenait  à  chacun  , 
selon  son  rang  et  la  solennité  de  la  fête  ;  et  tous 
furent  bien  traités  et  servis  ;  et  ce  fut  si  merveîl* 
leux,  parmi  une  aussi  grande  quantité  de  mcode, 
que  oui  ne  pourrait  lé  croire  s'il  ne  l'avait  vu. 

Et  vous  ayant  dit  comment  en  général,  tons 
furent  servis ,  je  vais  vous  dire  spécialement  com- 
ment fut  servi  le  seigneur  roi.  11  est  certain 
que  le  .seigneur  infant  En  Pierre  voulut  être  mar 
jonlome  ce  bienheureux  jour  de  Pâques  ,  et  c'est 
lui  qui  prescrivit  l'ordre  que  je  vous  ai  fait 
connaître.  Et  le  seigneur  infant  En  R.  Béranger 
donna  l'eau  pour  les  mains  dudit  seigneur  roi. 
H  fut  prescrit  au  seigneur  infant  En  R.  Béran- 
ger de  présenter  la  coupe  au  seigneur  roi  ;  en- 
suite douze  nobles ,  qui  servaient  avec  lui  à  la 
table  du  seigneur  roi ,  et  le  seigneur  infant  Ea 
Pierre,  avec  deux  nobles,  se  tenant  tous  les  trob 
main  à  main ,  et  lui  au  milieu  d'eux ,  vint  premiè- 
rementen chantant  unair  de  dansequ'ilavait  com- 
posé ,  et  tons  ceux  qui  apportaient  les  mets  lui  ré- 
ppndaient  ;  et  quand  U  fut  à  la  table  du  roi,  il. 


ogie 


''*'*)  DK    RAMOl     WUIfTAHER,  ^l 

prit  la  coupe  et  la  posa  devant  le  seigneur  roi  ea 
saluant  ;  il  fit  également  les  fonctions  d'écuyer 
tranchant.  Et  quand  il  tul  servi  le  premier  mets 
au  rui,  eteut  terminéTair  de  danse,  il  posa  son 
manteau  et  sa  cotte  de  drap  d'or  à  bordure  d'ber- 
mine ,  et  ornée  de  beaucoup  de  perles ,  et  les 
donna  à  un  jongleur,  et  aussitôt  on  lui  prépara 
d'autres  riches  vétemens  qu'il  mit  sur  lui  ;  et  il 
fit  la  même  cérémonie  à  tous  les  mets  qu'on 
présenta.  De  sorte  qu'à  chaque  mets  qu'il  offrait , 
il  chantait  un  air  de  danse  qn'il  avait  lui-même  in- 
venté ,  et  il  donnait  les  vêlements  qu'il  portait,  et 
qui  étaient  tous  fort  beaux.  On  apporta  bien 
dix  sorleâ  de  viandes ,  et  chaque  fois  qu'il  avait 
placé  quelque  mets  devant  le  seigneur  roi,  et  fait 
son  salut,  les  nobles,  les  chevaliers  et  autres  ser- 
viteurs posaient  sur  les  tables  autant  de  viandes, 
ft  nul  ne  pourra  rien  diminuer  de  ce  que  je  dis. 


CHAPITRE  CCXCVni. 

pomment,  aprè«  que  le  tà^tar  roi  ïTAafai  eatre^ulaconronneda 
roftamt ,  on  lui  prépara  un  riche  ûége ,  où  il  l'uiit  «vec  >e>  Ricbe»- 
HoiDf  ea  et  cheralieri ,  et  commeal  En  RoiaBiel  et  En  Comi ,  jon- 
^eara ,  chmiiieot  devant  lui. 

Et  quand  le  seigneur  roi  et  tous  lesautres  eurent 
pris  leur  repas  dans  le  palais  rojal,  il  fut  fait  un 
siège  très  riche  et  brillant ,  où  se  placèrent  le  roi 
et  les  archevêques ,  comme  ils  avaient  été  assis  à 
f^le  ;  et  le  seigneur  roi ,  la  couronne  sur  la  téte^ 
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ainu  qu'il  avait  été  à  table ,  la  pomme  à  la  main 
droite ,  et  le  sceptre  à  la  main  gauche ,  se  leva  de 
taMe  et  Tint  ^'asseoir  sur  ledit  àége ,  dans  ledit  pa- 
lais; età  ses  pieds,  tout  à  l'eatour ,  s'assirent  les  no- 
}>Ies ,  les  chevaliers  et  nous  notables  citoyens.  Et 
lorsque  nous  fûmes  tons  assis ,  £□  Romaset ,  jon- 
gleur, chanta  à  haute  toÎx  devant  le  seigneur  roi 
nouveau  ,  un  sirvente  qae  le  seigneur  infant  En 
Pierre  avait  composé  en  Thonnear  dudit  seigneur 
roi  ;  et  le  sens  dudit  sirvente  était  tel ,  que  le  sei- 
gneur infant  expliquait  dans  cette  pièce ,  ce  que 
signifiaient  la  couronne,  la  pomme  et  le  sceptre;  et, 
d'après  ladite  signification ,  ce  que  le  roi  devait 
faire.  Et  afin  que  vous  le  sachiez ,  je  vais  vous  le 
dire  en  somme  ;  si  toutefois  vous  voulez  le  savoir 
{dtis  clairement ,  recourez  audit  sirvente ,  et  vous 
le  comprendrez  bien  mieux. 

La  couronne  étant  ronde,  et  le  rond  n'ayant 
ni  commencement  ni  fin,  elle  signifie  Notre- 
Seigneur  tout  puissant,  qui  n'a  point  eu  de  com- 
mencement et  n'atira  point  de  fin  ;  et  comme 
Dieu  tout  puissant  lui  a  placé  la  couronne  sur  la 
tète,  et  non  au  milieu  du  corps,  niauxpieds,  mais 
bien  sur  la  tête ,  siège  de  l'intelligence  ^  pour 
cela  il  doit  se  souvenir  de  Dieu  tout-poissant; 
et  agir  de  tellesorte,  qu'aumoyen*de  cette  cou- 
ronne qu'il  a  reçue,  il  puisse  gagner  la  couronoe 
de  la  gloire  céleste ,  dont  le  rojaumeest  éternel. 

Le  sceptre  signifie  la  justice  qu'il  doit  exercer 
envers  tous.  Et  comme  la  vei^  est  longue  et  ten- 
due, et  bat  et  châtie,  la  justice  châtie ,  afin  que  les. 
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ntécbantfi  ne  fassent  p4»  le  tafi  ;  et  <|iie  ks  faons 
jdevieniieDt  encotis  meiUears, 

La  pomme  signifie  que ,  comme  il  tient  1» 
pomme  en  sa  main  ,  il  tient  au6si  en  main  ses 
royaumes  et  son  pouvoir  ;  et  pnisqua  Dieu  les  lui 
a  confiés,  il  Tant  qu'il  les  protège  et  les  gooTerne 
et  les  régisse  arec  Térité,  justice  et  clémence,  «t 
qu'il  ne  soufire  point  que  qai  ce  soit  leor  cause 
du  dommage,  ni  pour  soi,  ui  pour  autrui. 

Le  roi  entendit  bien  ledit  «rvente ,  et  en  com- 
.prit  bien  le  sens ,  et  s'il  plaît  i  Dieu  ,  il  fera  de 
manière  à  ce  que  chacun  soit  satisfait.  Dieu  lui  «n 
fasse  la  grâce  ! 

Et  quand  ledit  En  Romaset  eut  dit  ce  sirrente , 
En  Comi  chanta  une  chanson  nouvelle  ,  qu'avait 
faite  ledit  seigneur  infant  En  Pierre  ;  et  conmie 
En  Comi  était  l'homme  de  Catalogne  qui  chantait 
le  mieux,  il  la  lui  avait  donnée  à  chanter.  Quand 
il  l'eut  chantée j  U  garda  le  silence;  et  En  NoveU 
let  ' ,  jongleur,  récita  sept  cents  vers  rimes  ,  que 
ledit  seigneur  infant  En  Pierre  avait  composés 
tout  nouvellement  sur  le  régime  que  devait  ob- 
iserver  le  seigneur  roi,  surtout  en  réglant  l'ordre 
de  sa  cour  et  de  tous  les  officiers,  soit  dans  sadite 
cour ,  soit  dans  toutes  ses  provinces  ;  et  le  roi  com- 
prit bien  tout  cela  ;  car  il  est  le  seigneur  le  plus 
habile  qui  soit  au  monde  ,  et  s'il  plaît  à  Dieu  ,  il  le 
mettra  à  exécution. 


'   Chaqne joiiglcur^laitiarBiiBm<KdT«iitM«occapatii«iiUu^nirM. 
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Qnand  tout  cela  fat  dit  ou  chanté ,  le  soir  fut 
anÎTé ,  et  ainsi  royalement ,  la  couronne  sur  là 
tête ,  la  pomme  à  la  main  droite  ,  et  le  sceptre  i 
la  main  gauche,  le  seigneur  roi  monta  en  sa 
chambre  pour  se  reposer ,  ce  dont  il  avait  grand 
besoin ,  et  chacun  de  nous  se  retira  chez  soi  ; 
toute  la  cité  était  en  joie,  ainsi  que  je  tous  l'ai 
dit  ;  et  OD  peut  bien  dire  que  jamais  il  ne  Tnl  tenu 
de  cour  aussi  rojale,  aussi  aimable ,  aussi  jojense 
et  d'one  si  grande  pompe.  Veuille  Notre-Seigneur 
Trai  Dieu  le  laisser  régner  Joog-temps  à  son  ser^ 
Tice,  poarle  bien  et  bonheur  de  son  ame  etlà  gloire 
de  tous  ses  ro^'aumes  et  de  la  chrétienté;  Amenl 

Vous  pouvez  voir  comment  ledit  seigneor  roi  a 
Toulu  imiter Notre-Seîgoeur  Jésus-Christ,  qui,  en 
cette  heureuse  fête  de  Pâques,  réconforta  ^  par  sa 
résureclïoDj  la  viciée  madame  sainte  Marie  ,  ses 
saints  et  bienheureux  apôtres  et  évang^istes  et 
ses  antres  disciples ,  quiétaient  auparavant  tristes 
et  ailligés,  à  cause  de  sa  passion  ;  de  même  aitssi  les 
sujets  du  seigneur  roi  d'Arragon  étaient  affligés 
de  la  mort  du  bon  seigneur  roi  En  Jacques  ,  son 
père ,  et  ce  saint  et  bienheureux  jour  de  Pâques  ,  il 
lésa  tous  réjouis  et  réconfortés  ,  de  telle  sorte  que 
nous  serons  tous  contents  et  satisfaits  tout  le  temps 
de  notre  vie.  Ahbn  ! 

LOUÉ  SOIT  DIEU  ! 

riH    ÈES   CRROniQUES   d'kK   BAMOR    MURTAnCK, 
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PREFACE 


L'exact  et  judicieux  J.  Villaoi  nous  a  laissé, 
dans  ses  GbrooiqueSj  un  récit  court  mais  animé 
de  la  coospiratioD  entreprise  en  1283  par  J.  de 
Procida ,  poar  soustraire  sa  patrie  à  la  domination 
de  Charles  d'Anjou  et  des  Français.  Presque  con- 
temporain de  ce  terrible  drame,  puisqu'il  est  mort 
en  1 346 ,  il  a  dû  puiser  ses  renseignements  et  dans 
les  attestations  de  quelques  témoins ,  et  dans  les 
récits  qui  en  ont  sans  doute  été  écrits  à  ce  mo- 
ment. Le  savant  Sicilien  Rosariô  Gregorio,  Toolaat 
compléter  autant  que  possible  sa  Sièliothèque  his~ 
torique  de  SicSe  sousïesroisd'Ârragonj  et  étonné 
de  voir  que  ni  Barthélemi  de  Neocastro,  ni  Ni- 
colas Specialis^  ni  le  chroniqueur  anonjme  pnUié 
par  Martenne ,  ne  disaient  un  seul  mot  de  l'en- 
treprise de  3.  Procida ,  et  de  ses  négociations  avec 
l'empereur  Paléologue ,  le  pape  et  le  roi  d'Arra- 
goù,  parcourut  tontes  les  biUiothèques  de  Sicile 
i  la  recherche  d'an  monoment  contemporain ,  et 
il  pdrriot  enfin  à  petrouTcr  parmi  les  manoserits 
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de  t^.  Carrera ,  dans  la  bibliothèque  publique  dm 
Païenne,  une  chronique  en  ancienne  lan^e  sici- 
lienne ,  uniquement  relative  à  ce  grand  érénement. 

La  narration  de  ce  chroniqueur  anonyme  est 
simple  et  vive  ;  son  dialecte  sicilien  est  élégant  et 
pur,  et  ses  assertibns  reçoivent  une  nouvelle  auto- 
rilé  de  sa  connaissance  exacte  des  hommes  et  des 
lieux.  La  comparaison  qu'on  fera  de  son  récit 
avec  celui  de  Bamon  Muntaner  donnera  une  noa- 
velle  Ibrceau  témoignage  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et 
quelques  lettres  des  papes,  rapportées  dâas  la  col- 
lection de  Martenne ,  et  la  fidélité  avec  laquelle 
Yillani  semble  l'avoir  suivi  pas  à  p^ ,  achèvent  de 
prouver  toute  la  valeur  de  cet  aniique  monument 
littéiraire. 

L'abbé  Francesco  Paolo  Filocamo^  dans  une 
Histoire  des  F'épres  siciliennes  j  publiée  à  Palerme 
en  iSai,  a  cherché  à  disculper  ses  compatriotes 
du  massacre  général  qu'ils  firent  alors  des  Fran- 
çais leurs  oppresseurs.  Il  n'avait  besoin ,  pour  mo- 
tiver la  nécessité  d'un  soulèvement ,  que  de  rap- 
porter les  fragments  suivants  de  deux  lettres  de 
Ûément  IV.  La  première  est  tirée  du  Trésor  det 
anecdotes  de  Martenne, 

«  Si  ton  royaume ,  écrivait  Clément  à  Chaînes 
»  d'Anjou ,  est  cruellement  spolié  par  tes  minis- 
»  très,  c'est  à  toi  seul  qu'on  doit  s'en  fH^endre, 
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M  paisque  tii  as  conréré  tous  tes  emplcHs  à  des  bri- 
»  gands  et  à  des  assassins  qui  commettent  dans 
»  tes  États  des  actions  dont  Diea  ne  peut  suppor- 
»  ter  la  vne...  Cas  hommes  infimes  ne  craignent 
»  pas  de  se  souiller  par  des  Tiols,  des  adultères  , 
»  d'injustes  exactions  et  toutes  sortes  de  brîgan- 
»  dages.,^.  Tu  cherches  à  m'attendrir  sur  ta  pau- 
»  vreté;  maiscommeat  puis-je  jCToire?  Ebquoi! 
»  tu  ne  peux  ou  lu  ne  sais  pas  vivre  avec  les  re- 
n  venus  d'uD  rojaume,  dont  l'abondance  four-. 
»  nissait  à  un  souverain,  tel  que  Frédéric^  déjà 
»  empereur  des  Romains,  de  quoi  satisfaire  à  des 
»  dépenses  plus  grandes  que  les  tiennes,  et  de 
»  quoi  rassasier  l'avidité  de  la  Lombardie,  delà 
>  Toscane ,  des  deux  Marches  et  de  l'Allemagne 
»  entière ,  et  qui  lui  donnait  en  outre  de  quoi 
»  accumuler  d'immenses  richesses.  » 

L'autre  lettre  de  Clément  IV  est  tirée  de  Rai- 
naldiftom.  3,  p.  iSg,  datée  de  Viterbe ,  5  mai, 
«juatrième  année  de  son  pontificat. 

M  Je  ne  sais,  lui  dit  il ,  comment  et  pourquoi  je 
»  t'écris  encore  comme  à  un  roi,  puisque  tu  ne 
»  prends  aucun  soin  de  ton  rojaume,  qui  se  trouve 
»  aujourd'hui  sans  chef,  et  ravagé  parles  Sarra- 
»  sins  ou  par  de  perfides  ennemis.  Après  avoir 
»  été  appauvri  par  tes  brigands  de  ministres ,  le 
»  voilà  aujourd'hui  dévoré  par  tes  ennemis....  Si 
CHMiiQnn  T.  yj.  —  H.  Mnnum.  II.  39 
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••  les  défènsenr»  Miam|Bent,  les  spt^îaleur»  ne 
w  manquent  pas.  Si  tu  perds  ce  rojaume  par  U 
»  faute ,  ne  te  flatte  pas  que  l'Eglise  s'expose  &  de 
»  oonveanx  travaux  et  à  de  noaTelles  dépenses 
»  pour  te  le  faire  ravoir.  Tu  pourras  alors  retour» 
«  wtet  dans  ton  comlé  bérédilaire,   et,  flatté  de 

>  l'inotile  nom  de  itn ,  j  attendre  leê  ëTéDements. 
»  Peut-^tre  comptes-tn  sur  Km  courage,  et  es- 
»  pères-ta  que  Dieu  fera  miraculeusement  pour 
»  loi  ce  que  tu  devrais  faire  tm-mëme  ;   on  pent- 

>  être  le  fle»-tb  à  la  prudence  que  lu  crois  possé- 
»  der,    et  doDt  tu  préfëres  les  suggestions  aox 

>  conseils  de  toot  le  monde.  J'étais  déterminé  à 
»  ne  plw  l'écrire  sur  ces  affaires.  Si  je  te  donne 
»  ces  detbiets  avis ,  ce  n'est  que  sur  les  instances 
»  ^  noire  vénéraMe  frère  Baoul  ,  évéqoe 
-  d'Alhe. » 
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DE  LA  CONSPIRATION 
JEAN  PROCHYTA. 


En  l'ao  mil  .deux  cent  soixante  et  dix  -  neuf  de 
l'incamatioD  de  Notre-Sei^oeur  Jésus-Cbrist ,  le 
roi  Charles  avait  commencé  une  grande  guerre 
avec  l'empei^ur  Paléologue  de .  Romanie ,  ot  pOar 
cette  guerre  ,  ledit  roi  Charles  avait  fait  faire  plu- 
sieurs cosses  nels  et  galères  a&n  de  pasMr,  à  Cod- 
stântinople  avec  toutes  ses  iorces  ;  et  sur  ce^  il 
avait  invité  beaucoup  de  bonnes  geas  de  France, 
de  Provence  et  d'Italie  ,  à  lui  Taire  compagnie  dans 
ce  passage  ,  pour  pouvoir  vaincre  le  Paléologue 
et  tout  sou  em[Hre  -de  Romanie.  Messire  Jean  de 
Proclijta,  quiétait  alorsen  Sicile,  pensa  de  quelle 
manière  il  pourrait  troubler  l'expédilion  C[u 'avait 
laite  le  roi  Charles  contre  le  PaIéc)Iogue ,  et  com- 
Bient  on  pourrait  détruire  et  Taire  fnourir  le  roi 
Charles,  ^lire  révolter  La  Sicile  et  tuer  tons  ses 
gens.  Il  conçut  donc  le  dessein  d'aller  en  Roma- 
nie ,  vers  le  Paléologue  ,  pour  s'entendre  avec  lui, 
«En  ^ae  les  iotentioiu  du  iroi  Charles  Tussent  frus- 
trées. Et  incontinent  Messire  Jean  partit  et  alla 
29. 
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a  Coostanlinople  vers  l'empereur  Paléologue. 
Quand  messire  Jean  fut  arrÏTé-à  CoDstantinople, 
il  envoya  cliercher  deux  clievaliers  du  royaume, 
qui  étaieQt  rebelles  au  roi  Charles ,  et  étaient  à 
la  cour  de  IVaipereur  de  Cobstantînople ,  et  se- 
crétemeot  leui^parla  et  conta  coaimeot  il  était  venu 
àCoDStantinople.  «Puisque  je  suis  chassé  de  mes 
»  possessions  et  Je  Sicile  ,  et  que  je  vais  cherchant 
»  avCDlure ,  je  vous  prie  dièrement  qu'il  tous 
»  plaise  me  œ^tre  dans  les  boDoes  grâces  àfi  l'em- 
».  pereur ,  et  que  je  sois  de  sa  maisoD ,  Metlez-moi , 
»  je  VOUS'  prie ,  fort  en  avant  et  dites  lui  quel 
n  homme  d'importance  je  sois,  combien  je  suis 
»  grand  en  honneur  et  lui  suis  nn  homme  néces- 
»  saire,  et' comment  messages  conseils  pourront 
»  lui  profiter  dans  ses  besoins.  » 

Les  chevaliers  entendant  ces  paroles  furent  très 
contents,  et  dirent  que  volontiers  ils  feraient  son 
ambassade.  C'est  pourquoi  les  chevaliers  se  mirent 
en  route ,  et  allèrent  vers  Paléologue  et  dirent  : 
«  Seigneur  ,  nous  vous  apportons  de  bonnes  noa- 
»  velles,  qui  nous  viennent  du  royaume  de  Sicile, 
»  et  du  plus  habile  médecin  qui  soît^au  monde  ; 
u  il  est  venu  pour  rester  auprès  de  vous  dans  vo- 
»  tre  cour  ;  c'est  un  homme  fort  savant ,  et  vous 
»  aurez  en  lui  un  conseiller  très  expérimenté  ; 
»  car  il  connaît  Ibrt  bien  les  affaires  du  roî  Char- 
»  les,  sa  puissance  et  celle  de  ses  barons.  » 

Quand  l'empereur  entendit  cette  ambassade ,  il 
fut  très  content ,  et  ordonna  qu'on  l'amenât  de- 
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vant  Ini,  car  l'empereur  voulait  le  vuîr..  Aussitôl 
les  chevaliers  partirent  et  amenèrent  messire  Jean 
devant,  l'emperevr  ;  et  quand  messire  Jean  fut 
devant  lai,  il  lui  fit  les -révérences  qu'il  convient 
de  faire  à  tout  empereur  ;  et  l'empereur  le  reçut 
avec  grâce,  et  le  iit  son  maitre  conseiller  géaé* 
rai;  et  ainsi  resta  messire  Jean  trois  mois  à  iacour, 
et  il  recevait  beaucoup  de  ^ands  beoneurs  des 
Grecs  et  des  Latins. 

Messire  Jean,  élsnt  dans  cette  situation  ^^dit  un 
jour  à  Paléologue  :  «  Seigneur,  pour  Dieu,^  vous 
w  prie,  ordonnez  un  lieu  secret  pour  que  uuuspuis- 
»  siens  parler  librement  «osemble,  et  que  nos  pa- 
M  rôles  ne  soient  entendues  de  personne.  »  Et  l'em- 
pereur lui  dit  :  c(  Que  voulez-vous  me  dire  de  si 
»  secret? -Et  il  répondît  :  «  La  plus  grande  affaire 
»  que  Tous  ayez  daos  ce  monde.  »  Et  incontinent 
ils  montèrent  sur  une  haute  tour  du  palais  dans  le- 
quel logeaient' tous  les  secrétaires  de  l'empereur. 
En  entrant ,  l'empereur  dit  :  «  Messire  Jean  ,  je 
»  vous  dis ,  et  sacbez  que  nous  sommes  en  lieu 
a  secret.  »  Messire  Jean  dit  alors  :  «  Qui  que  ce 
»  soit  qui  te  tienne  pour  un  homme  sage  et  pru- 
M  dent ,  moi  je  te  tiens  pour  le  plus  vil  et  le  plus 
»  fou  des  hommes ,  et  semblable  à  une  béte  qui  'ne 
»  se  remue  si  elle  n'est  piquée  par  l'aiguiUon:  et  je 
«  te  dis  ceci  parce  qu'il  j  a  trois  mois  que  je  suis  à 
»  ta  cour,  et  que  j'ai  entendu  parler  de  ton  état 
»  périlleux,  c'est  à  dire  de  la  mort  qui  te  menace; 
»  ettoi  tu  essifou  etaiinsenséquetu  nepensespaaà 
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»  chercherai  à  mettre  à  fin  ce  que  je  tous  ai  pro- 
»  mis,  leplus  tôt  possible.  »  L'empereur  fit  ser- 
meDt  à  messire  Jean ,  el  ib  sortirent  de  cette  cham- 
bre et  messire  Jean  dit  à  l'empereur  ':  <>  Seigneur  j 
»  je  veux  partii-  de  chez  vous  de  celle  manière  , 
»  c'est-à-dire,  qne  vous  me  fassiez  bannir  et  que 
»  vous  m'appeliez  traître  devant  tout  le  monde  , 
»  et  surtout  devant  me»  amis  les  Latins ,  et  )e  leur 
»  dirai  comme  quoi  je  tous  ai  offensé ,  et  pourquoi 
»  je  m'enfuis  à  cette  occasion  ;  et  je  veux  teDÎr 
M  cette  voie  et  agir  de  cette  maaiëre ,  afin  tjiM 
»  d'autres  gens  oe  connaissent  pas  notre  secret.  « 
Us  se  séparèrent  ainsi  l'un  de  i'autre  avec  grand 
contentement  et  satisfaction. 

Messire  Jean  de  Prochyta  partit  cette  année  même 
deConstantinople,elalla  en  Sicile  vêtu  à  la  manière 
d'un  frère  mineur,  et  parla  avec  messire  Palméri 
Abbati ,  messire  Alaimu  de  Leatini  et  autres  ba- 
rons de  Sicile,  disant  à  ces  nobles  hommes  :  «  0 
»  misérables  !  vendus  comme  des  chiens ,  mal- 
»  trdités  du  sort  et  des  hommes,' votre  courage 
»  est  glacé.  Ne  vous  soulëverez-vous  donc  jamais, 
»  mais  serez  vous  toujours  esclaves,  quand  vous 
»  pouvez  être  seigneurs  en  vengeant  vos  injures 
»  et  votre  honte  ?»  Et  alors  tous  ensemble  com- 
mencèrent à  pleurer,  en  disant  :  »  Oh!  messire 
»  Jean,  comment  pouvons-nous  faire  auU'ement , 
»  nous  qui  sommes  soumis  à  des  maîtres  puissants 
»  comme  jamais  il  o'j  en  eut  au  monde?  II  nous 
t>.  senibleque  d'aucune  manière  nous  ne  pourrons 
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»  sortir  de  l'esclavage.  »  Et  messire  Jean  répoa- 
dit:  «  JepuisTou»<léliTrer,  moi,  aisément ^ poarvu 
n  que  TOUS  vouliez  tenir  et  faire  ce  que  nos  anus  et 
»  moi  vous  dirons ,  et  que  vous  vouliez  avoir  con- 
»  fiance  en  ca  qui  esrc^ODné.  »  Et  ces  sei^eurs 
dessus  nommés  répondirent  ;  >  Nous  somm^  prêts 
u  à  vous  suivre  jusqu'à  la  mort.  » 

Alors  messire  Jean  dit  :  «  Il  vous  convien- 
»  dra  de  faire  révolter  tonte  la  terre  de  Sicile 
»  au  moment  ordonné  par  le  Seigneur  ,  et  Sa 
w  Sainte  Seigneurie  vous  récompenseia.  »'  Et 
messire  Gualteri  de  CaUlagiruni  dit  :  «  Com- 
»  ment  ce  que  vous  dites  peut-il  être?  Ne  pensez- 
»  TOUS  pas  que  nous  avons  pour  maître  le  plus 
»  puissant  seigneur  qui  aujourd'hui  soit  daos  la 
»  cbrétienté  ?  Ainsi  vos  paroles  et  vos  conseils  me 
»  semblent  vains.  » 

Lorsque^  messire  Jean  entendit  les  paroles  de 
ces  nobles  hommes ,  il  leur  répondît ,  et  leur  dit  : 
«  Crojez-vous  que  je  me  fusse  mis  à  faire  une  sî  ' 
»  grande  entreprise,  sans  avoir  d'abord  pensé  à 
»  ce  qu'il  convenait  de  faire ,  et  comment  cela 
»  devrait  être  fait?  C'est  pourquoi  vous  n'avez  pas 
»  d'autre  chose  à  faire  qu'à  attendre  avec  con- 
»  fiance ,  car  dans  moins  d'un  an ,  tous  verrez  ce 
»  que  je  vous  dis  mis  à  exécution.  »  Incontinent 
les  barons  forent  d'accord,  et  jurèrent  de  croire  en 
messire  Jean ,  et  firent  une  lettre  chacun  avec  sop 
cachet ,  laquelle  lettre  disait  ainsi  : 

«  Au  magnifique,  illustre  et  puissant  seigneur 
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»  roi  d'Arragwi  et  comle  de  Barcdone  avec 
H  toqt  votr«  pouvoir  et  seigneurie  ,  nous  nom 
»  cecommanaoïii  tous  à  votre  grâoe.  Et  d'abord 
•  le  comte  de  Lentini ,  -ainsi  que  messire  Alaima, 
»  messire  Palmeri  Abb^^,  et  ni«ssire  Gualteri 
»  de  Calatagiruni ,  et  tous  les  autres  barons  de 
»  l'île  de  Sicile,  nous  voussaluons  avec  toute  révé- 
w  rence  ,  «n  vous  priant  d'avoir  pitié  de  dus  per- 
»  sonnes.  Cotnnae  hommes  veadus  et  assujettis 
»  comme  des  bétes,  nous  nous  recammandODS  à 
u  votre  seigneurie,  et  à  madame  votre  épouse,  qui 
>»  est  notre  maîtresse  -,  et  à  laquelle  nous  devons 
a  porter  allégeance  ;  nous  vous  envoyons  prier  de 
»  daigner  nous  délivrer,  retirer  et  arracher  des 
»  mains  de  nos  ennemis  qui  «oaL  aus&i  les  vôtres, 
»  de  même  que  Moïse  délivra  le  peuple  des  oiains 
»  de  Pbaraon  ,  de  maDière  que  nous  puisùons 
»  avoir  vos  fils  pour'seigoeurt,  et  nous  v^iger 
»  des  loups  perfides  et  mal  nés ,  dévoraleurs  de 
M  ca  que  tous  les  jours...'  Mous  écrirons,  et  quand 
w  nous  ne  pourrons  pas  écrire  par  nos  lettres, 
1  croyez  messire  Jean,  qui  est  dans  notre  secret.  » 
Et  quand  ils  eurent  scellé  les  lettres ,  messire 
Jean  demanda  à  ces  gentilshootmes  d'ajouter 
créance  â  ce  qu'il  avait  ordonné  de  faire  )  et  mes- 
sire Jean  montra  atixdits  nobles  les  lettres  cpje 
Paléologue  avait  laites ,  etcommeotil  lui  avait  pro- 
mis beaucoup  d'argent,  et  comment  l'empercar 
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Paléologae  avait  juré  audit  messire  Jean  criaoce 
et  assistance  flanscette  affaire.  Et  ainsi  partit  messire 
Jean  avec  les  lettres  et  la  créance  de  messire  Pal- 
meri ,  de  messire  Alainiu  ,  et  de  messire  Gualteri. 
Dans  ce  temps,  commandait  et  siégeait  ausaiot- 
siége  le  pape  Nicolas  IIl,  de  la  maison  des.Ursios 
de  Rome ,  qui  auparavant  avait  pour  nom  messire 
Jean  Gaétan,  cardinal.  Et  étant  ledit  pape  dau  un 
castel  qui  avait  pour  nom  Snriano»  messire  Jean  de 
Prochyta  vint  vers  le  pape,  et  lui  dit  ainsi  :  «  Saint 
H  Père ,  je  voudrais  parler  avec  vous  en  un  lieq 
M  secret,  »  Et  le  pape  répondit  :  m  Volontiers,  » 
Le  pape  le  connaissait ,  et  il  le  reçut  .gracieu- 
sement. 

Cependant  messire  Jean  dit  :  «  0  saint  -  père , 
»  toi  qui  maintiens  tout  ce  monde ,  et  dois  le  gou- 
»  verner  en  paif ,  intéresse  ■■  toi  à  ces  malbeureux. 
»  cbassés  du  royaume  de  Sidle  et  de  Pouille ,  qui 
»  netrouventqni  les  gouverqe  niqui  les  retienne, 
M  car  ils  sont  pires  que  ne  le  sont  les  brutes  ;  je  te 
i>  prie  de  les  rétablir  chez  eux,  car  ils  sontltuos 
u  chrétiens,  corametousceux  du  reste  du  monde.  » 
Et  le  pape  répondit  :  «  Comment  pourrai-jeall^r 
»  contre  le  Foi  Charles,  notre  fils,  qui  maintient 
»  le  faste  et  l'honneur  de  l'Eglise  de  Rome.  > 

Et  mesure  Jean  dit:  «  Je  sais  que  le  roi  Charles 
»  n'obéit  à  atiounde  vos  commandements  en  au- 
»  cun  cas.  »  Et  le  pape  dit  :  «  Dans  quel  cas  ne 
»  m'a-t-il  pas  voulu  obéir?  »  hl  messire  Jean 
dit:  ••  Lorsque  vous  voulûtes  vous  allier  avec  lui, 
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»  ettuitionDer  une  femme  de  votre  famille ,  et  lui 
n  ne  voulut  pas  ;  au  contraire,  il  vous  dédaigna ,  et 
»  déchira  vos  lettres  ;  vous  flevez  bien  vous  en 
»  souvenir.  » 

Le  pape  s*étonna  beaucoup  lorsqu'il  eirtendît 
dire  ces. choses.  Et  messire  Jean  dit  :  u Gomment! 
»  vous  en  êtes  étonné  !  ceci  est  connu  de  toute  la 
»  Sicile,  et  du  royaume ,  qu'il  ne  veut  pas  obéir  à 
»  vos  commandement; ,  ni  s'allier  à  votre  fa- 
»  mille,  el  il  vous  dédaigne.  » 

Le  pape  fut  fort  en  colère,  et  dit  à  mesnre 
Jean  :  «Ce  que  vous  dîtes  est  bien  vrai,  et  je 
»  l'en  ferai  volontiers  repentir.  »  Alors  messire 
Jeau  dit:  «  II  n'est  personne  au  monde  qui  le 
«  puisse  faire  comme  vous.  »  Et  le  pape  lui  dit  : 
«  Comment  puis-jele  faire  ?  »  El  messire  Jea»  ré- 
pondit :  f  Si  vous  voulez  me  donner  créance,  jelui 
»  ferai  perdre  la  Sicile  et  tout  le  rojaume.  »  Et 
le  pape  répondit  :  f<  Gimment  dites-vous,  pois- 
,)  qu'ils  sopt  de  l'Eglise?  »  Et  messire  Jean  dit: 
«  Je  les  ferai  enlever  par  un  seigneur  qui  veut  être 
*>  £dèle  à  l'Eglise  ,  et  qui  vous  rendra  bien  votre 
»  cens  '  ;  etc'est  un  seigneur  qui  volontiers  s'alliera 
»  à  vous  et  à  votre  famille ,  et  nous  remettra  noas 
»  tous  à  notre  place.  >  Et  le  pape  dit  :  «  Quel  sera 
»  et  seigneur    qui  pourrait  faire  ainsi  et  aller 
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»  cODtre  le  roi  Charles,  et  qui  aurait  tant  de  bar- 
»  diesse,  ou  qai  suivrait  à  une  telle  entreprise?» 
Et  messire  Jean  dit  :  «  Si  tous  voulez  me  donner 
»  créance  sur  votre  ame,  je  vous  dirai  et  mnotre- 
»  rai  comment  tout  ceci  peut  être.  >  Et  Je  pape 
dit:  «  Surmafoi,je  te  prometsde  letenirsecret.» 

Et  messire  Jean  dît  :  «  Saint-père ,  ce  sera  le  roi 
»  d'ArragOD  ;  et  celte  choseilla  fera  avec  l'argent 
»  de  Palcologue ,  si  vous  voulez  y  consentir ,  et 
»  avec  les  forces  des  Siciliens,  lesquels  ont  juré 
i>  eosemble  de  faire  cette  chose  ,  «t  c'est  moi  qui 
»  en  suis  chargé.  » 

Et  cepeadant  le  pape  dit  :  n  Faites  ce  qu'il  vous 
M  plaira,  mais  sans  noslettres.»  Et  mesure  Jean  ré- 
pondit: «Ceci  ne  peut  pas  être,  mais  vous  me  don- 
»  nerez  voslettre» ,  que  je  porterai  avec  le$ autres 
»  que  j'ai,  afin  que  l'on  croie  à  moi.  » 

Et  le  pape  dit  :  h  Je  les  ferai  faire ,  puisque  vous 
»  le  voulez.  »  Et  ils  firent  les  lettres ,  et  il  les  lui 
fit  sceller,  non  pas  avec  la  bulle  de  plomb  papale , 
comme  de  coutume ,  mais  avec  le  cachet  particu- 
lier  du  pape  secret.  Et  iDcootinent  partit  messire 
Jean  de  chez  le  pape ,  en  paix  et  bonne  amitié  ;  et 
le  contenu  des  lettres  disait  de  cette  manière  : 

«  Au  très  chrétien  fils,  notre  Pierre  roid'Arra- 
»  gon  ,  le  pape  Nict^asIII. 

»  Nous  te  mabdons  uotre  bénédiction,  avec  une 
a  sainte  recommandation ,  qui  est  que  nos  fidèles 
>•  de  Sicile  étant  tjrauuisés,  et  non  bien  gouvernés 
n  par  le  roi  Charles ,  nous  te  demandons  et  com- 
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n  mandoDS  d'aller ,  et  seigneorier  pour  nous  dans 
»  l'de  de  Sicile,  et  sur  les  Siciliens,  en  tedoo- 
»  uant  tout  le  royaume  à  prendre  et  mainteair, 
»  comme  fils  conquéraid  de  la  sainte  mère  l'Eglise 
»  romaine.  Donne  créance  à  messire  iean  de  Pro- 
»  ehjU,  notre  confideiK,  et  à  tout  ce  qu'il  te 
Il  dira  de  parole,  lien»  cacbé  le  fait ,  afin  qu'on 
»  n'en  «ache  jamais  rien  ;  et  pour  cela  je  te  prie 
«  qu'il  te  plaise  comnieocer  cette  entreprise, 
»  et  ne  rien  craindre  de  qui  voudra  t'offeoser.  » 
Or .  messîre  Jean  partit  avec  cette  lettre  scellée 
du  pape,  et  il  partit  peur  aller  en  Catalogne;  et 
lorsqu'il  j  arriva  ^  il  alla  devant  le  roi  d'Arragon  , 
et  )e  roi  lui  fit  beaucoup  d'honneur  et  le  reçut 
avec  joie.  Messire  Jean  demeuraun  certain  temps 
av<ecleroi  ,mabnon  pas  comme  un  homme  oïnnn; 
et  quand  il  çoi  été  un  certain  temps  avec  Ini,  le  roi 
le  mena  'à  sa  campagne  à  Majorque  ;  et  messire 
Jean  dit  au  roi  ;  <>  Je  voudrais  parler  avec  vous 
»  en  lieu  secret ,  de  mes  grandes  créances  ^ 
»  lesquelles  ne  doivent  être  coan'ues  qBe  de  Dieu 
»  et  de  nousdeux.  •>  £tle  roi  lui  dit:  «Dites  avec 
M  assurance  tout  ce  qu'il  vousplaira ,  et  je  le  tien- 
»  drai  bien  cacbé.  »  Et  messire  Jean  répondit  : 
»  Vous  ne  saur^  rien  de  moi ,  tant  que  vous  ne 
»  m'aurez  pas  donné  créance  avec  votre  foi  et 
H  sermeat.  »  Et  le  roi  loi  jura  de  lui  tcnii-  créance 
et  6ecre(>  Et  messire  Jean  lui  dit  :  «  Roi  Pierre, 
w  saches  à  présent  que  si  par  aventure  ob  savait 
»  quelque  chose  de  ce  que  je  vous  dirai ,  ou  par 
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M  pannes  OD  par  fait ,  vons  et  votre  famille  seriez 
»  détruits,  tant  est  grand  le  ait  que  j'ai  à  mettre 
»  seras  vos  yeux.  »  Le  roi  eut  grande  peur ,  et  dit  : 
«  Que  me  dites-vous  là  »  raessireSean.  »  Et  messîre 
Jean  répondit  :  «  J'ai  mis  un  tel  ordre  k  tout, 
>i  que  si  vous  me  tenez  créance  et  foi,  je  pourrai 
»  vousfaireseigneur.nLeroirépondit  :<(  Jetepro- 
o  mets  de  te  tenir  foi  et  créance,  s'il  plaitàDieo.» 

Et  mes»ire  Jean  dit  :  «  Voudriez- vous  voos  rea- 
»  ger  des  oifenses  qui  vous  ont  été  faites  daos  le 
»  temps  passé ,  car  vous  avez  reçu  plus  de  honte 
'>  que  seigneur  qui  soit  daas  la  chrétienté  ?  Déjà , 
M  comme  vous  savez ,  le  roi  Manfred  a  laissé  le 
»  royaume  de  Sicile  à  sa  fille,  qui  est  votre  femme; 
»  et  TOUS,  comme  faible  et  lâche,  vousa'avez  ja- 
»  mais  voulu  venir  reprendre  votre  dot.  Vo»»»  de- 
»  vriez  aussi  vous  rappeler  votre  aïeul,  que  les 
»  Français  tnëreat  lâchement  à  MozeUe,  en  Tou- 
»  louse.  Maintenant  vous  pouvez  vous  indemniser 
»  de  toutes  vos  pertes ,  si  vous  voulez  être  pré- 
»  voyant  et  hardi.  » 

Le  rot  répondit  :  «  Comment  peut  être  cette 
»  chose  que  tu  veux  que  je  fasse ,  Jou  et  insensé 
»  qnetaesTNesaiMupasquelamaisondeFrance 
»  eCsurtontle  roiCharlesmaitrisetoutle  monde? 
M  Commeirt  ponrrait-il  être  qu'un  seigneur  de  si 
»  petif  pouvcnr  que  je  suis  pût  lutter  avec  lui? 
»'  Mais  si  tu  me  montres  quelque  manière  dont 
»  je  puisse  le  faire,  jeleferai  volontiers.»  Etmes- 
»  sire  Jean  dit  «  «  i^  je  rons  donnais  la  (erre  toute 
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»  coDqoise  sans  coup  férir ,  ne  la  prendriez-Tbos 
»  pas?  Eh  bien  je  vous  donnerai  encore  de  plus 
»  cent  mille  onces  d'or,  pour  fournir  à  tontes  les 
»  dépenses,  et  à  là  terre.  »  ' 

Et  le  roi  Pierre  d'Aïragon  répondit  :  w  Gomment 
»  ferais-tu?  Je  ne  puis  croire  à  cette  chose,  à 
»  moins  que  tu  ne  me  montres  une  autre  créance.  » 
Incootieeut  messire  Jean  tira  les  lettres  du  pape , 
et  encore  les  lettres  Ae  Paléologue  et  celles  des 
barons  de  Sicile ,  et  les  mit  dans  la  main  du  roi  ; 
et  le  roi  les  regarda ,  et  fut  très  content ,  et  dit  à 
messire  Jean  :  «  Je  te  rends  grâces,  mon  bon  ami, 
»  toi  qui  as  cherché  une  si  grande  chose  ponr  ton 
»  honneur  et  pour  atteindre  ton  bat.  Quant  à  moi  , 
»  j*e  n  proGte  de  la  part  de  Dieu  ,  puisque  le  saint 
»  pape  le  veut,  et  je  me  rends  garant  pour  lui , 
»  que  ce  qu'il  p  romet  il  peut  le  faire ,  et  que  dans 
»  aucune  occasion  ses  promesses  ne  manqueront 
»  -d'effet.Etie  promets,  moi,Pierred'Arragon,  et  te 
»  jure  foi  et  créance.  Qu'il  t'en  souvienne  ton- 
»  jours.  Fais  que  cette  entreprise  vienne  à  fin , 
»  et  je  ferai  ce  qu'il  te  plait,  et  je  prendrai  le 
»  fait  et  la  charge  sur  moi.  » 

Et  messire  Jean  dit  ;  «  Apprête  secrètement  cela 
»  pour  mon  retour,  et  j'irai  vers  le  pape  et  Paléo- 
»  logue,  et  les  Siciliens,  et  en  revenaut  jerappor- 
u  terai  beaucoup  d'argent  pour  fournir  aux  dépea- 
»  ses  de  ton  entreprise ,  et  je  te  dévoilerai  tous  les 
M  secrets  de  l'affaire.  Mais  comme  tu  as  accepté 
»  cette  entreprise,  ne  la  fais  connaître  à  personne 
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>»  dans  aucune  occasion,  oipoDr  la  mort»  ni  pour 
M  la  vie  1  car  le  péril  serait  trop  grand.  » 

Messire  Jean  et  le  roi  d'ArragOn  ayant  parlé  de 
toutesceseboaes,  commeTousavezentendu,  messire 
Jean  partit  avec  te  roi  de  Majo^ue  pour  aller  en 
Catalogne ,  et  Tuo  prit  congé  de  l'antre  et  convient 
du  moyen  qu'il  fallait  employer  sur  celle  affaire 
jusqu'à  son  retour  ;  car  il  avait  à  s'arranger  avec 
Paléologue ,  arec  les  Siciliens ,  et  avec  le  Saint- 
Père,  le  pape  Nicolas  III;  et  ainsi  ils  se  quittèrent 
l'un  et  l'autre ,  et  il  s'en  alla  par  mer  ^  et  le  roi 
d'Arragon.  demeura  à  Barcelonne.  Messire  Jean 
vint  donc  de  là  par  mer  jusqu'à  Pise  ,  et  che- 
vaucha secrètement  jusqu'à  Viterbe.  Et  dans  ce 
lieu  il  trouva  le  pape  ;  et  quand  le  pape  le  vit ,  il 
lui  fit  de  grands  honneurs  et  fut  très  content , 
et  lui  dit:  «  0!  messire  Jean^  comment  avez-vous 
M  arrangé  toutes  ces  choses  avec  le  roi  d'Arra- 
*»  gon?  »  Et  messire  Jean  répondit  :  «  Saint-Père , 
»  j'ai  fait  complëtemeot  toute  votre  intention.  Le 
»  Toî  d'Arr&gon  a  reçu  à  votre  commandement  la 
w  seigneurie  ,  et  il  se  recommande  beaucoup  à 
»  votre  sainte  bénédiction ,  et  vous  envoie  ces  lettres 
»  afin  que  le  fait  soit  bien  caché ,  et  tel  qu'il  ait 
»  une  bonne  fin  telle  que  nous  le  désirions.  » 
Et  le  pape  demanda  à  messire  Jean  :  tt  Que  vous 
M  semble  du  roi  d'Arragon?  »  Et  messire  Jean  ré- 
pondit :  w  Sachez  qu'il  est  le  plus  $age  homme 
M  et  le  plus  prudent  chevalier  qui  soit  aujourd'hui 
»  dans  la  chrétienté.  »  £t  le  pape  dit  :  «  Un  tel 
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»  homme  me  plaît  bien ,  car  il  dous  est  Tort  néces- 
»  saire  dans  cette  entreprise.  Les  Siciliens  ont 
»  encore  besoin  de  loi  ;  c'est  pourquoi  va-t-en  en 
»  Sicile,  et  dis-leur  de  ma  part  et  decellede  Paléo- 
M  logue ,  qu'ils  s'empressent  de  sortir  des  mains  du 
B  roi  Charles  et  de  sa  seigneurie  sur  ma  parole , 
M  et  je  les  aiderai  secrètement  ;  et  dis  leur  qoe 
»  bientôt  ils  auront  un  bon  midtre,  s'il  platt  à 
»  Dieu.  i> 

Messîre  Jean  partit  à  l'instant  de  chez  le  pape, 
et  s'en  alla  incognito,  et  dans  ce  lieu  il  trouva  un 
vaisseau  dePise,  monta  à  bord  et  vint  à  Trapani, 
et  fut  avec  Palmeri  Abati,  et  manda  tousles  autres 
barons  de  Sicile.  Ils  vinrent  tous  à  Trapani  ,  et 
messire  Jean  leur  raconta  comment  le  pape  avait 
concédé  et  donné  la  seigneurie  de  Sii^e  ao  rm 
Pierre  d'Arragon ,  et  comment  ledit  roi  Pieire 
l'avait  volontiers  acceptée ,  et  avec  joie,  et 
comment  il  avait  juré  la  mort  '  de  l'eDDemi. 
«  C'est  pourquoi  il  vous  envoie  dire  de  tenir  caché 
»  ce  fait  jusqu'à  mon  retour,  et  jusqu'à  ce  que 
»  j'aie  bien  disposé  tout  ce  qoe  j'ai  à  faire;  car 
»  je  veux  aller  jusque  chez'Paléologoe,  pour 
»  lui  raconter  ce  qui  a  été  fait  et  comme  cela 
j»  est  fait ,  et  pour  aporter  l'argent  afin  de  com- 
»  mencer  la  guerre  ;  et  nous  ferons  une  année 
»  grande  et  considérable ,  et  nous  ferons  toat  le 
»  bien  possible,  s'ilplait  à  Dieu  Je  vons  prie, 
t»  pour  l'honneur  de  Dieu ,  que  vous  teniez  le  tout 
»  caché,  attendu  que  le  moment  estvenaoù  tous 
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»  serez  délivrés  de  l'esclayage  et  de  vtx  eaoemb , 
»  et  où  nous  nous  vengeroos  de  toutes  dos  boates 
et  déplaisirs.  »  Et  ensuite  il  prit  coogé  de  messine 
Palmeri  Abati,  et  il  s'embarc|aa  à  Trapani.  avec 
une  galère  de  Vefiise ,  et  oo  le  mit  sur  la  terre  de 
Remanie,  dans  un  lieu  oommé  Négrepoat,  et 
puis  il  s'en  alla  à  Goustautinople,  vêtu  à  lamaoière 
des  Frères  mioeurs ,  afin  de  marcher  en  secret'  et 
de  ne  pas  être  reconnu. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  CoDstantÎDople,  il  se  j^é- 
senta  à  l'empereur  Paléologue  ,  et  lui  dit  dans 
un  lieu  secret  :  «  Seigaeur,  rejaîuifr-toi,  à  présent 
»  que  tes  intentioDS  sont  remplies,  puisquÈ  le  pape 
j>  a  consenti  à  la  mort  et  à  la  destruction  du  rcu 
»  Cbarles,avec  ton  secours  et  avec  celuidesSiciliéns 
M  et  de  nos  amis^  dont  le  roi  Pierre  d'Arragon  s'est 
»  donné  à  moi  pour  seigneur  et  capitaine;  c'est 
»  lui  qui  est  à  la  tête  de  la  guerre,  et  il  a  juré 
M  compagnie  avec  toi  à  la  vie  et  à  la  mort;  et  tu 
»  auras  pour  amis  tes  amis  et  tes  ennemis;  tu  vois 
M  donc  que  toutce  que  je  t'ai  promis  avec  les  lettres 
N  des  barons  de  Sicile  et  du  pape  a  été  fait  ;  voilà 
»  maintenant  ce  qae  nous  avons  arrangé  :  en  l'an- 
»  née  mille  deux  cents  quatre  TTiugt-rdewx,  la  SÏt 
»  cile  se  révoltera  contre  le  roi  Charles  >  tous  les 
»  Françaisserontmassacrés,  etnousleurprei^diions 
M  toutes  leurs  galères  et  Tai3seaux  et  tous  les  «utres 
»  bâlimeats,  ettouslesautresappareilsquidoivjent 
»  venircontretoi;toutesleur8iotentioQaser{>ntr|-^s- 
»  trées,  parce  que  le  r<H  Charles  aura  tant  i  faire 
5o. 
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»  tie  ce  calé  là,  qa'il  ne  pourra  rien  faire  id.  » 
Lorsqne  Paléolo^e  vittoatcsles  lettres  scellées, 
il  dit  :  «  Je  suis  prêt  à  dire  et  faire  toulce  qn*il  te 
w  plaît  ;  to  as  fait  ane  chose  qae  jamais  homme 
»  do  monde  n'aurait  pu  faire,  et  il  semble  que 
«  Diea  t'ait  donné  la  volonté  et  le  pouvoir.  ■•  Et 
messire  Jean  dit  :  «  A  présent ,  donnez-moi  trente 
M  mille  ooces  d'or ,  pour  faire  apprêter  une  flotte , 
»  des  soldats  et  des  cavaliers.  Je  vous  prie  ausa 
n  que  vous  me  donniez  un  de  vos  amis  particuliers 
w  et  véritables,  qui  vienne  avec  moi  en  Catak^e 
»  pour  7  distribuer  cet  ai^nt  au  roi  d'Arragon.  » 
»  —  «  Je  voudrais,  dit  Paléologue,  faire  aibance 
»  aveclui,  et  donner  nue filleà9oafib,demaniire 
>  qu'il  y  eût  plus  de  Foi  et  de  fermeté  dans  notre 
»  fait.»  Et  messire  Jean  dit  :  «A  moi  il  me  semble 
n  bien  que  cette  chose  peut  se  faire,  et  que  le  roi 
»■  d'Airagon  la  fera  volontiers;  c'est  pourquoi  je 
»  te  prie,  qae  tout  ce  que  je  demande  soit  fait  <le 
•>  suite,  parce  que  je  ne  puis  rester  long-temp» 
M  dans  cette  contrée  ;  je  voudrais  donc  quelqu'un 
»  qui  oouS'ConnÀt.  M 

Et  l'empereur  incontinent  fit  peser  l'or ,  et  le  fit  . 
mettre  sur  une  galère,  où  s'embarqua  messire  Jead, 
laquelle  était  g;éooise  ,  et  le  fit  conduire  à  Barce- 
lonne  avec  un  chevalier  de  l'empereur,  qui  était 
un  messager  secret,  qui  s'appelait  messire  Accardo, 
Latin ,  né  dans  ta  plaine  de  Lombàrdie ,  et  qui 
était  un  chevalier  prudent,  sage  et  vaillant. 
Et  mesure  Jean  venant  par  mer  pour  aller  en 
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Sicile ,  il  rencontra  ud  vaisseau  de  Pise  ;  il 
lui  demanda  des  aourelles  d'Italie  ;  et  ceux  du 
vaisseau  répondirent  que  lepapeNic<dasIII  était 
mort  et  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  nouvelle.  Mes- 
sire  Jean  dit  :  «  Allez  avec  Dieu.  »  Et  il  feignit  de 
De  faire  aucun  cas  de  cette  nouvelle ,  et  il  fit  en 
sortequemessîreAccardones'enapercûipas;  n^ais 
il  se  conforta  en  lai-même  et  alla  en  Sicile.  II  arriva 
à  Trapani ,  et  parla  avec  messire  Palmeri  Abbati 
et  les  autres  barons  de  Sicile ,  et  convint  de  se  réu- 
nir dans  rile  de  Malte  pour  conférer  ;  et  qaand  ils 
furent  tous  assemblés  ,  ils  firent  grande  fête  et' 
grands  honneurs  à  l'ambassadeur  de  l'empereur 
Paléologue ,  lequel  s'appelait  Accardo ,  et  mes- 
sire Jean  de  Prochjrta  dit  commentl'empereurde 
Constantiuople  avait  juré  faire  compagnie  avec  le 
roi  d'Arragon  «  et  avec  vous,  ajonta-t-ïl,  seigneurs 
s  et  barojis  de  Sicile.  »  Il  dit  aussicomment  U  avait 
beaucoup  d'argent  pour  commeticer  l'affaire.  En- 
suite se  leva  messire  Alaimu  de  Lentini  qui  dit  : 
»  Messire  Jean ,  nous  remercions  beaucoup  le  sei- 
M  gneur  empereur  de  tant  de  fatigues  que  vous 
»  avez  souffertes  nuit  et  jour  pour  nous  retirer  et 
n  faire  sortir  d^  la  servitude  de  dos  ennemis; 
»  mais  sachez  que  dernièrement  il  est  arrivé  ua 
»  contre-temps  ,  qui  est  très  mauvais  pour  notre 
»  entreprise  ,  c'est  U  mort  du  Saiot-Père  le  pape 
M  Nicolas ,  qui  était  la  tête  de  toute  cette  entre- 
»  prise,  et  sous  le  nom  duquel  on  pouvait  tout 
»  iaire  ;  mais ,  puisqu'il  est  mort ,  il  ne  me  plait 
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Il  pas  que  raffaire  aille  plus  avant.  Je  clésire  au 
M  contrairequecequiaétéfaitsetieoaebiencaché; 
»  car  il  ne  semble  pas  que  Dieu  veuille  que  cela  se 
»  fasse ,  à  en  j  uger  par  le  signe  qui  vous  a  été  donné 
»  parle  pape  qni  est  mort;  et  pour  cela  Urne  setn- 
»  ble  que  nous  devons  attendre  pour  voir  qui  se 
»  fera  pape  ;  et  si  c'était  par  aventure  l'ami  da 
»  seigneur  qui  est  notre  ami ,  alors  nous  ver- 
»  rions  s'il  faudrait  agir.  Et  ceci  me  semble  être  le 
»  meilleurconseil.  »  Et  à  ces  paroles  tous  les  barons 
de  Sicile  l'appronvèrent  et  semblaient  devoir  se  dé- 
nster  de  leur  entreprise,  effrayés  qu'ils  étaient  de  la 
mort  du  pape. 

Et  lorsque  messire  Jean  entendit  ces  paroles , 
la  colère  se  montra  sur  son  visage ,  et  il  dit  :  «  Seî- 
»  gneurs ,  je  suis  étonné  de  ce  que  vous  dites  :  il 
»  est  vrai  que  le  pape  est  mort  ;  mais  sa  mort 
»  est-elle  une  chose  qui  soit  sî  contraire  à  notre 
w  affaire  ?  On  ne  peut  pas  laisser  cette  entreprise 
»  déjà  commencée,  et  qniestsigrande,  pour  une 
N  telle  raison.  Si  le  pape  qui  sera  fait  est  notre 
»  ami ,  soyons  convaincus  que  Téglise  de  Rome 
»  pardonne  à  tous  les  pécheurs ,  et  si  ce  n'est  pas 
»  celui  que  nous  croyons,  nous  enlèverons  la  terre 
»  par  force  ,  malgré  le  pape  et  l'église  de  Rome  , 
»  parce  que  les  forces  de  l'empereur  Frédéric  sont 
»  plus  grandes  que  celles  du  roi  Charles  ^  et  il 
»  vonâ  soutiendra  si  vous  voulez  être  loyaux  et 
n  bons  ;  d'où  je  vous  dis  et  prie  d'être  loyaux  au 
„  seigneur  auquel  vous  avez  donné  voire  foi,  et 
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qui  procède  Taillammeat  dans  soq  entreprise.  » 
»  Telles  furent  les  paroles  de  messire  Jeao ,  arec 
ses  véritables  raisons,  et  tout  fot  arrange;  toas 
dirent  qu'il  fallait  envoyer  àla  cour  du  roi  d'Ap- 
ragon ,  pour  savoir  sa  volonté. 

Et  mespire  Jean  dit  :  «  Je  veux  y  aller.  »  Et  mes- 
sire Accardo  voulait  voir  distribuer  l'argent  qu'il 
avait  eu  de  l'empereur ,  afin  d'approvisionner  les 
soldats  et  la  flotte,  et  mettre  tout  à  fin. 

Or ,  messire  Jean  et  messire  Accardo  partireut, 
.et  arrivèrent  à  Barcelonoe ,  sous  le  costume  de 
frères  mineurs,  et  allèrent  devant  le  roi  d'Arra- 
^n  ;  et  quand  le  roi  les  vit ,  il  fut  très  content  ^ 
et  il  prit  messire  Jean  par  la  main  et  le  mena  dan» 
sa  chambre^  et  il  fit  avec  lui  de  grandes  lamentations 
sur  la  mort  du  pape ,  et  dit  :  «  Notre  projet  est 
M  bien  détruit  puisque  notre  chef,  c'est-  à  -  dire 
»  le  pape ,  est  mort  ;  et  on  ne  peut  plus  parler 
M  de  celte  affaire ,  ni  persévérer  plus  long-temps 
»  dans  cette  eolreprise.  »  Et  messire  Jean  répon- 
dit :  ■  Ne  dites  rien  de  cette  chose,  car  nous  avons 
>  espérance  d'avoir  on  aussi  bon  pape  ,  qui  sera 
>i  notre  ami;  ne  craignez  donc  rien.  Occupez-vous 
»  pins  vivement  de  cette  affaire  que  jamaissouve- 
M  Bons-nous  de  nos  amis  de  Sicile,  et  ne  craignons 
»  rioD  de  la  mx>T\  du  pape  ;  leur  manière  de  voir 
»  est  telle.  £t  sachez  que  ce  compagnon  mieo  est 
»  un  chevalier  qu'envoie  le  seigneur  Paléologue, 
»  et  qui  s'appelle  messire  Accardo,  Latin,  bomme 
»  sage;  je  vous  prie ,  faites  lui  de  grands  honneurs. 
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»  et  écoutez  ce  qu'il  vous  «lira ,  et  sachez  que  nous 
»  aroos  apporté  trente  mille  ODces  d'or,  afin  d*ap- 
»  pareiller  la  flotte.  » 

Et  quand  le  roi  eut  entendu  ces  paroles ,  il  fut 
tout  encouragé  >  et  dit  :  «  Je  vois  qu'il  plaît  à  Dieu 
»  que  cette  chose  soit  ;  maintenant  que  ce  soit 
»  comme  tu  voudras.  »  Et  messire  Jean  dit  : 
»  Seigneur,  ce  chevalier  qui  est  arec  moi  est  che- 
»  valîer  de  l'empereur  de  Constantîneple ,  et  est 
»  son  ambassadeur.  »  Alors  il  sortit  de  la  cbatn* 
bre ,  et  messire  Accardo  le  salua  de  la  part  de 
l'empereur,  en  disant  que  l'empereur  avait  grande 
envie  de  le  voir,  et  de  s'allier  à  lui  et  à  sa  famille  ; 
et  puis  il  lui  présenta  l'argent,  et  ditcommentl'un 
se  recommandait  à  l'autre;  et  tous  ]e%  trois  étant 
ensemble ,  ils  parlèrent  sur  tout  le  fait ,  et  sur 
répoqueàlaquelleildevraitétremis  àfin^et  ce  fut 
au  temps  de  l'an  mil  deux  cent  quatre-vingt-deux. 
Il  vint  un  messager  de  la  cour  de  Borne,  qui  dit  qu'on 
avait  fait  et  nommé  pape  un  cardinal,  qui  se  nom- 
mait messire  Simon Tursn,  de  France,  '"et  puis 
on  Inî  donna  le  nom  de  pape  Martin  III;  el  quand 
ils  eurent  entendu  ceci,  ils  dirent  :  «  It  y  a  beau- 
»  coup  à  dire  et  à  penser  ;  car  on  a  fait  pape  un 
»  Français,  ami  du  roi  Charles,  et  cela  pourrait 
»  donner  degvandesdifficnUés  à  notre  entreprise.» 

Alors  te  roi  d^Arragon  dit  :  ■  0  messire  Jean, 
»  ■  pour  Dieu ,  pensons  à  ce  qu'il  faut  penser  sur  ce 

I.  Simon  deBrion,  cardinal-prêtre  da  tilre  de  Samtc  Cécile (atcia 
f>ap«l  VUcrtw,  le  33  fijvrier  laSi,  et  ^l^lf  non  ^^  Ùarliii  TV. 
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»  fait.  »  lEt  messire  Jean  dit  :  «  Le  meilleur  ami 
»  qu'eut  le  roi  Charles  à  la  cour  est  ce  pape  ;  mais 
»  cependant ,  faisons  nos  préparatifs,  et  nonsTer- 
»  rons  ce  qu'il  j  aura  à  faire  ;  nous  penserons  à  ce 
»  qu'il  fandra  faire  là  dessus  ;  mais  ne  nous  laissons 
»  pas  persuader  d'abandonner  cette  entreprise.  »  ' 

Et  étant  ensemble,  ils  s'entendirent  sur  le  com* 
mencement  de  l'armement  ;  ft  au  mois  d'avril  il 
arriva  un  ambassadeur  du  roi  de  France  qui  alla 
devant  le  roi  d'Arragon ,  et  lui  dit  :  «  Le  roi  de 
»  France  vous  envoie  des  salutations  pour  la  bonne 
»  amitié  qu'il  vous  porte ,  et  il  m'a  envoyé  vers 
»  TOUS,  parce  qu'il  a  entendu  que  vous  faites  un 
»  grand  armement  et  équipement  d'une  flotte 
»  pour  aller  sur  les  Sarrazins,  et  pour  cela  il 
»  peut  Toas  être  fort  utile  et  de  sa  personne  et  de 
M  tous  ses  trésors  ;  et  il  vous  prie  de  lui  dire ,  pour  ' 
»  l'amour  de  lui ,  et  de  lui  signifier  par  vos  lettres 
M  et  par  votre  message  sur  quelle  partie  sera  votre 
»  passage,  et  sur  quelle  secte  de  $arrazins,etsivons 
»  avez  besoin  d'argent,  car  pent- être  de  cette 
»  matière  vous  n'êtes  pas  très  bien  fourni ,  faites 
»  le  lui  savoir,  et  il  vous  en  prêtera  avec  plaisir 
»  tant  qu'il  vous  en  faudra.  » 

Le  roi  d'Aragon  répondit  :  «  Je  remercie  bean- 
u  coup  votreseigneur  le  roi  deFrancedecetlebelle 
»  offre  que  dans  sa  bonté  il  fait  à  mes  besoins.  Je 
»  n'ai  pas  besoin  de  parler  par  lettres  avec  lui  ; 
M  il  saitbieu  qu'il  a  été  mon  beau-frère.  Il  suffit 
»  qne  je  parle  avec  un  chevalier  comme  vous. 
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»  et  il  se  fi«3  bien  à  vos  paroles  ;  je  vous  le  dirai 
M  donc  bien  <ieboache.  Or,  dites  au  roide  France 
»  de  ma  part ,  qne  c'est  une  chose  vraie  que  je  fais 
»  nn  armement  contre  les  Sarrazins  ;  mats  je  ne 
»  dirai  à  personne  quand  il  partira;  je  croiscepen- 
N  dantqu'ille  saura  bientôt,  et  que  tout  le  monde 
»  en  pariera.  » 

L'ambassadeur  piu^t  avec  cette  réponse ,  et  re- 
toaraa  vers  le  roi  de  France  ;  et  celui-ci  parlant 
avec  son  messager ,  et  ayant  eu  la  réponse ,  manda 
incontinent  à  Paris,  où  étaient  ses  trésors^  et  or- 
donna qa'il  fût  envojé  au  roi  d*Arra^n  quarante 
mille  livres  tournois ,  et  cela  fut  fait.  Et  incontinent 
le  roi  de  France  envoya  un  ambassadeur  au  roi 
Charles,  en  lui  faisant  dire  les  nouvelles  qu'il  avait 
enes  du  roi  d'Arragon ,  et  comment  il  disait  qu'il 
irait  sur  les  Sarrazins  avec  de  grandes  forces ,  et 
ne  voulait  pas  dire  sur  quel  côté  il'  allait.  «  C'est 
»  pourquoi,  ajoutait-il,  je  vous  envoie  prier  d'avoir 
w  soin  de  votre  terre  ,  c'est-à-dire  de  votre  royan- 
»  me,  et  de  prendre  conseil  du  Saint-Père,  a 

L'ambassadeur  se  mit  en  chemin  pour  aller  en 
Pouille;  et  quand  il  futà  Vilerbe  ,-  il  j  trouva  le 
roi  Charles  et  le  pape  ensemble ,  et  il  leur  conta 
toute  l'ambassade  que  lui  avait  confiée  son  sei- 
gneur lerui  de  France  ;  et  lorsque  le  roi  Qiarles 
entendit  ces  paroles ,  il  alla  vers  le  pape ,  et  lui 
dit  :  «  Saint  Père ,  il  m'est  arrivé  nn  ambassadeur 
»  du  roi  de  France ,  qui  m'apporte  des  nouvelles 
t>  comment  le  roi  d'Arragon  fait  uue  grande  ar- 
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»  mée  de  mer,  et  ne  veat  pas  dire  où  il  veut  aller  ; 
»  c'est  UD  grand  féloa.  Je  tous  prie  donc  de  lui 
>  envoyer  demander  dans  quelle  partie  il  prétend 
»  aller  :  si  c'est  sur  les  Sarrazins  ,  promettez-lui 
»  de  lui  donner  de  grands  secoars ,  et  si  c'est  sur 
M  les  chrétiens  ,  ordonne^lui^  sous  peine  de  la 
»  terre  qu'il  tient  de  tous  ,  de  oe  pas  aller  sur  les 
»  fidèles  de  l'église  de  Rome  pour  leur  faire  au- 
a  cun  mal.  » 

Quand  le  pape  entendit  les  paroles  qu'avait 
dites  le  roi  Charles ,  il  dit  :  «  Notre  fils ,  soit  fait 
»  ce  que  tous  dites.  »  Et  incontinent  il  enroya 
chercher  le  frère  Jacques,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  et  loi  dit  :  «  Va  de  ma  part  vers  le 
»  roi  d'Arragoa ,  et  dis-lui  comment  il  est  par- 
ti Tenu  à  notre  oreille,  et  il  nous  a  été  donné  à  eo- 
n  tendre  qu'il  faisait  armer  une  grande  flotte 
w  pour  aller  sur  les  Sarrazins;  et  qne,  si  ceci  est 
»  Traij  ilaille  aTecla  paix  de  Dieu,  et  que  Dieu  lui 
»  laisse  bien  faire  ,  et  lui  donne  la  grâce  de  tous 
B  les  honneurs  et  de  la  victoire;  et  dis-lui  que, 
»  s'il  a  besoin  d'aide  pour  lui ,  nous  en  donnerons 
»  volontiers;  et  prie-le,  de  notre  part,  de  te  dire  oi\ 
»  il  va ,  si  c'est  en  terre  d'Egypte  ou  en  Baiiiarie , 
»  ou  amplement  en  Grenade.  De  toutes  les  ma- 
»  oières  ,  nobs  voulons  le  savoir  ,  parce  que  son 
>»  expédition  touche  trop  l'égUse  romaine  dans 
M  son  honneur^  Il  ne  peut  aller  sans  notre  corn- 
»  mandement,  et  nous  lui  ordtHinoos,  sous  peine 
«  delà  terre  qu'il  tient  de  nous,  de  n'aller  faire 
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»  la  guerre  à  aucaa  fidèle  chrétien,  et  <li5* 
»  lui  fjo'il  t'en  rende  une  réponse  véritaUe  et 
»  sûre.  » 

Ledit  frère  Jacob,  de  Traire  de  Saiat-Dmm- 
niqoe  ,  prit  un  de  ses  compagnons,  alla  vers  le 
roi  d'ÀrragOQ ,  et  lui  dit  son  ambassade,  comme  le 
pape  lui  avait  comtdaadé  de  le  faire.  Et  le  rm 
ti'Airagon  appela  messire  Jean  de  Prochyta,  et  lui 
dit  :  «  Ëntendez-Tous  ce  que  le  pape  m'envcne 
•>  dire.  »  Incontinent  ib  tinrent  conseil  entre  eox 
deux,  et  dans  ce  même  lien  et  jour ,  il  donna  la 
réponse  audit  frère  Jacques.  «  Diles  au  seigneur 
»  Saint-Père  que  nous  le  reniercions ,  comme 
»  notxe  père ,  d'une  si  borme  ofire ,  que  celle  qu'il 
»  m'a  faite  pour  notre  entreprise ,  et  de  tant  d'a- 
»  mour  qu'il  me  montre,  et  dites-lui  que  quand 
»  nous  aurons  besoin  de  son  secours,  nous  lui  en 
»  demanderons  etnousauroDsrecoursà  lui,  comme 
»  ànotrepère;etdites-laiqu'ilnepeutsavoird'au- 
»  cuoe  manière  où  nous  allons  ;  car  si  une  de  nos 
»  mains  le  disait,  nous  nous  la  ferions  couper. 
»  Qu'il  me  pardonne  donc  cette  fois,  car  il  ne 
»  peut  pas  en  être  autrement;  mais  s'il  plaît  à 
»  Dieu,  j'irai  sur  un  endroit  dont  le  Saint- Père  et 
M  les  cardinaux  seront  contents  et  satisfaits;  ainsi, 
u  qu'il  lui  plaise  prier  Dieu  peiu*  nous  à  notre  in- 
»  tention.  » 

Quand  frère  Jacques  .eut  reçu  la  réponse  du  roi 
d'Airagon,  il  partit  et  arriva  à  Monte-Fiascone , 
et  en  ce  lieu  trouva  le  seigneur  Saint-Père  et  le  roi 
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Charles,  et  qaandtepapel'enteDdit  ilenfol  très 
étooné.  Alors  le  roi  Charles  dit  :  «  Saint-Përe ,  je 
M  vous  disais  bien  vrai  que  le  roi  d'Arragoo  était 
w  ungrandfélou;  voBsenteudez  la  belle  réponse 
I*  qu'il  a  faite,  mais  qu'il  fasse  avec  Dieu  ce  qui 
»  lai  plaira  ;  et  s*il  va  sur  les  Sarrazius ,  tous  devez 
»  être  coDteut,  et  toute  la  cour  de  Rome  aussi.  » 
Il  De  fat  plus  parlé  sur  ce  point  j  et  confiant,  le 
pape  dit  :  «  Ajezsoia de  votre  terre,  etgardez-là,' 
•>  car  j'ai  eoteodu  dire  que  le  roi  d'Arragon  est  un 
»  des  seigneurs  les  plus  entreprenants  qui  soient 
»  ao  monde.»  Et  le  roi  Chasles  répondit:  «  Saint - 
■  Père ,  nous  verrons  ce  qu'il  fera.  » 

Dans  ce  temps ,  messire  Jean  de  Prochyta  partit 
avec  messire  Accardo  de  chez  1«  roi  d'Arragoo ,  et 
dit  :  ((  Je  veux  aller  en  Sicile ,  pour  faire  que  cette 
»  année  la  Sicile  se  révolte  contre  le  roi  Charles,  a 
Le  roi  d'Arragoo  lui  commanda  de  faire  secrète- 
ment tout,  pour  Tenir  à  bout  de  leurs  projets. 

Et  messire  Jean  partit  au  mois  de  janvier,  et  en- 
voya dire  à  messire  Palnieri  Abbati ,  à  messire 
Alaimu  di  Lentini ,  et  4  médire  Gaalteri  Cala- 
tagironi,  et  aux  autres  barons  de  Sicile,  de  venir 
parler  avec  lui;  et  étant  tous  venus,  messire  Jean 
se  leva  et  dit  :  «  Beaux  seigneurs ,  sachez  que  le 
»  roi  d'Arragon  a  armé  la  plus  belle  flotte  qui 
»  8oitaamoDde,debonnesetoombreuses troupes, 
»  dont  a  été  fait  amiral  l'homme  le  plus  franc  et 
*  le  plas  courageux  qui  paisse  être  sur  la  mer, 
»  f{ui  s'appelle  messire  lû^r  de  Lauria  de  Ga- 
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»  labre,  lequel  a  tonjours  été  en  Arragon  avec  le 
»  KM  d*A!rragon,  etilestleplusgTandgnerrieret 
»  l'homme  le  plus  habile  dans  ces  faits  ;  il  est 
M  ^and  eonemi  des  Français,  parce  qu'ils  ont 
»  tué  son  père  ;  c'est  pourquoi  pensez  de  quelle 
»  manière  vous  pourrez  enlever  la  terre  au  roi 
»  Charles,  maisjamàisonnepourra  le  faire  mieux 
»  qn'Â  présent ,  que  le  roi  Gbarles  est  à  la  cour  dn 
»  pape,  et  le  prince  son  fila  en  Provence  ;  avant 
»  qu'ils  sachent  ces  choses,  il  se  passera  long- 
»  temps,  et  vous  pourrez  d'autant  mieux  fortifier 
»  vos  terres  par  toute  la  Sicile.  »  Et  tous  furent 
d'accord  sur  ce  point ,  et  prirent  des  ordres  pour 
soulever  la  terre  du  roi  Charles. 

Aussitôtqne  fut  arrivé  le  moisd'avrilcleran  1182, 
le  mardi  de  la  Pâques  de  la  résurrection  ,  voici  que 
messire  Palmeri  Ahbati ,  et  messire  Alaîmu  de  Len- 
tini,  et  messire  Gnalteri  de  Calatagironi ,  et  tous  les 
autres  barons  de  Sicile ,  tous  de  commun  accord  , 
par  leur  discret  conseil,  vinrent  àPalerme  pour  faire 
la  rébellion.  Dans  ce  susdit  jour  on  a  la  coutume  de 
faire  one  grande  fête  hors  de  la  cité  de  Païerme,  à  un 
lieu  qui  s'appelle  Saint-Esprit.  Là  un  Français  prit 
une  femme  en  la  touchant  malhonnètementavec 
lamain,  comme  ils  avaient  déjà  l'habitude  de  le 
faire ,'  et  la  femme  se  mit  à  crier  ;  et  des  habitants 
de  Palermeaccourureût  vers  cette  femme,  et  tous  se 
mirent  en  dispute  ;  et  les  susdits  barons  échaoffïs 
rent  et  augmentèrent  la  dispute  entre  les  Français 
et  les  Palermitains;  et  les  hommes  criaient,  avec 
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graod  bruit  de  pierres  et  d'armes  :  "  Ueureat  les 
I»  Fraoçaia'  »  Et  ilseotrèreottlaDs  la  ville  avec  grand 
bruit.  Le  capitaipe ,  <|ui  était  pour  le  roi  Cbarles , 
se  reacoatra  avec  ces  gens,  et  ne  put  rester  de- 
Tant  eux  ;  au  contraire ,  il  se  mit  en  fuite  et  s'en- 
ferma dans  uo  cbÀleau  dans  lequel  il  demeurait  ;  et 
cependant  tous  les  Palfrmitains  allaient  eu  troupes 
dans  la  cité  ,  et  tuaient  les  Français  tant  qu'ils  en 
trouvaient.  Ensuite  ib  allèrent  au  château  du  capi- 
taine f  qui  se  rendit  sous  certaines  conditions  ;  et 
quand  il  lut  eo  leur  pouvoir ,  on  ne  le  tint  pas  ;  au 
contraire,  on  le  tua  avec  tousses  gens;  et  ils  allèrent 
aux  couvents  des  frères  mineurs  et  des  frères  pré- 
dicateurs ,  et  ils  tuèrent  dedans  l'église  tous  ceux 
qu'ils  trouvaient  qui  parlaient  en  langue  française. 

Or ,  quand  les  barons  de  Sicile  virent  tout  ceci 
fait ,  ils  s'en  allèrent  tous  à  leurs  terres ,  et  on  fit 
la  même  chose  dans  toute  la  Sicile ,  sauf  à  Messtoe, 
quidemaodi^uii  certain  temps.  Et  il  se  trouva  trois 
miUe  Français  de  morts  en  Palerme. 

Dans  ce  temps,  le  roi  (Ifaarles  étxit  à  la  cour  du 
pape,  il  lui  vint  un  messager  que  lui  envoyait  Tar- 
cbevéque  de  Mont-Réal ,  et  qui  lui  conta  comment 
les  Siciliens  avaient  fait  révolter  toute  la  terre  de 
Sicile ,  et  avaient  tué  tous  ses  Français,  et  qu'il  ne 
savait  pas  pour  quel  fait  ila  étaient  morts,  nicom- 
ment  s'était  passé  ce  fait.  «  Et  sur  cela,  dit-il,  penr- 
M  sezsur  cette  chose  ce  que  vousavezàfairecomipe 
»  homme  sage.  » 

Lorsque  le  roi  Charles  entendit  une  telle  nou- 
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Telle,  il  fot  beaucoup  courroucé,  et  alla  incooti'- 
nent  vers  le  pape ,  el  -lui  dît  :  «  Saint-Père  j  je 
»  TOUS  apporte  de  mauvaises  nouvelles  de  mes 
»  affaires  ;  car  il  m'est  arrivé  ud  messager  de  l*ar- 
»  chevéque  de  Mootréal ,  qui  m'a  coûté  comment 
»  les  Siciliens  se  sont  révoltés  coQb«  moi ,  et  ont 
M  tué  tous  mes  gens  ;  la  raison  pour  laquelle  cec 
»  a  été  fait ,  je  ne  la  sais  pas  ;  c'rat  pourquoi  je 
»  TOUS  prie  qu'il  vous  plaise  me  donner  le  conseil 
»  qui  serale  meilleur,  carc'est  vous  et  l'église  de 
»  Rome  qui  en  avez  le  dommage.  »  Et  le  pape 
répondit:  «Notre  fils,  n'ayez  pas  peur;  nous 
»  TOUS  donnerons  tous  les  secours  et  tout  le  conseil 
»  dont  TOUS  anrezbesoin;alIeE-Tous-ea dans  votre 
M  royaume,  faites  passer  votre  armée  en  Siale,  et 
»  faites  la  conqnéte  de  votre  terre ,  en  paix  et  bon 
w  accord  ,  si  vous  pouvez  ;  et  menez  avec  vous  un 
»  légat  de  nous  avec  nos  lettres,  qui  dira  de  notre 
»  part  aux  Siciliens ,  que  cette  terre  qu'ils  tiennent 
»  estspécialement  notre  chambre,  et  qu'ils  tous  la 
»  rendent.  »  Et  ainsi  partit  le  roi  Charles,  après 
cette  conversation  avec  le  pape. 

Dans  ce  même  jour  le  roi  Charles  alla  en  con- 
seil avec  tous  les  cardinaux  de  sesamis,  et  les  «Jercs 
de  la  cour  de  Rome ,  en  les  priant ,  pour  Diea ,  de 
le  conseiller  dans  ce  qu'il  avait  à  faire,  car  lesSi- 
cilieos  s'étaientrévoUés et  avaient  tué  tous  sesgeas. 
Alorsseleva  messire  Jacques Savelli  ,  cardinal,  el 
il  dit  :  «  Seigneur  roi  Charles ,  sachez  qu'il  platt  à 
M  toute  la  cour  de  Rome ,  que  vous  sojez  aidé  et 
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»  (xiQseîllé;  nous  devons  le  faire  par  toutes  sortes 
»  de  raisons,  car  vous  avez  trop  fait  d'honneur  Â 
»  l'église  de  Rome  et  trop  fait  pour  elle;  c'est 
»  pourquoi ,  moi  le  premier ,  je  veux  que  vous 
N  alliez  eu  Sicile ,  ei  que  vous  meniez  avec  vous  ud 
»  légat  cardinal  chargé  de  tons  les  actes  qu'on 
-'  puisse  faire  et  dire  y  si  bien  qu'on  regagne 
»  la  terre  par  la  paix,  s'il  est  possible ,  et  sinon 
»  qu'on  en  fasse  la  conquête  par  guerre.  »  Et  de 
cette  manière,  tous  forent  d'accord  et  le  pape  sa- 
tisfait, et  incontinent  il  ordonna  à  me&sire  Gérard 
de  Parme ,  cardinal ,  de  s'apprêter  à  aller  en  Si- 
cile .  pour  le  service  de  l'église  et  du  roi  GEiarles, 
et  celoiTci  obéit  au  commandement  du  pape. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  Charles  envoya  dans 
plusieurs  pajs ,  et  an  roi  de  France ,  et  au  prince 
son  £ls,  en  leur  faisant  savoir  comment  les  Sici- 
Hiens  s'étaient  révoltés  contre  lui ,  et  avaient  tué 
tons  les  Français.  «  Personne  n'en  sait  la  raison  , 
»  disait-il,  mais  jevoas  prie  snrtout,  vous,  roi  de 
»  France,  de  nie  donber  conseil.  »  Il  leur  disait 
de  le  secourir ,  de  venir  incontinent  ou  de  loi  en- 
voyer des  troupes  pour  l'amour  de  loi.  Le  roi  de 
France  entendant  ces  nouvelles,  fut  très  en  colère, 
soupira  et  dit  :  «  Mes  frères,  j'ai  grande  peur  que 
»  ceci  ne  soit  l'ouvrage  du  roi  d'Arragon  ,  qui  n'a 
»  pas  voulu  me  faire  savoir  sa  marche ,  ni  sur  quel 
»  point  il  faisait  voile,  lorsque  je  lui  prêtai  les  qua- 
'»  rante  mille  lirr,es  tournois  ;  cela  me  paraît  trop 
»    mal  :  mais  s'il  vient  àêlre  vrai,  je  necroirai  pas 
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X  porter  une  couronne,  si  je  ne  le.  faû  repentir 
»  de  cette  trahison  contre  la  maison  deFrftDce.  » 
Et  incontinent  il  tiit  ^u  prince .:  k  Yi-t-en  en 
»  Fouille.  M  Et  pois  il  envpja  rers  Ip  ppiut«i]' Ar- 
tois f  vers  celui  de  L^nzola  pt  celui  àp  BfartÎDu , 
et  vers  plusieurs  autres  barrons  et  chevaliers  .  en 
leur  faisant  savoir  ce  fait,  et  en  leur  disaot  fie  se 
préparer,  parce  que  le  nù  voulait,  envoyer  des 
seconrsatt  roi  Charles. 

Or,  il  arriva  qu'en  cette  année  mil  deqx  cept 
quatre-vingt  deux  ,  le  roi  Charles  partit  de  Brindes 
avec  une  grande  armée  de  mer,  et  vint  par  terre 
à  Reggio  en  Calabre ,  avec  une  grande  force  de 
Français,  Provençaux,  Lombards ,  Toscans,,  et  da 
pays  de  Rome  ;  et  il  passa  à  Messine,  eit  capapa  à 
Sainte-Marie  de  Kocca  ;  et  il  t^vait  avec  lui  me^â^ie 
Gérard  de  Parme,  cardinal  et  légat  en  Sici)e  ppiir 
l'église.  Quand  les  Messiuiens  virent  une  telle  ar- 
mée et  qu'ils  étaient  attaqués,,  ils  eurent  gr^od' 
peur,  comme  desgens  quiavaieut  mérité  de  r^evoir 
la  mort  ;  et  i^  envojèreqt  dire  au  roi  Charles  et 
au  cardinal  de  recevoir  la  terre  comité  seigneurs 
légitimes,  en  les  priant  d'avoir  .pitié  d'i^qx;  ^^ 
si  le  roi  Charles  était  entré,  il  attrait  eu  U^fcçire 
à  son  commandement.  Il  ne  le  voulutdopcpas^au 
contraire,  il  leurenvoyadire  en  If» défiai^t comme 
traîtres  à  sa  couronne ,  qu'il  ne  voulait  pas  leii^.ao- 
corder  la  vie,  qu'il  voi^lait  leur  mort,  et  p^lle 
deleurseufaots  pour  punition  d'une  offense  comme 
celle  qu'ils  avaient  faite  et  méditée  contre  l'église 
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cke  Rotne  ,  et  la  maisoo  de  FranCïf  ;  qn'il  n'aurait 
jamais  pitié' d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  morts, 
ainsi  qu'ilsraTaientbieD  mérité,  «t  que  jamais  ilsne 
reparuasent  plus  derant  loi.  Un  messager  du  roi 
Charles  partit  avec  cette  réponse,  et  relonrna  à 
Messioe.  Ëtalorsles  Messiniens eurent  grand*  penr 
de  mourir,  et  restèrent  quatre  jours  en  conseil , 
cArdesedérendre,  ou  de  se  rendre  pour  être  fués. 
Un  jour  le  comle  de  Montfort  et  le  comte  de 
Branda'(&nenne)  vinrent  avec  un  grand  xiombre 
de  cavaliers  et  tl'hommes  de  pied ,  et'  allèrent  con- 
tre uB  pajs  qui  avait  pour  nc»B  MiUzzo ,  brûlant  et 
dévastant  tout.  Et  quand  ceux  de  ce  pays  virent' 
deci  t  ils  sortirent  comptant  ie  défendre  ;  et  quand 
les  Français  les  virent ,  ils  s'approcbèi-ent  d'eux 
et  prirent  et  tuèrent  beaucoup  de  Messiniens ,  et 
de  ceux  de  Hilazzo-  lorsque  la  nouvelle  en  vint 
à  Messine',  ils  se  tinrent  tons  poor  morts ,  et  en- 
voyèrent chercher  le  légat  qui  devait  venir  à  Mes- 
sine ,  pour  se  mettre  d'accord  avec  le  roi  Charles . 
Et  <x  fut  au  mois  de  juillet  que  lelégat  entra  à  Mes- 
sine et  présenta  les  lettres  du  pape'fltjx  communes 
de  Messine  ;  et  l'acte  qne  l'élise  avait  dressé 
contre  eux-,  s'ils  lui  donnaient  la  terre  par  voie  de 
paixets'Usportaientles  clefs  an  roi  Charles,  comme 
seigneur  Intime ,  c'était  qu'il  pourrait  1^  prendre 
et  les  toer  ;  et  la  lettre  disait  de  cette  manicK  : 

«  Aux  perfides  juifs  de  l'Ile  de  Sicile  i  Le  pape 
»  Martin  III  vorns  fait  donner  tel  salot  que  vous  le 
»  méritez  après  avoir  rompu  la  paix^  tué  des 
»  chrétiens  et  versé  le  saog  de  ses  fils.  Nous  vous 
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»  ordonaons  que  nos  lettres  vues ,  incontineot 
»  vous  TOUS  rendiez,  et  tous  doiiuicz  la  terre  à 
»  notre  61s  et  champion  Charles,  roi  de  Jérusalem 
»  et  de  Sicile  par  rautorité  de  la  sainte  église  de 
»  Rome  :  c'est  pourquoi  tous  deTez  obéir  au  susdit 
»  comme  votre  légitime  seigneur  ;  et  si  tous  n'o- 
»  béissez  pas,  je  vous  déclare  excommuniés  et  in- 
»  terdits,  selon  la  raison  divine,  en  vous  annonçant 
»  la  justice  spirituelle.  » 

Quand  les  Messiaiens  entendirent  cette  lettre 
et  ces  commandements,  ils  eurent  grand'  peur  ;  et 
élurent  trente  hommes  du  peuple,  lesquels  de- 
vraient chercher  le  mojen  de  pouvoir  s'acœrder 
avec  le  roi  Charles  et  avec  le  légat  du  pape  ;  et 
quand  ces  trente  hommes  eurent  bien  réfléchi, 
et  pris  conseil  entre  eux ,  ils  allèreot  devant  le 
légat,  et  les  Messiniens  lui  dirent  :  a  Nous  sommes 
A  venus  pour  vous  dire  ce  qui  doit  se  faire.  »  Et  il 
répondit  :  «  Dites  ce  que  vous  voulez  ?»  —  «  Nous 
»  demandons  les  conditions  suivantes  au  n»  Char- 
»  les  :  nous  lui  donnerons  la  terre  et  nous  conti- 
»  Duerons  à  pajerde  la  même  manière  que  doos 
(>  payions  anciennement ,  du  temps  du  roi  Guil- 
»  laume;  et  noos  ne  voulons  d'autres  seigneurs 
«  que  des  Latins  (Italiens)  pour  nos  officiers,  et 
»  non  pas  des  Français  et  de:i  Provençaux  ;  et 
»  nous  voulons  qu'il  nous  pardonne  l'oflPense  que 
»  nous  et  nos  enfants  avons  faite  à  vos  chevaliers 
»  et  à  leurs  gâns  ;  et  si  ceci  est  ainsi  fait ,  nous 
»  lui  serons  bons  et  fidèles,  m  Quand  le  légat  eut 
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enteDdu  ces  paroles  ,  il  dit  :  m  Ëavoyons  au  camp 
».  où  est  le  roi  Cbarles,  et  doqs  verrons  ce  qu'il 
»  veut  ;  s'il  pf  att  à  Dieu ,  nous  ferons  tout  bien,  m 
Et  incontinent  le  légat  fit  venir  un  de  ses  ca- 
merlingues et  Teovoya  an  roi  Charles  avec  toutes 
ces  condidons  .écrite^,  en  lui  faisant  dire  aussi 
de  sa  part  que  cela  devait  lui  plaire  ^  et  en 
le  priant  d'accepter  ces  conditioDs ,  et  de  leur 
pardonner ,  afin  que  Dieu  lui  pardonnât  à  lui 
loéiue. 

Or,  quand  le  roi  Charles  entendît  une  demande 
semblable^à  celle  que  lui  faisaient  les  Messîniens , 
il  fut  fort  en  colère ,  et  dit  :  «  Ceux  qui  méritent 
»  la  mort  font  et  demandeot  des  conditions.  Au 
»  lien  de  me  rendre  ma  seigneurie ,  ils  m'offrent 
»  U  seigneurie  ancienne  du  roi  Guillaume,  qui 
»  n'avait  ni  terre^  ni  rente;  dis  leur  que  je 
»  n'en  veux  rien  faire.  Puisqu'il  plait  an  légat ,  je 
M  leur  fais  grAce  de  la  mort  —mais  je  veux  qu'ils 
w  soient  en  mon  pouvoir  et  jeîerai  d'eux  tout  ce 
»  que  je  voudrai  ;  je  leur  donnerai  la  forme  de 
»  gouvernement  qu'ilme  plaira,  comme  seigneur 
»  absolu,  et  ils. paieront  les  collecteaet  les  doua- 
»  nesselon  l'usage  actuel.  Si  ceci  leor  plaît,  qu'ils 
»  le  fassent  ;  et  si  ce  n'est  pas  à  leur  pkisir,  qu'ils 
»  se  défendent ,  car  ib  en  ont  besoin.  »  Cepen- 
dant le  camerlingue  du  légat  arriva  à  Messine  avec 
la  réponse  que  vous  venez  d'entendre ,  et  lorsque 
les  trente  Messîniens  l'eurent  entendue,  ils  allè- 
rent faire  part  aa  peuple  de  la   réponse  qn'avait 
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faite  le  roi  Charles  ;  et  le  peuple  répondît  tout 
d'une  seule  voix  :  «  Noos  Tmilons  souffrir  tont, 
»  plutôt qne-cida soit  ainsi^carc^iacuB'd'eKCTOtt- 
h  drait  toujours  se  vwiger  ;  nous,  aimor»  mieux 
w  mourir  dai»  notre  pays  que  de  venir  à  perdition 
»  entre' Les  mains  de  nos  ennemis^  »  Et  ceci- fut  dit 
au  iégat,  qui  fat  très  en  colère,  et  dit  :  «  Puisque 
M  TODS  ne  voulez  pas  faire  cet  accommodameat 
I»  avec  le  légat  et  avec  le  roi  Charles ,  je  tous  dé- 
>•  clare  excommuniés  et  interdits,  de  la  part  du 
«  saintpèrelepapeetderégliMdeRome. nEtsans 
en  dire  davantage ,  il  sortit  de  Messine.  Et  aFvant 
de  partir,  il  ordonna  à  tous  ceux  qui  avaioit  les 
ordres  sacrés  de  sortir  d»la  terre  daus  l'espace  de 
trois  jours;  et  encore  il  commanda  auxcommunes 
de  Messine  de  se  présenter' sous  quarante  jours 
pour  entendre  leur  sentence,  sous  peine  de  perdre 
la  terre  qu'ils  tenaient  de  lui ,  c'est-à-dire  de  Vé~ 
glise  romaine.     4» 

Quand  le  rcM  vil  le  légat  et  sut  leur  véponae ,  il 
prit,  conseil  de  ses  comtes  pour  savoir  ce  qu'il 
avait  à  faire  ;  et  les  barons  lui  conseillèrent  de 
presser  tdiement  la  terre  par  les  combats,  qn'on 
i'eât  par  force  ;  et  le  roi  Charles  s'arrêta  -à  ce  ooa- 
seiliUn  jour  et  une  nuit;  et  puis  le  matin  snivant 
il  fit  venir  ses  barons  et  leur  dit  :  «-  Seignwjr»,  je 
».*De  suis  pas  d'accord  avec  vous- sut  L'avis  que 
M  soosavons-adopté,  parceqDe,sije  feisaiicoiume 
»  vous  me  le  conseillez ,  je  dévasterais  ma  terre  ; 
»  je  ne  venx  pas-  tuer  ces  enfants,  paroe.  que  ce 
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»  n'est  pas  leur  faute,  je  veux  an  contradre  les 
»  assi^er  si  étroitement  qa*ils  poissent  mourii' 
»  pai*  besoin  de  manger;  et  avant  qu'ils  ne  meu- . 
tt  rent ,  oous  aurons  notre  terte  et  tout  ce  que 
»  nous  Tonloos ,  et  nous  avons  nos  macbiDes  et  nos 
»  instramentsdeguerre  ponrleseffVayeretTenirà 
»  notre  intention.  »  Et  ainsi  fat  fait. 

Un  jour  le  rm  Qi&rles  voulant  donner  bataille 
à  la  terre ,  tous  les  Messinieris  accoururent  avec 
leurs  femmes ,  servantes  et  petits  enfaab ,  ef  firent 
un  mnr  du  côté  où  étaient  les  enttemis,  et  ils 
commedcèreht  k  se  défendre  ;  et  pendant  ce 
temps  ils  nommèrent  on  capitaine  et  gouverneur. 
Ik  se  déffflidirent  bien  de  cette  manière  pendant 
deux  mois  contre  le  roi  Charles. 

Et  dans  ce  temps ,  le  roi  d'Arragon  partit  de 
Gatalt^e,  et  il  fît  voile  pour  Tunis  ;  et  il  prit  en 
Barbarie  une  terre  nommée  Alço^  ;  il  donna  une 
bataille  etrestaen  ce  lieu  pendant  quinze  jours,  et 
cela  ent  lieu  dans  le  mens  d'août.  Âfessire  Jean  de 
Proc^jta  et  les  autres  ambassadeuts  de  la  Sicile 
allèrent  par  mer  en  Catalogue  ,  vers  le  roi  d'Ar- 
ragon  ,  potir  qn'il  vtntprefidre  possession  de  l'ile 
de  Sicile  ;  et  les  ambassadeurs  furent  l'un  messire 
Jean  de  Prochyta ,  et  l'dUtre  nwssire  Guillaume  de 
Mesnoe  j  et  deux  syndics  de  l'tle  de  Sicile  ;  et  ils 
vinrent  où  était  le  rràd'ÂrragOD,  et  le  roi  les  reçut 
volontiers,  et  leur  fit  de  grands  honneurs;  et  le 
roi  d'Arragon  demanda  à  messire  Jean  des  nou- 
Telles  dii  rtÂ  Charles,  tt  II  est  déjà  à  Messine  avec 
»  une  grande  armée  ^  et  il  a  beaucoup  pressé  la 
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»  terre.  »  — «:CoD8eiUez-moi,ditleroi,  qoedois-je 
faire?»  Et  messire  Jeao  lui  répoodit  :  «  Ne  re- 
»  doutez  rien  ,  mais  venez  dans  l'tle  de  Sicile,  et 
»  envoyez  dire  au  roi  Charles  d'aband<Hiner  votre 
w  terre ,  car  le  saint  pape  vous  l'a  donnée  ,  parce 
»  que  elle  était  à  votre  femme ,  et  alors  '  tous  en- 
»  tendrez  la  réponse.  Et  sachez  que  ce  mesure 
»  Goillaume  est  ambassadeur  de  Messine;  c'est 
»  pourquoi ,  vous  écouterez  ce  qu'il  vous  dira  ,  Ini 
»  et  tous,  les  autres  syndics  de  Messine  et  de  Si- 
»  cîle.  »  Alors  les  ambassadeurs  de  Sicile  et  tous 
les  autres  ensemble  se  levèrent  et  dirent.  «  Sei- 
n  gneur  roi ,  dos  fidèles,  de  Sidle  vous  désirent 
M  ardemment,  et  nous  envoient  vous  prier  de  ve- 
»  nîr  en  terre  de  Sicile  ,  faire  lever  le  siège  au  roi 
H  Charles  et  à  son  armée;  nous  n'attendons  d'au-: 
»  tressecoursque les  vôtres.Nous  vous  prionsdonc 
»  qu'il  vous  plaise  faire  cette  délibération  pour  l'a- 
»  mour  de  Dieu.  Et  si  vous  ne  voulez  pas  venir  les 
»  secourir  et  le?  aider ,  ils  demanderont  leur  par- 
M  don  et  suivront  les  commandements  du  roi 
»  Charles  et  de  l'église  romaine.  » 

Et  quand  ces  paroles  furent  .finies ,  tous  les  au- 
tres syndics  et  ambassadeurs  dirent  la  même  chose 
au  roi  d'Arragon ,  et  le  roi  d'Arragon  dit  :  «  J'irai 
»  volontiers  dans  l'ile  de  Sicile ,  au  secours  de 
»  mes  6dëles  ;  c'est  pourquoi  allez, et  dites  en 
•  chaque  lieu  que  j'arriverai  bieutôt  maintenant  ; 
>>  et  qu'ib  soient  contents ,  car  je  serai  là  à  leur 
j>  secours.  »  Et  ib  quittèrent  le  roi  d'Arragon 
avec  cette  réponse. 
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Le  roi  d'Arragon  partit  incontioeot  d'Alcoj  et 
TÎDt  en  Sicile.  Mesure  Palmeri  Abbati  et  tous  les 
barons  de  la  Sicile  vinrent  aussitôt  au-deraut  de 
lui ,  et  prirent  conseil  sar  ce  qu'ils  avaient  à  faire , 
et  messire  Jean  de  Proehjta  se  leva  et  dit  :  «  Sei- 
M  gneur  roi ,  il  noos  semble  que  vous  devez  aller 
»  dès  à  présent  à  Palerme,  et  alorsnons  penserons 
»  à  ce  qui  doit  être  fait  ;  lA  noos  saurons  ce  que 
»  fait  le  roi  Cbarles ,  ce  qa'il  a  fait  à  Messine  et 
n  dans  les  terres ,  et  sur  «ela  nous  prendrons  bon 
»  conseil,  s'il  platt  à  Dieu.  >  Et  ainsi  fut  fait. 

L'an  mildeuxcent  quatre  viogt-denx de  la  nais- 
saocedeJésus-Cbrist,  au  moisd'aoûljleroid'Arra- 
gon  alla  à  cheval  JeTrapani  àPalerme,  donttes 
habitans  firent  de  grandes  fêtes  à  son  araivée , 
OHnine  des  gens  quise  réjouissaient  d'être  délivrés  - 
delamortjet  plusdesizmille'personnes  vinrent  à  . 
sa  rencontre  en  grande  richesse  ,  soit  dames  ,  dtir 
moiselles  ,  hommes  et  femmes,  comtes,  barons  et 
chevaliers.  L'archevêque  de  Murriali  ne  voulut  pas 
s'j  trouver  ponr  lui  donner  la  couronne ,  l'arche- 
vêque de  Palerme  étant  mort  ;  et  cet  archevêque 
de  Murriali  s'étant  échappé ,  il  se  réfugia  chez  le 
pape.  Il  ne  fut  pas  cooronné ,  mais.seulemeDt  pro^- 
chuué  par  le  peuple ,  et  un  jour  tous  les  barons 
de  la  Sicile  vinrent  à  Palerme ,  et  eurent  conseil 
avec  lui. 

Messire  Palmeri  Abbati  se  leva ,  et  dit  :  «  Sei- 
»  gneur ,  Dien  soit  loué  !  vous  êtes  vena  et  vou$ 
»  avez  fait  ce  que  nous  désirions  par  votre  bonté 
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»  et  par  celle  de  messire  Jean  de  Prochjtft.  C'est 
»  pourquoi  nous  vous  prions  qu'il  vous  plaise  ter- 
»  miiRr  cetteafiairc' aussi  bien  qu'elle'-a  com- 
»  taéncé  ;  mais  il  serait' fort  à  désirer  que  toi»  fns- 
M  siez  venu  -aveâ  '  plus'  de  tnoode  :  car  si  le  toi 
»  Charlea  desceod-Bor  toute  l'tle  de  Sicile,  et  il 
»  X  biea quinze miUecavalienj  nous  aurons  imp 
»  à  fairepratr  eiHubattre  avec  liii;G*esipoiirqaoi, 
»  il  lae  semble  qae  bons  devTÛuis  penser  à'aroir 
M  1ë  '.  plob  '  de  trenpes'  possible  ;  et  je  croîs  que 
»  Mesatae  est'perdile,  tant  elle  était  étnÀtemcRt 
»  bloquée  et  dépourvue  de  virres.  »' 

Lorsque  le  roi-d'Arrs^n  entendit  ces  paroles , 
il  hésita  beattcdup  ^  en  -entendant  que  le  roi 
Cbarles'  avait  tant .  de  troupes,  et  ' iitcontineat 
il  eo^oja  des  couiriers  dans  TUe  de  Sicile,  conune 
si  le  roi  Charles  venait  à  Palerme  ;  et  cette  nuit  -il 
arriva  un  notaire  comme  ambassadeur  de  la-part 
des  communes  de  Messine',  et  ce  messager  dît  ao 
roi  d'Arpagou  comuietJt  il  ny-avait  plus  de'vivres 
è'Messûie  que-  pour  hait  jours,  pas  davaata^  : 
»  Et'TOUsdéreii,  ajonijit'il,  nous  donner  secon'rs 
»  d'hommes  et  deTivreS'jCarnousnepouTOiisd'au- 
»  Gune  mdnière  résister  j^aa  lang*temps  au  roi 
»  Gharks,  ainsi  nous  nous  rendrons  à  Im  puisque 
é-  nous  ne  pouvons^ pas-Hure  antrenient.  »  Etkrs- 
que  le  roi  d'Arragoa  eut  entendu  ces  paioles , 
3  fit-a[^llër  tous  les  barons  de  la  Kcile  et 
leur  conta  le  fait.  Alors  messire  Gualtéri  de 
Calatagiroui  selcva  et  ditî  *  H  me  semMe  que 
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»  VOUS ,  seigneur  roi ,  tous  devriez  faire  une  clie- 
»  Taucfaée  jnscju'à  Milazzo ,  qai  est  près  de  Itf  es- 
»  sine,  paw»  que  je  crois  qu'aussitôt  queleroi 
>»  Charles  apprendra  votre  arrivée  ,  il  fera  lever 
w  le  siégeàsoD  armée  ;  car  si  Messine  est  perdue 
»  pour  nous,  notre  entreprise  ira  mal.  »  Mesnre 
JeàndeProchjtaseleva-et'dit;  «Urne  semble  que 
»  ceci  doit  se  fairedecette  mamère;car  le  roiClrâr'- 
()'  lesn*estpa^boinineàavoirpeuretàfiiir;envojODS 
»  une  lettre  an  roi  Charles  de  la  part  dii  roi  d'Ar- 
••  ragos ,  et  nous  lui  (diroos  eomment  le  pape  Ni*- 
»  colas  a  donné  la  terre  an  roi  d'Âtragon ,  c'est 
n  pourquoi  il-faut  qu'il  l'abandonne-}  et  si  par  ha- 
»  sard  a  ne  veut  pas  quitter-la  terre  et  partir  ', 
»  def(HideE-la  comme-  une  ebcse  qui  vous-apper- 
»  tient  ;  et  lorsqu'il  aura  donné  son  refus ,  env<^ez 
M  à  Messine  votre  amiral  avec  vos  galères,  etor- 
»  donnez-lui  de  s'emparer  de  tous  les  vanseans 
»  qui  porteront  des  vivrtes  au  roi  Charles  et  à  son 
»  armée-;-  car  c'est  ainsi  qu'il-  faut  que  le  roi 
»  Chaînes  meure,  et  que  M^sine9<Ht  délivrée;  et 
»  deeette  manière  voos  tiretez  de  lui  et  de  ses 
»  gens  la  {rfos  terrible  veogeance'qniftit-jamais 
»  été  prise  par  aucun-seigneur  au  monde  ;  et  s'il 
>  quitte- les  yeux,  il  pourra  s'-en  aller  ;  et  nous 
N  nous  -àTrêteroDs-poar  voir  s'il  ira-dans-quelque 
»  endroit  de  l'tW,  ou  s'il  ira  daias  son  royaume-i 
»  ouenCalabre.  »   •■■  ■■ 

Quand  le  roi  et  les  barons  eurent  entendu  ces 
paroles,  ils^se  mirent  d'accord ,  et  envoyèrent  in- 
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continent  au  camp  da  roi  Gbarles  deux  chevaliers 
catalans  avec  des  lettres.  L'un  s'appelait  raessire 
Guillaume,  *et  l'autre  messire  Almirigu  j  et  les 
lettres  disaient  de  cette  maiiière  : 
,  «  Pierre ,  rcù  d'Arragon  et  de  Sicile ,  à  vous 
u  Charles,  roi  de  Jérusalem  et  comte  de- Pro- 
»  veuee  :  nous  tous  faisons  saroir  notre  arrÏTée 
M  dans  rtle  de  Sicile ,  comme  daus  un  rojaume 
»  qui  nous  a  été  donné  par  la  sainte  église  de 
»  Kome,  par  l'autorité  du  pape  Nicolas  III  ;  c'est 
»  poui^uoi  nous  vous  ordonnons,  après  la  lecture 
»  de  nus  lettres,  de  quitter  la  Sicile  avec  tous  vos 
»  hommes.  Sachez  que,  si  vous  ne  faites  pas  ainsi, 
»  nos  fidèles  chevaliers  seront  bientôt  en  votre 
»  présence  pour  votre  malheur  et  celui  de  vos 
»  gens.  N 

Quand  le  roi  eut  vu  cette  lettre,  il  eut  conseil 
avec  ses  barons,  et  ceux-ci  furent  très  étonnés 
d'entendre  les  outrages  qu'elle  contenait  contre  le 
roi  Charles  et  ses  chevaliers.  Gu;  de  Montfort  se 
leva  alors ,  et  dit  «  qu'il  lui  semblait  chose  étrange 
»  qu'un  seigneur,  ai  peu  puissant  osât  enlever  la 
»  terre  à  un  des  meilleurs  et  des  plus  grands  sei- 
»  gneors  du  monde.  »  Cependant  le  roi  Charles 
dit  à  chacun  de  dire  sou  opinion,  et  le  com>te  de 
Bretagne  se  leva  et  dit  «qu'il  lui  semblait  qu'il 
»  devait  répondre  au  roi  d'Arragon  par  une  let- 
>}  tre ,  eo  lui  disant  qu'il  l'avait  trompé  et  trahi^ 
»  et  qu'il  n'aurait  pas  dû  le  faire,  puisque  le  roi 
»  Charles  ne  lui  avait  fait  aucun  outrage  ;    et 
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»  comme  ,  ajuuta-t-il ,  le  roi  d'Arragon  ne  tient 
»  ces  terres  ni  de  l'église  romaine  oi  du  pape,  et 
»  qu'an  cootraire  il  les  tient  par  fraude  et  par 
»  trahison ,  enTOjez-lui  dire  de  partir  incontinent 
»  de  votre  terre ,  ou  autrement  qne  tous  le  ferez 
»  repentir  comme  un  traître  de  ce  qu'il  a  fait;  car 
»  on  n'a  jamais  vu  aticun  seigneur  qui  en  attaquât 
»  un  autre  sans  raison  ;  et ,  comme  un  traître ,  il 
»  -  avait  fait  courir  le  bruit  et  avait  dit  qu'il  allait 
»  contre  les  Sarrazins ,  et  à  présent  il  est  venu  sur 
»  les  chrétiens  et  contre  l'église  de  Rome  ;  '  et 
»  raites-luidire,4e  notre  part,  que  vous  parlez  ainsi 
»  par  la  volonté  des  barons ,  qui  sont  tous  d'ac- 
»  cord  dans  le  même  langage.  » 

C'est  pourquoi  le  roi  Chartes  fit  faire  ,  pour  les 
ambassadeurs  du  roi  d'Arragon,  une  lettre* dont 
voici  le  contenu  ; 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  ]érnsa- 
»  lem  et  de  Sicile ,  comte  de  Provence ,  prince  de 
»  CapoueetdeForcaIquter,àtoi  Pierre,  roi  d'Ar- 
»  ragon ,  comte  de  Basxelonne.  Je  m'élonne  corn- 
»  ment  tu  as  osé  entrer  en  l'ile  de  Sicile,  qui  nous 
»  a  été  donnée  par  l'autorité  de  l'église  romaine; 
»  C'est  pourquoi  je  t'ordonne ,  par  l'autorité 
»  de  mon  commandement ,  que,  sur  le  vu  de 
»  ma  lettre,  tu  partes  incontinent  du  rojaume 
»  de  Sicile,  i'omme  no  mauvais  traître,  ou  bien  tu 
»  verras  aussitôt  arriver  moi  et  mes  chevaliers, 
N  qui  désirent  se  mesurer  avec  tes  gens.  » 

l^s  messagers  partirent  par  ordre  du  roi  Charifs, 
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arrivèrent  à  Palerme,  et  allèreat  présenter'-oette 
lettre  au  roi  d'Arragon  qui,  l'ayant  lue  et  tik, 
eut  CDDseil  avec  ses  faaroDS.  Alors  messire  Jean  de 
Procbjta  se  levai  et  dit  :  «Pour  Dieu,  ordoanez 
»  ausàtôt  à  votre  amiral  de  faire  voile  pour  Me»- 
»  sine,  et  donaez^lut  Tordre  de  s'emparer  de 
»  tous  les  vaisseaux  du  roi  Charles;  et  puisque 
»:  vous'  l'avez  défié- ,  faites-  tout^ce  -qoe  vous  po«r- 
»  rez  pour  kti  nuine  ; .  et  je  vous  prédis  ce  qoi  ar- 
»  rivera-;  c'est  que  le  roi  Charles  sera  prisoDnier, 
«  et  que  vous  le  ferez  périr  d'un  genre  dô  mort 
M  qui  convient  àuo  tel  homme.  >  Et  incontinent 
OB  fit  venir  l'amiral  itoger  de  Lauria,  et  te  roi 
d'Arragon  lui  ordonna  d'apprêter  snr  le  champ 
la  flolte  ,  d'aller  à  Messine ,  et  de  prendre  et  brûler 
tons  les  vaisseaux  du  roi  Charles. 

'Cependant  il  était  arrivé  de  Géoes  au  espion  de' 
mesfiùre  Alaimu.  Alckiriou ,  qui  était  amiral  dunû 
Charles.  Il  partît  incontinent  de  Palerme  ;  '  il  vint 
alarmée,  et  raconta  à  son' amiral  ramvée-de 
messire  Roger  de  Lauria.  Alors  messire  AlcfaîriDa 
alla  trouver  le  roi  Charles,  et  lui  dit:  #  Seigneur, 
»  hâtes-toi  de  passer  en  Calabre,  altmdn  qu'il  est 
»  arrivé  de  Païenne  no  espion  qui  m'a  raconté 
»  comment  l'amiral  du  roi  d'Arragon  vient  à 
»  M^ne  avec  toute  sa  flotte  et  veut  prendre  tous 
'  »  nos  vaisseaux;  et  sache  que  je  n'ai  pas  dega- 
»  1ères,  et  n'ai  que  des  bâtiments  désarmés  ;  ainsi 
n  il  nous  les  prendra,  et  nous  les  perdrons  sans 
-     »  bataille;  et  tu  resteras  dans  cette  contrée  sans 
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»  vivres,  et  il  faudra  que  tu  meurs  de  faimj  et  ceci 
»  sera  d'ici  trois  jours.  Cest  pourquoi  pense  à 
"  passer  en  Galabre  .pour  cette  raison;  Thirer 
»  approche,  et  tu  u'as.  pas  ..de  bon  port  où  .lu 
»  puisses  rester  toi  et  tes  vaisseaux.  Et  si  cela , 
»  par  hasard,  ne  te  plait.pas,  les. vaisseaux  se- 
»  ront  brisés.  Pense  donc  à  passer  en  terre-ferme, 
»  a^n  que  ce  dont  tu  as  besoin  arrive  de  notre 
»  pays.  ».  ,    .     ■  - 

Le  Toi  Çbarles  fut  alors  très  courroucé  ;  il  tint 
conseil  avec  ses  barons,  et  raconta  ce  que  lui  avait 
dit  son  amiralmessire  Alcbiriiiu.  lies  barons  ayant 
entendu  ces  paroles ,  en  furent  très  désolés,  et  di- 
rent au  roi  Charles  :  «  Nous  sommes  très  ficbéft 
»  que  vous  n'ayez  voulu  preqdre  Mes^ne ,  n^  par 
»  paix,  nipar  guerre;  à  présent  nous  ne  pouvooK 
»  l'avoir  d'aucune  manière ,  ce  dont  nous  sommes 
»  très  désolés.  Passons  donc  en  terre  ferme ,  et 
»  il  arrivera  ce  que  Dieu  voudra.  »  Et  ceci  fut  or- 
donné par  tous  les  barons. 

Lorsque  le  roi  Charles  entendit  ces  paroles,  il 
perdit  courage  et  devint  hors  de  lui-même ,  et 
soupira,  en  disant  :  «  Je  suis  mort,  puisqu'il  m'est 
»  arrivé  tant  de  malheurs,  et  que  ma  terre  m'a 
»  été  prise  par  un  faomme  à  qui  jamais  je  n'ai 
»  déplu.  Je  suis  très  HLché  de  ne  pas  avoir  voulu 
M  prendre  Messine  ;  mais  puisqu'il  en  est  ainsi , 
»  passons  en  Calabre ,  et  qu'il  meure  celui  quî 
»)  sera  coupable  de  cette  trahison ,  et  ceux  qui  y  . 
w  auront  pris  part.  »  Et  il  finit  ainsi  de  parler. 
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El  ce  fui  au  mots  de  septembre  que  rarmée  se  re- 
tira de  devant  Messine  ,  et  passa  en  Galabre. 

La  reine  passa  le  premier  jour ,  le  second  le  roi 
avec  beaucoup  de  troupes,  et  il  laissa  deux  capi- 
taines avec  deux  mille  cavaliers  et  leur  dît  :  a  Te- 
»  nez-vous  bien  cachés  ;  et  quand  les  habitants  de 
»  Messine  sortiront  pour  piller  les  équipais, 
»  vous  les  assaillirez  et  entrerez  avec  eux  à  Mes- 
i>  sine;  si  cela  réussit,  je  reviendrai  vers  vous.  > 
Et  ainsi  fut  ordonné.  Les  habitants  de  Mes- 
sine ayant  -appris  ceci  par  leur  espion ,  ordon- 
nèrent incontinent  que  personne  ne  sorUt  de  la 
ville,  et  ainsi  fut  fait.  Quand  les  Français  virent 
que  les  Messiniens  ne  sortaient  pas,  ils  montèrent 
SUT  leurs  vaisseaux  et  passèrent  en  Calabre ,  et 
dirent  au  roi  Charles,  «  Seigneur,  nous  avons 
i>  manqué  notre  but;  les  Messiniens  ne  sont  jamais 
»  sortis  hors  de  la  ville.  » 

Le  roi  Charles  fut  alors  plus  irrité ,  et  dit  : 
«  Nous  verrons  à  présent  ce  que  fera  le  rcri 
»  d'Arragon  et  ses  gens.  »  Le  jour  après,  l'amiral 
Roger  de  Laaria  arriva  par  ordre  du  roi  d'Ar- 
ragon ,  et  entra  dans  le  phare  de  Messine ,  en  grande 
pompe ,  avec  dix  galères.  11  attaqua  les  vaisseaux 
du  roi  Charles ,  et  il  prit  et  coula  à  fond  des  ga- 
lères et  des  vaisseaux,  et  on  prit  cinq  galères  de 
la  commune  de  Pise,  que  l'on  mena  à  Messine, 
croyant  qu'on  pourrait  prendre  sur  mer  le  roi 
Charles.  Celui-ci  l'ajant  appris ,  en  fut  tellement 


ogie 


(•38a)  BE    JBAN    PROCttTTA.  l\1 

désoléj  qu'il  aurait  voulu  être  morl.  11  était 
alors  à  vue  de  la  Calabre  ,  et  il  congédia  toute  sorlo 
de  gens  qui  étaient  étrangers  et  soldés ,  excepté 
ceux  qu'il  avait  à  terre  chez  lui;  et  ceci  fut  en 
octobre. 

Dans  ce  mois  d'octobre ,  le  roi  d'Arragon  vint 
à  Messine  avec  messire  Jean  de  Proch^ta,  et  ils 
furent  reçus  par  les  habitants,  en  grande  fête  et 
avec  grande  pompe  ;  et  U  alla  au-devant  de  lui 
un  grand  nombre  de  chevaliers ,  de  dames  et  de 
demoiselles  ;  et  tous  les  autres  bonnes  gens  du 
pays ,  en  faisant  de  grandes  fêtes  comme  à  leur 
prince ,  leur  roi  et  leur  seigneur. 

Et  ainsi  finit  cette  histoire. 


FIN    DB    LA    CONSPIRATION    DE    I.    PBOCHTTA. 
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deRedistoceqn'ilh  avaient  faitâlenrs  envoyés;  «t 
«rusent  En  Ferran  Ximénés  d'Arénos  vint  les 
tronver lorsqu'ils  étaient^  Bedistoet  i  Panido...   189 

Ckap.  CCXXtii.  Comment  En  Femn  Ximénèi  d'A- 
réoos  fit  'tine  incursion  jusqu'ampria  de  Constanti- 
nopIfl,et,  en  plein  Jour,  attaqua  et  prit  d'emblée 
le  cbâtMa  d«  Hédito  ;  et  comment  la  tranpe  se 

divisa  en  troid  parties igo 

CuÀT.  cczxiv*  Comment  SerGeorges  de  Chrislopol. 
da  royaiime  de  Srioniqne ,  fondit  inr  Gallipoti 
avec  quatre-vingts  hommes  de  cheval ,  tesqneta  je 
défis ,  moi  ;  Ramon   Mantanfr ,   avec    quatorce 

hommes  de  cheval 193 

CsàP.  cczxT.  Comment  En  Rocafort  fit  une  incursion 
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iL>ectenayre,«tybrdlaetLBc«adiKUH)B.lHnaTiras, 
galérea  et  banjaes  tfii  éiaiest  là  ;  ei  commenl  U 
Compagnie  dëtibëra  d'aller  combattre  las  Alaïiis  , 
«t  le  sortdécida  qoe  mot ,  EnRamA»  Maotaner,  je 
resterais  à  la  garde  de  Gallipolî 195 

Gbap.  ccxzti.  Comment  la  Compagnie  partit  poor 
aller  comlia^tre  l«i  Alaîns ,  ei  tua  GircoD,  leur 
chef,  abatiit' leur»  bannière^,  et  maaiacn \mte  w 
troupe.  Et  ce  qni  advint  k  an  cavalier  des  AUintt 
qui  Toolat  délivrer  sa.femqie  de  notre  Compagnie.   197 

Chap.  ccXXtu.  U  raconte  le  irail^  que  Ser  Antoine 
Spindola  fit  avec  l'empereur  de  Consiantinople;  et 
comment  il  défia  notre  troupe  de  la  part  de  la  c<»)- 
mnue  des  Génois  ^  et  Tint  assiéger  Gallipoli ,  où 
il  Alt  tué,  et  tons  les  sieua  mis  en  déroute. 301 

ChaV.  ccxxTiu.  Comment  le  Turc  XiméUch  Tonlnt 
se  joindre  à  notre  Compagnie  avec  quatre-vingts 
hommes  à  clersl  ;  et  comment  noiredtie  Cùaiy 
pagnie  fat  grossie  de  diz-hoit  cents  Turcs  à 
cheval 209 

CiiAv.  ccxux.  Conuneot  le  leignear  roi  Nanfbs 
(En  Alphonse)  d'Arragon ,  traiu  de  la  dëliviance 
d'En  Béranger  d'£ntença  ;  comment  cdui-ci  alla 
vers  le  pape  et  vfirs  la  roi  de  France ,  pour  les  prier 
de  le  seconder  ;  et  commenl ,  sur  leur  rebis ,  il 
passa  à  Gallipoli  ;  et  du  différend  qui  s'éleva  entre 
lui  et  En  Rocaïbn , »ii 

ChaP.  ccxxx.  Comme  le  très  haut  seigneur  in£uit  En 
Ferran  de  Majorque  vint  eu  Romanie,  àGallipoii, 
où  était  la  Compagnie,  avec  ceriaifia  ac<!ofds  an 
nom  du  Seigneur  roi  Frédéric,  roi  de  Sicile  >coni> 
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ment  i)  fat  reçn ,  et  comment  on  lui  préla  serment 
coiDine  chef  et  »«gnettr,  excepté  En  Rocaibrt  et 
cenx  de  sa  compagnie ,  qui  rontaient  être  comman- 
dés par  En  Rocafon  et  non  par  le  seigneur  roi  de 

Sicile .'  a  i4 

Cbav.  ccxxxi.  Comment  ledit  infant  et  sa  troupe 
partirent  da  royaume  do  Macédoine,  abandonnèrent 
Gallîpo1ietlechSteBadeHedito,1esbrâlcrent,ets*en 
'  allèrent  an  royatimc  do  Sflloaique  poar  guerroyer,  aai 
ChaP>  ccxxxn.  Comment  la  Compagnie  se  mit  en 
marche  ponr  aller  au  royaume  de  Saloniqae ,  et 
comment  étant  i  deux  joarnëes  de  Cbristopol ,  une 
querelle  s'éleva  parmi  ceux  do  la  troupe  ,  oà  En 
Bérenger  d'Eotença  fat  tué  par  les  gens  de  la  Com- 
pagnie d'En  Rocafon ïi3 

Chap.  ccxrxni.  Comment  En  Rocafort  fil  persister  sa 
Compagnie  dans  la  résolution  de  ne  reconnaître 
Duliement  le  seigneur  in^t ,  an  nom  du  seïgnear 
roi  de  Sicile,  Frédéric,  mais  seulement  pour  lui 
seul  ;  sur  qaoi  le  seigneur  infant  se  sépara  de  la 
Compagnie ,  et  s'en  retourna  en  Sicile  ,  et  avec  loi 

moi,  En  Bamon  Muntaner 337 

CflAP.  ccxxsiT.  Comment  Ser  Tïci  ZacWie  vinti 
Gallipoli  me  prier,  moi ,  Ramon  Hnntaner,  de  le 
seconder,  pour  aller  de  compagnie  rarager  le  châ- 
teau et  la  ville  de  Faylla ,  oA:  se  trouvaient  trois 
relit|ue8  que  monseigneur  ssint  Jean  laissa  sur 
l'auiel,   qoand  il  se  renferma  dans  le  tombeau 

A  Éphèse ^   ï3o 

Chap.  ccxxxv.  Comment  le  seigneur  infant  En  Fer^ 
rand  se  rendit  auportd'Almiro,  et  brAlaet  rasa  tout 
CnioMiQvai.  T.  ri.  —  B.  MoaTAim  //  33 
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Vtget. 
ce  qu'il  y  avait,  d'où  il  alla  k  VOe  de  SpgU ,  dans 
laquelle  il  attaqua  le  cUtaaa  et  ravagea  la  ville  ;  et 
comment  il  alla  aa  cap  del'îlede  Négrepoot,  où  il 
fut  pria  par  les  Vénitiens ,  contre  la  foi  jurée a35 

Cbapi  ccixxvi.  Comment  la  Compagnie  fut  charmée 
de  me  voir  de  retqnr ,  moi ,  Ramou  llnntaner  ;  et 
comment  En  Hocalbrt  résolut  de  se  soumetlieà 
mesiire  Charles  de  France  ,  et  fit  élire  pour  capi- 
taine de  la  Compagnie  (malheoreosement  pour 
lui) Thibaut  deSip<^s^  au  nom  de  messire  Charles 
de  Franoo aSB 

CeaP.  cczzxvii.  Comment  les  galères  des  Vénitiens 
se  séparèrent  ^de  la  Compagnie ,  et  moi ,  Ramon 
Hnntaner  arec  eus ,  pour  recouvrer  ce  qn'on  m'a- 
vait pris  ;  et  comment  j'allai  à  la  cilé  «l'Athènes 
ponr  preudre  congé  du  seigneur  înfuit  En,  Vtr- 
rand ,  et  afin  qu'on  le  traitit  avec  égards a^\ 

Chap.  cczxxviti.  Comment  moi,  Bamon  Hnntaner 
je  pria  coDgé  du  seigneur  înlaDt  Eu  Ferrand ,  pour 
venir  eu  Sicile  ;  et  comment  les  galères  des  Véni- 
DesEar,  tiens  se  rencontrèrent  avec  celles  d'£n 
Rimbaud  et  envoyèrent  le  seigneur  infant  au  roi 
Robert ,  et  comment  l'infant  fat  libre »ii 

Cbap.  ccxzxix.  Comment  En  Rocafort  fut  arrêté 
par  la  Compagnie  et  livré  à  Thibaut  de  Sîpoyfl , 
lequd ,  à  l'insu  de  la  troupe ,  l'emmena  et  le  livra 
an  roi  Robert ,  qui  le  fit  mettre  en  un  cachot  à 
Versa  (Averse),  où  il  mourut  de  faim »47 

CnAP-  ccxt.  Comment  le  duc  d'Athènes  laissa  le 
duché  an  comte  de  Brenda(BrienDe);  etcomment 
ledit  comte  i  étant  défié  par  le  despote  d'ArU  et 
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par  le  teâgatar  de  U  Blaque ,  et  par  l'empereur, 

appela  U  Compagnie  à  son  secours,  et  recourra 
tonte  sa  terre,  et  voalat  faire  périr  ladite  Com- 
pagnie ;  mais  il  p^rit  Ini  et  les  siens aSo 

Cdaf.  ccxli.  Comment  les  Turcs  se  séparèrent  de  la 
Compagnie,  etfarent  indignement  trahis  par  les 
Génois  à  la  Bouche  d'Avie,  et  comment  ceux  qni 
ëtaientreslésprès  deGalIipoli  forent  tnés  par  ordre 
do  Temperenr  de  Constanlinople a54 

Chap.  ccxlii.  Commentla Compagnie élatpour chef 
l'infant  Meinfroi ,  second  fils  da  roi  de  Sicile  ,  et 
lai  prêta  serment  comme  à  son  chef  et  seigneur  ;  et 
comment,  suivant  leur  accord,  le  seigneur  roi  leur 
envoya ,  au  nom  de  l'infant ,  En  Béraoger  Esta- 
nyol ,  qui  les  gon-vema  long-temps  et  avec  sa- 
gesse     a56 

Chap.  ccxLiii.  CommentEnBërangerEstanj^ol  étant 
mort,  le  seigneur  roi  de  Sicile  envoya  à  la  Com- 
pagnie, au  nom  de  l'infant  N'Anfos  (En  Alphonse) 
En  Alphonse -Frédéric,  son  fils;  et  comment 
l'iniànt  N'Anfos  éunt  mort , ils  reconnurent  pour 
chef  et  seigneur  En  Alphonse-Frédéric ,  et  il  lui 
fut  donné  en  mariage  U  fille  de  messire  Boniface 
de  Vffronne ,  et  ils  lui  prâlirent  serment a58 

Ghap.  cczi.[v.  Il  raconte  ce  qu'avait  été  messire  Bo- 
niface de  Véronne  et  son  origine  ;  et  comment  le 
duc  d'Athènes  reçut  l'ordre  de  chevalerie  dudit 
messire  Boniface  de  Vérone.,  et  loi  fit  de  grands 
dons  ethonnenrsle  jour  qu'il  fut  armé  chevalier..  360 
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D'ARRAGON. 

Cnip.  ccxLT.  Comment  la  paix  fut  traita  entre  le 
seigneur  roi  d'Arragon  et  le  roi  de  Castille,  à 
condition  que  le  fils  du  roi  Eu  Jacques  d'Ârrogon 
ëponaerait  la  fille  du  roi  Ferdinand  de  CastiUe.. .   a65 

Cbap.  ccxLvi.  Commeni  il  fut  convenu  entre  le  kI- 
gneur  roi  d'Arragon  et  le  roi  de  Catiille ,  d'aller 
avec  tontes  leurs  forces  contre  le  roi  de  Grenade  , 
qui  avait  viole  W  trêves;  et  comment  le  roi  de 
Castille  alla  assiéger  Algésiras  et  le  roi  d'Arragon 
Almérie 266 

CflAP.  CCX1.VI1.  Comment  le  roi  de  Castille  leva  le 
siège  d'Algèsiras  ii  l'insa  dn  roi  d'Arragon ,  et  le 
roi  d'Arragon  se  battit  à  Almérie  contre  tons  les 
Sarrasins  ;  et  l'infant  Ferrand  tua  le  fils  du  roi  de 
Geadix  ,  Sarrazin;  et  comment  le  roi  de  Grenade 
demanda  une  trêve  au  roi  d'Arragon 168 

Chap.  ccxlviii.  Comment  £n  Roger  de  Luria,  fils 
de  l'amiral  En  Roger  de  Lnria ,  avec  le  secours  dtt 
seigneur  roi  de  Sicile ,  alla  faire  lever  le  siège  de 
Gerbe«,  qui  était  assiégée  par  le  roi  de  Tunis;  et 
comment,  en  passant  à  Naples ,  il  monmt,  et  la 
terre  passa  à  son  frère ,  En  Charlet 373 

CnhP.  ccxux.  Comment  les  gens  du  parti  deAfûcena 
ei  qnelqnes-ans  de  ceux  do  parti  de  Hfoabie  assié- 
gèrent le  château  de  Gerbes  ;  et  comment  En 
Charlet,  avec  les  secours  dn  seigneur  roi  de  ijicilc, 
allant  à  Gerbes,   chassa   tonte    la  cavalerie,  et 
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P«ee.. 
rnoorat  peu  de  temps  après;  et  comment  s'étaiit 
encore  r^rolt^ ,  le  seignear  roi  envoya  En  Jacqnes 
deCastclIor,  qai  j  moarnt  aossi ^7^ 

Cfiâp.  ccL.  Comment  En  Simon  de  Moniolia  rei^uit 
les  tuteurs  d'En  Roger,  madame  Saurine ,  16  pape 
et  le  roi  Robert ,  de  lui  pveier  aide  et  aecoars  ,  et 
comment ,  nt  Unr  refna ,  il  s'adressa  an  seignèar 
roi  de  Sîtile ,  qnî  envoya ,  avec  dix  -boit  galères , 
mesrire  P^legrin  de  Piti ,  lequel  fnt  Taincu  et  pris.  37; 

Cbap.  ccu.  Comment  En  Simon  de  Montolincria 
merci  au  seigaenr  Frédéric  ,  roi  de  Sicile ,  le  sup- 
pliant de  faire  remettre  à  qni  bon  loi  semblerait  le . 
cbâteaa  de  Gerbes  et  la  tonr  des  Qoerqnena  ;  et 
comment  le  seigneur  roi  offrit  à  moi ,  Ramon 
Manianer,  la  conquête  de  Gerbes,  que  je  me  dispo- 
sai ti  opérer a8  ■ 

Chaf.  cclii.  Comment  moi,  Ramon  Mnntaner,  je 
me  rendis  à  Gerbes,  en  qualité  de  gouverneur, 
et  pris  possession  da  châteaa ,  et  reçus  hommage 
de  tons  ceux  qui  j  étaient  ;  comment  pendant  trois 
fois  je  citai  toa&  ceux  de  Miacoaa,  et  Alef  leur 
chef,  et  les  défiai  ,  et  les  poussai  dans  an  coin  de 
l'ile,  oik  ils  éprouvèrent  une  telle  faim,  qu'ils 
faisaient  du  pain  avec  la  sciure  des  palmiers 385 

Chap.  ccliii.  Comment  Alef  sortit  de  l'Ile  et  revint 
avec  huit  mille  hommes  i  cheval  et  quatorze  bar- 
ques ,  avec  quoi  il  déconfit  les  chrétiens  du  passage; 
etcommentmoi,  Ramon  Mantaner,  je  les  attaquai, 
les  vainquis,  leur  enlevai  dii-sept  barques ,  et  me 

rendis  maître  du  passage 38g 

CbiP.  cgliv.  Comment  tous  ceux  de  Miscona  ,  ainsi 
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qu'Âlef ,  voDlarent  se  rendre  à  moi  ;  ot  comment 
lo  seigneur  roi  de  Sicile  envoya  meuire  Coral 
Llanca&vec  Tingtgalérei,  pour  prendre  Tcngeancc 
de  toDt  ce  qoi  avait  é\é  fait ,  et  comment  la  conduite 
de  l'avant-garde  fut  confia  à.  moi ,  En  Bamon 
Nnntaner. 99a 

CiiAP.  ccLv.  Comment  noas  livrâmes  bataille  ara 
Maares  de  Mîscona ,  fûmes  vain^eara ,  et  prtmes 
donzc  mille  personnes  ,  femmes  et  enfants  ;  et  com- 
ment  le  seigneur  roi  de  Sicile,  Frédéric,  m'accorda*  ' 
par  faveur  spéciale ,  et  l'Ile  et  les  Querquens , 
pour  l'espace  de  trois  ans a«)5 

Cbap.  cclvi.  Gomment  la  guerre  du  seigoenr  roi  de 
Sicile  et  du  roi  Robert  recommença,  et  comment  le 
seigneur  roi  de  Sicile  passa  dans  la  Calabce ,  et  prit 
villes  et  diiteanz 3oi 

CuAP.  ccltii.  Comment  l'infant  En  Ferrand  deMa- 
}ori]ne  passa  en  Sicile  pour  la  seconde  fois ,  «t  des 
bonnears  qu'où  lai  rendît  ;  commeiit  En  Bëranger 
ie  Sarria  alla  av  la  Co  mpagnie  à  Palerme ,  et  En 
Dalma  de  Castellnou  passa  en  Calabre  eu  qualité 
de  commandant,  et  sedispoiad  faire  la  guerre...  3o» 

Chaf.  cGi.viii.Gommentle  roi  Robert  passa  en  Sicile, 
aborda  i  Palerme,  s'empara  de  Castelismar,  et 
assiégea  T  râpa  ni  I  eicommeutle  seigoenr  roi  en- 
voya l'infant  En  Ferrand  ta  Mont  Saint4iilten , 
d'où  il  fit  de  grands  dommages  audit  roi  Robert. .  3o3 

Chap.  ccLtx.  Comment  moi,  RamonMuntaner,  étant 
à  Gerbes ,  le  noble  En  Réranger  Garros  vint  l'as- 
siéger avec  un  grand  nombre  de  troupes,  pour  le 
roi  Robert  ;  et  comment^  lorsque  je  me  disposais  à 
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P«get. 
fa  dâeDse,  il  reçaii  Panlanella  ud  mesuge  du 
roi  Robert ,  qui  lui  faisait  dire  de  retoamer  A  Tra- 
pani 3o5 

Cbap.  cclx.  CommeDt  Le  seigneur  roi  de  Sicile  Fré- 
déric £t  armer  soixante  galères  pour  détruire  toute 
la  flolle  du  roi  Robert  ;  et  comment  la  reine ,  mère 
du  roi  Robert,  et  belle-mëre  du  seigneur  roi  d'Âr- 
ragon  et  du  seigneur  roi  de  Sicile  ,  l'ayant  appris , 
fit  faire  une  trêve  d'un  an  entre  le  seigneur  roi  de 
Sitileet  fe  roi  Robert 3o8 

Chap.  cclzi.  Où  il  est  fait  mention  comment  le  sei- 
gneur de  lii  Morée  descend  du  duc  de  BourgogoB , 
petit-fils  du  roi  de  France  ^  dont  madame  Isabelle, 
femme  du  seigneur  infant  En  Fcrrand  de  Major- 
que, descend  en  ligne  directe 3i3 

Chap.  cclxii.  Comment  les  barons  de  la  principauté 
de  la  Morée  résolurent  de  faire  le  mariage  de  la 
jeune  princesse  de  la  Marée  avec  Philippe ,  second 
fils  du  roi  Charles  ,  ce  <}ui  fut  adopté,  pourvu  que 
le  fils  du  comte  d'Aria  épousât  la  sœur  de  ladite 
princesse  ,  qui  était  seigneuresse  de  Matagrifo. . ,  3i6 

C«it.  cc[.ziii.  Comment  le  seigneur  infant  Ferrand 
prit  pour  femme  madame  Isabelle ,  fille  du  comte 
d'Aria ,  et  petite-fille  du  prince  de  Morée  ;  et  com- 
ment la  dame  de  Halagrifo  laissa  en  héritage  à  sa 
fiUe  la  haronie  de  Matagrifo,  et  tous  les  droits 
qu'elle  avait  sur  la  principauté  delà  Morée... ...    3ao 

Chap.  CClxit.  Gomment  moi  ,  Ramon  Hunlaner , 
j'envojrai  an  seigneur  roi  de  Sicile  ,  pour  le  prier 
de  me  permettre  de  me  rendre  à  Cataue ,  où  était  le 
seignenrinfantEnFerraiidavec  l'infante  sa  femme  » 
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P>n> 
([DÏ  accoocba  d'an  fib ,  le*|nel  fm  Donuié  Jacqaea^ 
et  conmeot  ledit  inTant  m  dûpoM  i  puMr  en 

Horée Îs3 

Chap.  otxxr.  Comment  madame  1*in(îuite  IsalwUe , 
femme  du  seigneur  infant  £n  Ferrond  de  Hajor- 
qne ,  paua  de  cette  vie  ;  et  comment  moi ,  Bamoa 
Mantaner,  je  rendit  an  seigneur  hh  de  Sicile  les 
lies  deGerbes  et  d»  Querqneos,  et  allai  làoàéwit 

le  seigneur  infant  Ferrand Safi 

Cup>  ccLxri.  Comment  le  seigneor  infaut  En  Fer% 
rand  de  Uajorqne  me  confia  h  moi  ^  Ramon  Hanr 
taner,  le  seigneor  infant  En  Jacqnet,  son  cber 
fila,  pour  le  porter  et  livrer  à  la  reine  sa  mère,  et 
me  donna  nne  procuration  par  laquelle  j'étais  an- 

lorisé  à  faire  tout  ce  que  je  jugerais  k  propoj Sag 

CnAr.  ccLXni.  Comment  le  seigneor  infant  Eo 
Ferraod  de  Majorque  passa  en  Morëe  ,  et  prit  Cla- 
rence  de  vive  force,  et  fat  maiire  de  toute  lacontrée, 
et  comment  tons  ccnx  de  Clarence  et  de  la  Ifor^ 
le  reconnurent  pour  maître  et  seigneur,  et  lui  prA- 

lireut  serment. 33i 

Cbap.  Ga.xrni.  Comment  moi,  Ramon  Muntaner,  je 
me  disposai  à  passer  en  Catalogne  avec  le  selgnear 
infant  En  Jacquet,  pour  le  remeltre  k  son  aïeule  j 
comment  j'appris  que  ceux  de  Clarence  avaient 
armé  quatre  galères  pour  en  lever  ledit  infant  ;  et 
comment ,  le  jour  de  la  Toussaint ,  je  débarquai  à 

Salon. . .' 333 

Cbap.  cclxix.  Comment  moi ,  Ramon  Mantaner,  je 
remis  le  seignenr  infant  En  Jacquet  à  madame  la 
reine,  son  aïeule  ,  qui  éiaità  Perpignan,  et  le  lui 
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remig  »ac  toute  la  solonnitA  cia'exige  la  remÎM 

d'an  inlâiit  et  fils  de  mi 337 

Cbap.  CCLZX.  Commeiit  le  seigneur  infant  EnFerrand 
de  Xajoniae  eiiToja  cherclier  des  cavaliers  «t 
hommes  de  piedj  et  comment,  aiant  leur  arrivée  en 
Horée ,  ledit  infast  quitta  cette  vie ,  et  monteignear 
En  Jean ,  frère  du  roi  Robert,  s'empara  de  tout  le 

P»ys 34a 

Chap.  cclxzi.  Comment  le  seigneur  roi  Eu  Jac<]ues 
d'Arragon  reaolnt  d'envoyer  l'infant  N'Anfos  (  En 
Alphonse),  son  fils ,  à  la  conquête  du  ro^ume  de 
Sardaigne,  avec  l'aide  du  roi  de  Uajorque,  qui  toi 

fournit  vingt  galères 344 

CHitp.  CcLXxn.  Il  contient  le  sermon  en  vers  que  moi, 
Bamon  Mnntaner,  envojai  au  roi ,  relativement  au 
passage  de  Sardaigne  et  de  Corse,  pour  donner 
quelqnes  conseils  au  seigneur  infant  N'Aufos  (En 
Alphonse),  ou  du  moins  pour  le  faire  souvenir  de 

tout  ce  qu'il  avait  i  faire 346 

CaAP.  ccLXSili.  Comment  le  seigneur  infant  N'Aufos 
partit  du  port  deFaogos,  et  prit  terre  à  Palma  de 
Sols  ,  o&  le  juge  d'Arborée  et  une  grande  partie 
des  babitanls  de  la  Sardaigne  le  reconnurent  pour 
seigneur  ;  et  comment  il  envoya  l'amiral  assiéger 

Cagiiari 354 

Chap.  cc[.i,xiv.  Comment  leseigneur  infant  N'Anfos, 
ayant  pris  Villa  Des  Gleyes,  vint  assiéger  le  chfi- 
tean  de  Cagiiari ,  et  fit  élever  devant  ledit  chitean 
de  Cagiiari  un  antre  chàtean  et  une  autre  ville,  qui 

fat  nommé  le  château  de  Bon-Air 357 

Chap  ccuuv.  Gomment  le  comte  Ner  vint  secourir 
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!■•«"- 
Cagliïii  arec  huit  cents  cavalien  allemands,  qua- 
rante Pisans  ,  six  mille  hommes  de  pied  et  trente 
galères ,  et  se  battit  avec  le  seigneur  infant  N'An- 
fos;  comment  le  comte  prit  U  faîte,  et  tons  le* 
Allemands  et  Pisans  furent  tués,  et  le  comte  ,  à 
quelque  temps  de  là ,  mourut  de  ses  blessures ....  359 

Chap.  cclxxti.  Comment  ceux  de  Gagliari  cnii«ut 
entrer  an  château  de  Bon-Air  j  comment  leseignear 
infant  N'Anfos  les  déconfit  ;  drs  méchaucetés  que 
firent  ceux  de  Cagliari  i  £n  Gilabert  de  Semelles 
et  autres  chevaliers;  et  comment  les  Pisans  résolu- 
rent de  faire  la  paix  avec  le  seigneur  infant 
WAnfoa 36; 

Chaf.  Cclxzvii.  Gomment  le  seigneur  roi  d'Arragon 
envoya  vingt  galères  le'gères  au  seigneur  infant 
N'Anfos  ;  et  comment  l'envoyé  des  Pisani  traila  de 
la  paix  avec  messire  Bamaho  Doria ,  qui  s'entremit 
pour  traiter  de  la  paix  entre  la  commune  de  Pise 

et  le  seigneur  infant 3jt 

Chap..  ccltzviii.  Comment  se  lit  la  paix  entre  le 
seigneur  infant  et  les  Pisans  ;  et  comment  ceux  de 
Bonifkcio  et  d'autres  endroits  firent  hommage  an 
seigneur  infant  N'Anfos 3?» 

Cbap.  cclxxix.  Comment  le  seignear  infant  reUmraa 
en  Catalogne ,  et  laissa ,  pour  son  lieutenant  gé- 
néral le  noble  £n  Philippe  de  Salnces ,  commandant 
du  chàleau  de  Bon-Air  le  noble  En  Hénaget 
Garros ,  et  ponr  trésoriers  de  l'île  P.  de  Lesbia  et 

Augustin  de  Costa if4~ 

Ckap.  cclxxx.  Comment  le  seigneur  roi  En  Sanche 
de  Majorque  mourut ,  et  fit  héritier  son  neveD , 


ogie 


DES   HATiâBBS.  yi 

Paget- 
l'iafant  £d  Jacqnet,  fils  do  seigneot  infant  En 
Ferrand  ;  et  comment  il  fut  inhumé  à  Perpignan  , 

en  l'ëglise  de  Saint-Jean 376 

Chap.  cclzxxi.  Comment  le  seigncor  roi  d'Arragon 
remit  aa  aaint-père,  Re^ol  et  les  aatres  château 
qne  le  seignenr  roi  de  Sicile  poMëdait  dans  la  Ca- 
labre ,  pour  les  garder  en  dëpAt^  et  comment ,  peu 
après,  le  pape  les  livra  an  roi  Robert ,  ce  dont  le 

seigneur  roi  de  Sicile  fut  très  mécontent SyS 

Cup.  cCLzxzii.  Comment  les  galères  du  roi  Robnt 
démiisirent  les  tartanes  deSicile ,  ce  qui  fit  renaître 
la  gnerre  entre  le  seigneur  roi  de  Sicile  et  le  roi 
Robert  ;  et  comment  ledit  roi  Robert  en  voya  le  duc 
son  fils  avec  de  grandes  forces  en  Sicile,  lequel  fnt 
obligé  de  retourner  en  Calabre,  sans  avoir  rien  fait 

^d'aTanlageux 379 

Cha*.  ccLxxxiii.  Des  grandes  méchancetés  ijne  les 
Gommanes  de  Gènes  ont  faites  au  seigneur  roi  de 
Sicile ,  et  qu'ils  firent  de  tout  temps  à  la  maison 

d'Arragon S85 

Cmap.  ccLxxjiv.  Comment  deux  galères  légères, 
chargées  de  riTies ,  entrèrent  dans  la  palissade  au 
chJltean  de  Cagliari  ;  et  comment  l'amiral  £n 
François  Garros  les  prit  avec  tout  l'équipage;  ce 
que  les  Pisans  ayant  appris,  ils  résoinrentde  venir 

MI  secours  du  cbiteaa  de  Cagliari 388 

Cbav.  cclxxxv.  Gomment  le  juge  d'Arborée  prit 
quatre-vingts  Pisans ,  et  les  envoya  à  l'amiral,  qui 
lui-même  en  avait  pris  cent  cinquante;  comment  le 
tonr  de  Noël ,  il  arriva  cinquante  galères  ou  vais- 
seaux devant  Cagliari,  pour  le  secourir;  et  comment 
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l'amiral  en  prit  sept ,  et  1m  antres  l'orent  nuUraiiéi 

et  mis  m  faite 3gi 

Chap.  cctxxxvi.  Comment  les  galères  des  G^aois  et 
des  Pisans ,  qui  s'étaient  échappées  des  mains  de 
l'amiral  £n  Carnw  ,  «iiaqnirenl  le  naTÎre  da  noble 
£u  R.  de  Péralta ,  de  manièm  qu'après  aToii  perda 
trots  cents  Génois ,  ils  furent  contraints  d'aJban- 
donner  ledit  navire ,  assee  mécontents  ;  et  comment 
les  Pisans  résolurent  de  rompre  tons  les  eiig^e- 
ments  qu'ils  HTaient  avec  la  seigneur  infant 396 

CflAr.  CCLXXXYu.  Gomment  les  troupes  de  l'amiral  En 
Garros  et  dn  noble  £□  Raimond  de  Péralu  entrè- 
rent dans  Kscampaig,  remportèrent  de  vive  force, 
et  mirent  à  mort  tous  les  habitants  d'Escampaig, 
hommes  ,  femmes  et  enfants  ;  et  comment  ladite 
ville  fut  punie  de  tons  ses  méfaits 399 

Crap.  ccuxxTm.  Comment  l'on  donna  pour  tuteur 
an  seigneur  roi  En  Jacques  de  Majorqne,  le  très 
haut  et  pieux  seigneur  mon  seigneur  En  Philippe  de 
Majorque ,  son  oncle ,  lequel  traita  et  conclut  que 
le  seigneur  roi  de  Majorque  aurait  pour  femme 
mademoiselle  Constance,  fille  du  seigneur  infant 
N'Anfos '. 4o3 

CuAP.  CC1.XZXIX.  Comment  le  seigneur  roi  d'Arragon 
et  Iffseignenr  roi  de  Majorque  enrobèrent  de  tels 
secours  à  Bon-Air,  que  tons  ceux  de  Cagliari  se 
jagèrenl  perdus ,  et  les  Pisans  traitèrent  de  la  paix 
-arec  ledit  seigneur  roi ,  et  Ini  livrèrent  le  cbiteau 
de  Cagliari 4o4 

Cbip.  ccxg.  Gomment ,  en  tout  temps.  Dieu  punit 
celui  qui  viole  ta  paii;  comment  les  Pisans  reodi- 
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rentlfl  château  de  Cagliari  au  Kigeur  roi  d'Arra- 
gon,  et  pour  lui  au  juge  d'Arbocée,  et  sortirent  par 
la  porte  de  mer;  et  cotument  l'étendard  royal  et  les 
iroDpes  k  pied  furent  miaea  au  château  de  Saint- 
Brancas 4o6 

Chap.  cCLXCt.  Comment  la  seigneuresse  inrante, 
femme  du  seigneur  infant  14' Anfos  ,  moarut ,  après 
qu'il  en  eut  eu  l'infant  £n  Pierre  et  l'infant  En 
Jacques ,  et  une  fîHe  ;  et  on  dira  également  ici  quels 
ont  elé  les  cinq  fils  du  seigneur  roi  En  Jacques 
d'Arragou  et  de  madame  la  rnnc  Blanche ^n 

Chap.  GGXCii.  Comment  le  seigneur  roi  En  Jacques 
d'ArragOD  mourut ,  après  s'être  plnsieurs  fois  con- 
fessé et  avoir  re^u  les  sacremKnti  de  l'Ëglîse  ; 
comment  il  fut  inhumé  à  Sainte-Croix  ;.el  comment 
le  royaume  d'Arragoa  et  de  Valence  demeure  en 
seigneur  infant  N'Anfos. 4>^ 

Chap.  ccxciii.  Comment  le  seignenr  roi  M'Anfos 
(t'Arragon  vint  avec  tous  ses  frères  et  Riches- 
Hommes  àla  ville  de  Mont-Blanc ,  et  tint  conseil 
pour  savoir  en  quelle  partie  de  ses  possessions  il 
irait;  comment  il  se  rendit  à  Barcelonne,  où  il 
iura  de  conserver  et  respecter  les  usages  et  libertés 
de  tout  Catalan  ;  et  comment  les  Catalans  lui  prê- 
tèrent serment  en  qualité  de  chef  et  seigneur 4<8 

Cbaf.  Ccxcit.  Comment  le  seigneur  roi  N'Anfos 
d'Arragou  ordonna  que  les  prélats ,  Riches-Hommes 
et  chevaliers  d^  son  royaume  fussent  à  Sarragosse  , 
parce  qu'il  voulait  se  faire  chevalier,  et  prendre  la 

sainte  couronne  du  royaume 4>g 

CaAP.  ccjcv.    Comment  le  roi  N'Anfos  partit  de 
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Barcelonm,  nntenlacii^d«Llejda,  etTiailanne 
grande  partie  de  ces  contre  ;  commsiit  les  rois  de 
Tremesen  et  de  Gnoade  loi  offidrent  des  riches 
pr^soiu  et  joyaox  ;  et  coouaeiit  toale  la  noblesse  se 
disposa  pour  se  rendre  an  conrooaemeDt  à  Sa^- 
ragosse 4>o 

CbaP.  CCxCTt .  Des  nobles  ijae  le  seignear  roi  M'Anfos 
arn»  cheraliers  nooreanx  k  son  conronnement ,  et 
de  ceaxcpie  firent  l'infant  En  Pierre  et  l'infant  En 
R.  Bëranger,  et  de  beanconp  d'antres  cheraliers 
aoareanx  qni  forent  alors  créés 43^ 

Chap.  ccxctii.  Comment  le  seignear  roi  ITAnfos 
s'arma  lui-même  chevalier  i  Sanagosse,  et  de  quelle 
manière  et  ayea  quelle  st^nnité  il  reçut  la  sainle 
couronne  dn  royaume 43o 

Chap.  cczctiii.  Comment ,  après  qoe  le  seignear  loi 
N'Anfos  ent  reça  la  conronne  dn  roy anme ,  on  la! 
prépara  un  riche  siège ,  où  il  s'assit  avec  ses  Ri- 
ches-Hommes et  chevaliers ,  et  comment  En  Ro- 
maset  etEnComi  jongleurs ,  chantèrent  devant  lai.  44  ■ 

CONSPIRATION  DE  JEAN  PROCHÏTA. 

Pairies .'...: .'        i 

Histoire  de  la  conspiration  de  J.  Frocbyla ■ 


Fin   DE   LA    TABLB    DBS    MATIÈRES. 
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